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LES  NIÈCES 

DE  MAZARIN 


Tel  est  le  privilège  de  ce  dix- septième  siècle,  duiit 
on  s'occupe  toujours,  que  tous  ceux  qui  ont  vécu  de 
cette  grande  vie  nous  semblent  dignes  de  la  postérité, 
et  faits  pour  poser  devant  l'histoire  comme  dans  ces 
galeries  de  Versailles  que  leurs  portraits  peuplent  en*  - 
core.  Des  érudits  très-complaisants  pour  ces  person- 
nages si  charmants  et  si  fiers,  des  écrivains  de  grand 
renom épris  de  passion  pour  ces  belles  figures,  ont , 
de  nos  jours ,  intéressé  le  public  à  ces  évocations  du 
passé.  Le  cadre  modeste  de  la  biographie  s'est  fort 
agrandi  dans  leurs  mains;  elle  n'est  devenue  qu'un 
moyen  heureux  pour  faire  mouvoir  sur  la  scène,  au* 
tour  de  Théroïne  ou  du  héros,  tout  le  groupe  brillant 
des  contemporains. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  aux  nièces  de  H azarm 
une  aussi  grande  part  dans  l'histoire,  ni  raconter  la 
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guerre,  la  politique,  à  propos  de  ces  séduisantes  Ita* 

Hennés  que  la  baguette  de  leur  oncle  transporta  loin 
de  leur  patrie,  et  qui,  après  d  étranges  aventures,  al- 
lèrent errer  et  mourir  en  différents  pays.  Tâchons  de 
nous  renfermer  chez  Mazarin ,  et  d  eclaircir  ce  qui  est 
de  son  origine,  de  sa  famille,  de  sa  jeunesse,  et  de 
ces  particularités  de  la  vie  intérieure  qui  influèrent  sur 
la  destinée  de  ses  nièces. 

Jules  Muzaiin  gouvernait  la  France  depuis  cinq  ans 
déjà  lorsqu'il  ût  venir  de  Uome,  où  résidaient  tous  ses 
parents,  quatre  des  enfants  de  ses  sœurs.  Ce  ne  fut 
qu'après  cette  longue  épreuve  que,  se  croyant  solide- 
ment établi ,  il  songea  à  se  faire  une  famille  en  France. 
Les  troubles  de  la  Fronde,  en  effet,  n'éclatèrent  point 
dès  le  lendemain  de  son  élévation.  Les  commencements 
de  son  pouvoir  forent  paisibles  et  glorieux.  «  Dans  les 
premières  années  de  la  régence,  dit  madame  de  Mot- 
teville,  la  cour  étoit  si  tranquille  et  notre  vie  si  déli* 
cieuse  qu*il  nous  étoit  impossible  de  ne  la  pas  aimer.  » 
Sans  être  populaire^  cet  Italien,  souple  et  charmant, 
ce  politique  consommé  que  Richelieu  avait  pris  pour 
successeur,  avait  su,  à  force  d  adresse  et  de  ménage- 
ments, se  faire  accepter  dans  ces  jours  difficiles  d'une 
régence.  Rapprochement  singulier  :  ce  fut  lorsque 
Mazarin  donnait  à  la  France  la  paix  de  Wes^halie, 
et  rachetait  à  si  haut  prix  son  origine  étrangère,  que 
la  France  s*en  souvint ,  eut  honte  de  cet  boni  nie  et  le 
chassa.  Quand  cette  tempête  le  surprit,  il  avait  depuis 
quelques  mois  ses  nièces  auprès  de  lui. 

Quelle  était  Torigine  de  Mazarin?  Quelle  était  sa 
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famille?  C'est  un  point  mal  éclairci  et  oiî  il  ne  parait 

pu»  s  être  fort  soucié  de  porter  la  lumière.  11  eut  l'en- 
vie pourtant,  assure-t-on,  de  (aire  travailler  à  sa  gé- 
néalogie Dans  ce  but,  il  dépêcha  un  de  ses  confi- 
dents en  ItaUe,  en  Sicile;  mais  sa  mort  interrompit  le 
travail  qu*il  avait  attendu  un  peu  tard  pour  entrepren- 
dre; Mazarin,  il  est  vrai,  eui  beaucoup  mieux  à  faire. 

Les  mille  pamphlets  de  la  Fronde,  les  MiusarinadeSj 
ont  eu  beau  jeu  dans  cette  ubscurité,  et  n'ont  épargné 
ni  sa  famille,  ni  sa  naissance,  ni  sa  jeunesse.  Ces 
écrits-là  sont  de  peu  d'autorité,  et  on  ne  puise  à  pa- 
reille source  qu'avec  précaution.  La  passion  dont  ces 
libelles  ont  été  Técho  n'y  regarda  pas  de  bien  près; 
mais  ce  fut  celle  du  temps  en  général.  Ils  peuvent  faus- 
ser les  faits ,  mais  ils  attestent  les  opinions  :  ils  nous 
répètent  assez  fidèlement  ce  qu'on  a  dit,  ce  qu'on  a 
crîi  ;  l'époque  s'y  retrouve  :  c'est  à  ce  titre  que  de  tels 
écrits  sont  vrais  et  valent  la  peine  d'être  consultés  ; 
voyons  ce  que  nous  disent  les  Mazarinades. 

En  voici  une  des  premiers  temps  de  la  Fronde,  où 
se  retrouve  l'inspiration  du  cardinal  de  Retz;  car  l'au- 
teur tenait  au  clergé  de  Paiis;  il  était  curé  de  Saint- 
Roch  et  se  nommait  Brousse.  Que  nous  raconte-t-il 
.  du  Mazarin  ? 

«  Quoiqu'il  prenne  les  haches  avec  le  faisceau  de 
verges  pour  ses  armes,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
ce  soient  celles  qui  servoient  de  marque  d'autorité  aux 

«  . 
<  Voyes  à  Y  Appendice  (A)  des  documents  qai  nous  ont  été  adres- 
sés do  Rome  par  M.  le  commaiideur  Viseonti. 

I. 
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anciens  sénateurs  de  Rome,  mais  bien  les  haehes  dont 

son  ayeul  feiidoit  du  bois,  et  les  houssiueâ  dont  sou 
père  feuëttoit  les  chevaux*...  .Tout  Rome  sçait  ce 
qu'il  étoit,  et  le  rang  qu'il  tenoit  pour  lors  dans  les 
maisons  des  cardinaux  Sacchetti  et  Antonio.  Chacun 
sçait  aussi  que  son  esprit  avoit  été  formé  sous  Tastre 
de  Mercure...,  qu  il  fit  voyage  à  Venise  et  à  Naples 
pour  apprendre  les  piperies  qu'on  pratique  dans  les 
jeux  de  hasard,  dont  il  devint  maître,  et  si  parfait 
qu'on  lui  donnoit  par  excellence  le  nom  de  pipeur 

C*est  ainsi  que  ce  curé,  frondeur  et  janséniste,  pei- 
gnait à  ses  ouailles  le  cardinal  Mazarin.  La  Fronde 
avait  en  Italie  des  correspondants  qui  charitablement 
l'avaient  mise  au  fait  de  cette  chronique  édiliaute.  Le 
Mazarin  était  ûls  d'un  chapelier  de  Palerme,  contraint 
parune  banqueroute  de  s'expatrier.  Les  pamphlétaires, 
à  quelques  variantes  près,  sont  d'accord  sur  ce  point. 
Le  plus  allégorique  de  tous  nous  assure  que  «  la  For- 
tune accoucha  de  ce  monstre  pendant  son  divorce  avec 
la  Vertu;  »  puis  il  ajoute  :  «  Je  connois  son  pays; 
et  la  Sicile  même,  qui  ne  l'avoue  que  pour  notre 
honte,  m'a  fait  sçavoir  son  origine  chez  un  caharetier 
de  ses  parents  en  la  ville  de  Palerme.  J'y  sçus  la  ban* 

*  On  fit  cette  épigramme  sur  soa  blason  : 

Pour  parler  avec  équité 

11  irest  i)ersoiuie  qui  ne  sache 

Qu'il  a  justement  inéritt'. 

Les  verges,  la  corde  et  la  Uaclie. 

3  Lettre  d^m  religêeuas  à  monseigneur  le  prince  de  Condé^  con- 
tenant  la  vérité  de  la  vie  et  mœurs  du  cardinal  Mazarin*  —  A 
Paris,  18  janvier  1649. 
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qucroute  de  son  père,  qui  étoit  chapelier  et  bouton- 
nier  de  son  métier;  et  comme  il  se  retira  à  Rome, 
il  y  mit  son  fils  auprès  du  connétable  Collone.  De  là  il 
passa,  au  service  du  cardinal  Antonio  Barberini*..,.  Il 
s*y-  signala  par  ses  débauches,  et  fut  Tintendant  des 
•  plaisirs  doslionnêtes  de  la  cour  de  Rome.  » 

On  voit  à  quelles  sources  avait  puisé  Fauteur.  Lais- 
sons-le parler  encore  :  «  Ce  Sicilien,  de  la  plus  basse 
populace  de  Sicile. . .  dit  qu'il  étoit  d'une  race  de  vieille 
faction  angevine  ou  françoise...  11  eût  mîetix  fait  de  se 
dire  bourgeois  de  Tunivers  et  fds  de  la  terre,  comme 
les  Cyclopes,  ses  compatriotes  i» 

Ainsi ,  Mazarin  se  serait  vanté  de  descendre  de  ces 
Angevins  conquérants  de  la  Sicile,  c  est*à-dire  d  être 
un  Français  de  la  plus  vieille  souche  :  ce  que  ses  en- 
nemis n'étaient  guère  disposés  à  croire.  Condé  l'ap- 
pelait militairement  «  un  gredin  de  Sicile  3>.  C'était 
le  mot  d'ordre  des  frondeurs  de  le  nommer  le  Sici/ieuj 
né  sujet  du  roi  d'Espagne,  n'en  devait-on  pas  conclure 
qu'il  lui  était  vendu    Cela  prêtait  d'ailleurs  aux  rémi- 

*  Lettre  dic  chevalier  Georges,  26  janvier  1649. 

-  Gabriel  iSaudé ,  bibliothécaire  du  caiduial ,  publia  pendant  la 
Fronde  une  sorte  de  pl.ndoyer  ou  sa  faveur,  sous  le  titre  de  Mas- 
curât.  Il  lui  assigne  [lour  ancêtre  un  certain  Juhounes  ^ïarinus  ou 
Mazarinus,  neveu  d'Alaunus  Leontinus,  que  le  roi  Pierre  Aragon 
ou  son  successeur  Jacques  aurait  fait  jeter  dans  la  mer,  avec  deux  de 
ses  neveux,  pour  avoir  favorise  les  tentatives  des  Français  en  Sicile 
(1283  ou  1286).  Mascurat  cite  des  textes  latins  qui  douTicrit  bien 
quelques  détiiils  sur  le  crime  d'Alaimus  et  son  châtiment,  mais  qui  ne 
servent  guère  à  coup  sûr  à  rattacher  Piètre  Mazarini,  père  du  cardinal, 
à  cet  ancêtre  prétendu.  C'est  une  généalogie  qui  resterait  à  recons- 
truire tout  entière  depuis  le  treizième  jusqu'au  dix-septième  siècle. 

Aubery,  dans  son  Histoire  du  cardinal  Mazarin,  se  borne  à  copier 
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niscences  historiques  ou  raylhologiqiios  <c  Peut-on  se 
fier,  dit  Tun,  à  ce  qui  vient  de  Sicile  ?  £t  ce  capelan  ne 

vouloit-il  point  continuer  les  Vespres  en  France  ?  ]1 

est  né  sur  la  même  terre  où  les  monstres  furent  acca* 

blés  par  la  foudre  Son  extraction  est  si  basse  qu^on 

diroit  presque  qu'il  n'a  point  de  père  * .  »  Maintenant 
écoutons  Scarron  : 

Elle  fit  do  val  de  Mazare 

Sortir  ce  ministre  si  rare; 

De  Mazare  vient  Mazarin. 

Comme  on  dit  le  Bianceau  du  Maine, 

Le  Tourangeau  de  la  Touraine^ 
Basque^  Chain [la;^ ne  ou  le  Picard... 
Comme  en  usent,  (  n  nostre  France, 
Le»  faquins  de  basse  naissance  ^. 

A  la  fin  comme  au  début  de  la  Fronde^  on  bafoue 

le  Sicilien  \  Parmi  les  pièces  les  plus  répandues, 

ISaudé  et  saute  également  de  ce  Johannes  IVÏarînus  ou  ^îazarinus  à 
Pierre  Mazarin .  père  du  cardinal.  Ou  voit  que  ni  Tuu  ui  1  autre  ue 
semble  avoir  ])ris  iort  au  sérieux  sa  tâche  de  généalogiste.  On  lit 
dans  le  Mascurat ,  p.  26,  que  le  cardinal  menaça  de  la  Bastille  un 
prêtre  d'Avignon,  Thomas  Bonnet,  s'il  publiait  une  généaloi^ie  forgée 
par  lui ,  cli  casa  Mamrinù  G.  Naudé  aurait-il  aussi  ete  menacé  de 
la  Bastille? 

*  Lettre  du  P.  Miche!,  19  février  1649.  —  On  lit,  dans  un  pamphlet, 
que  Mazarin  était  Uls  d'un  marchaud  de  chapelets  dont  les  ancêtres 
étaient  juifs,  et  avaient  pris  le  nom  de  leur  ville  natale. 

^  Mazarinade;  Paris,  1649.  Cette  pièce,  qui  a  douuc  son  nom  à 
tous  les  pampiilets  du  temps,  fut  attribuée  à  Scarron:  il  la  désavoua 
après  la  Fronde.  Ce  libelle  porte  bien  le  cachet  de  sa  verve  bur-' 
lesque  et  de  son  cynisme. 

*  Voici  quelques  titres  de  Mazarinudes  :  L'Icare  sicilien.  —  Le 
Papillon  sicilien,  —  Le  Géant  sicilien  terrasifé  par  les  ùonit  J  ran- 
çois,  etc. 


Digitized  by  Google 


MAZABIEf.  7 

voici  un  Virelay  sur  les  vertus  de  Sa  Faquinance  : 


H  est  de  Sicile  natif  ; 

11  est  toujours  prompt  à  mal  taire; 

Il  est  fourbe  au  superlatif; 

U  est  de  Sicile  natif. 

Il  est  lâche^  il  est  mercenaire*.. 

U  n'est  qu'à  son  bien  attentif... 

Le  peuple  ne  cesse  de  braire  : 

n  est  de  Sicile  natif; 

11  est  toujours  prompt  à  mal  faire. 

On  ne  sait  quel  est  ce  chétif. 
Quel  est  son  père  présomptif. 
D'où  nous  est  venu  ce  faussaire; 
S'il  est  noble  ou  s'il  est  métif  ; 
Et  la  ooor,  comme  le  vulgaire» 
Chante  pour  tout  point  décteif  : 
n  est  de  Sidle  natif; 
Il  est  toujours  prompt  à  mal  faire  *. 

Ainsi,  cette  origine  sicilienne  était  le  seul  point  déci- 
sif; Ton  s'accordait  généralement  aussi  à  établir  en 
vers  comme  en  prose  que  le  Hazarin  était  fils  d*un 
chapelier,  quelques-uns  disent  un  bonnetier;  mais  il 
n'y  a  pas  loia  de  l'un  à  Tautre.  Naudé,  bibliothécaire 
de  Son  Éminence,  n'avait*il  pas  imprimé,  lui  aussi, 
que  le  cardinal  était  ûis  d'un  bonnetier  de  Uume?  Mais 
c'était  avant  d'être  à  ses  gages. 

Après  les  pamphlets  viennent  les  Mémoires,  la  plu- 
part écrits  par  des  gens  qui  n'étaient  pas  les  amis  de 
Mazarin.  Ses  adversaires  de  la  Fronde  lui  ont  continué 

*  Firday  sur  les  vertus  de  Sa  Faquinance.  Paris,  1653. 
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une  guerre  posthume.  Le  cardinal  de  Retz  surtout,  le 
père  des  Mazariruuks^  le  traite  toujours  comme  au  plus 
fort  de  la  bataille.  Ses  Mémoires  sont,  de  tous  les  pam- 
phlets, celui  dont  Mazaiin  a  le  plus  souiiert ,  car  ce- 
lui-là est  resté. 

«  Sa  naissance,  dit-il,  étoit  basse  et  son  enfance 
étoit  honteuse.  Au  sortir  du  Colisée ,  il  apprit  à  piper, 
ce  qui  lui  attira  des  coups  de  bâton  d'un  orfèvre  de 
Home,  appelé  Morato.  11  fut  capitaine  d'infanterie  en 
Valteline,  et  Bagni,  son  général ,  m'a  dit  qu'il  n'y 
passa  que  pour  un  escroc.  Il  eut  la  nonciature  ex- 
traordinaire par  la  faveur  du  cardinal  Antoine ,  qui 
ne  s'acquéroit  pas,  dans  ce  temps-là,  par  de  bons 
moyens*.  » 

Dn  tel  langage  a  de  quoi  surprendre,  de  cardinal  à 
cardinal  ;  c'est  faire  bon  marché  de  l'honneur  du  corps. 
Madame  de  Motteville,  qui  n'avait  pas  d'aussi  graves 
motifs  de  réserve,  ne  traite  pas  ainsi  Mazarin  de  Turc 
à  More.  Sans  s  expliquer  tout  à  fait  sur  son  origine, 
elle  dit  que  ses  parents  menaient  à  Rome  une  mé- 
diocre existence ,  et  que  sa  jeunesse  y  avait  laissé  un 
mauvais  renom.  Il  est  vrai  qu'elle  avait  à  se  plaindre 
de  Mazarin,  soit  pour  elle-même,  soit  pour  les  siens, 
et  son  témoignage,  quoique  sincère,  se  ressent  un  peu 
de  ses  rancunes. 

Qu^int  au  duc  de  Saint-Simon,  il  n  avait  point  connu 
le  cardinal  ;  mais  pouvait-il  manquer  de  prendre  à 
partie  sa  généalogie?  Saint-Simon,  en  fait  de  parche 

'  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  t.  lxiv»  p.  186,  colL  de  Petitot. 
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mins,  ne  trouvait  que  les  siens  d'irréprochables.  «  Ja-. 
mais,  dit-il,  on  n'a  pu  remonter  plus  haut  que  le  père 
de  cette  trop  fameuse  Éminence,  ni  savoir  où  elle  est 
née  y  ni  quoi  que  ce  soit  de  sa  première  Jeunesse.  On 
sait  seulement  qu'ils  étoient  de  Sicile;  on  les  a  crus 
des  manants  de  la  vallée  de  Mazare,  qui  avoieat  pris 
le  nom  de  Mazarin,  comme  on  voit,  à  PariSi  des  gens 
qui  se  font  appeler  Champagne  et  Bourguignon.  » 
Saint-Simon  se  rappelait  les  Jfazarinac^ej;. 

Parmi  les  autorités  les  plus  récentes,  Sismondi  qua- 
Hfie  Mazarin  «  un  gentilhoniiiie  qui  était  né  à  Ilomc 
de  parents  siciliens.  »  Walckenaer  hasarde  une  opi- 
nion  fort  opposée.  «  Romanciers  et  poètes ,  s'écrie-t-il, 
vous  dont  1  imagination  se  complaît  dans  les  chutes 
rapides  et  les  élévations  subites ,  contemplez  cet  en-  x 
fant  qui  se  joue  sur  le  rivage  de  Sicile,  près  de  la  ville 
de  Mazarra.  Sa  famille  n'a  pas  même  de  nom;  c'est 
un  des  enfants  de  Pierre ,  de  ce  pêcheur  dout  vous 
voyez  là-bas  Thumble  cabane  ;  mais  un  jour  viendra 
que  ce  bambin  sera  Jules  de  Mazarin ,  couvert  de  la 
pourpre  romaine,  etc.  \  » 

Voilà  ce  que  nous  avons  rencontré  de  plus  poétique 
sur  Jules  Mazarin;  cette  agréable  idylle  ne  vaut-elle 
pas  bien  l'histoire  du  bonnetier  et  de  sa  banqueroute, 
ou  même  la  prétention  du  gentilhomme  angevin?  Mal- 
heureusement on  ne  peut  se  contenter  ici  d'une  sim- 
ple pastorale  i  et  nous  demanderons  à  l'historien  de 

'  Mémoires  sur  madame  de  Sévlgné,  par  Walckenaer,  t.  i^, 
p.  465. 
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iiliidaiiie  de  Sévigiié  uù  ii  a  puisé  ses  renseignements. 
Une  note  de  son  Uvre  nous  répond  que  des  recherches 
récentes,  dues  à  un  savant  italien,  sur  l'origine  de  la 
famille  Mazarin,  ont  constaté  ces  faits.  M.  Waicke- 
naer  doit  cette  communication,  nous  dit^il ,  à  M.  Ar- 
taud de  Monter.  Voilà,  ou  eu  couvicndra,  un  rensei- 
gnement de  grande  autorité!  Mais  quel  est  le  nom  de 
cet  Italien,  je  tous  prie  ?  Quel  est  le  titre  de  son  livre? 
M  Walckenaer,  si  exact  aunoUiteur,  ne  nous  en  dit 
rien;  il  s'est  contenté  de  ce  que  M.  Artaud  de  Montor 
lui  a  dit  à  l'oreille!  Assurément  il  n'y  aurait  j'ieu 
d'impossible  à  ce  que  le  fils  d'un  pêcheur,  jouant  sur 
le  rivage,^  le  beau  Giulio  Mazarîni ,  eût  séduit,  par  sa 
figure,  ses  yeux  intelligents  et  sa  grâce,  un  étranger 
qui  Teût  conduit  à  Rome  ;  mais  ce  qui  n'est  guère 
vraisemblable,  c'est  que  l'adroit  parvenu  eut  fait  venir 
à  Home  son  père,  le  pêcheur  de  Mazare,  qu'il  l'eût 
installé  dans  un  palais  avec  sa  grossière  famille,  et 
enfin  que  cet  ancien  pêcheur  eût  épousé  une  héritière 
de  la  maison  des  Ursins. 

11  est  peu  probable  aussi  que  les  rustiques  filles  de 
ceFietro,  que  ces  contadine  se  fussent  alliées  à  des 
gentilshommes  romains.  C'est  à  quoi  le  bon  M.  Wal* 
ckenaer  n'a  point  songé,  en  acceptant  sans  contrôle 
cette  naïve  légende.  On  voit  du  reste,  par  la  déférence 
de  Mazarin  pour  son  père,  par  le  ton  des  lettres  qu'il 
lui  écrit,  parles  commissions  délicates  dont  il  le  charge, 
que  ce  personnage  n'était  ni  d'un  esprit  ni  d^une  con- 
dition vulgaires.  Aussi  le  savant  M.  de  Laborde  n'hé- 
site-t-il  pas  à  lui  octroyer  des  lettres  de  noblesse,  et 
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même  de  très-vieux,  parchemins  *  :  tel  est  le  zeie  qu'il 
apporte  à  défendre  son  client  jusque  dans  ses  plus 
petits  intérêts.  Certes,  Mazarin  n'eut  point  d*ami  plus 
chaud  de  son  vivant ,  et  surtout  plus  désintéressé  que 
M.  de  Laborde  :  en  tout  il  prend  fait  et  cause  pour 
«  cet  homme  d  État  inéconuu  »,  comme  il  Tappelle. 
N'alla-t-il  pas  jusqu'à  demander^  il  y  dix  ans,  aux 
ministres  de  cette  époque,  a  la  réhabilitation  d'un  an- 
cien collègue  quiy  plus  qu'eux  tous^  avait  souffert  de  la 
liberté  de  la  presse  et  des  discussions  parlemmiaires  ?  » 
Ce  qu  il  entend  par  réhabilitation  est  tout  simplement 
la  publication  des  lettres  et  des  écrits  du  cardinal 
Cette  rare  sollicitude  du  savanL  a  de  bons  et  légitimes 
motifs  :  il  a  eu  le  mérite  de  connaître  de  bonne  heure 
le  véritable  Mazarin.  11  est  un  des  premiers  qui  Taient 
étudié  dans  sa  vie  privée,  qui  se  soient  donné  la  peme 
de  déchiffrer  ses  lettres  inédites,  ses  carnets.  Mainte- 
nant il  a,  comme  tout  inventeur,  la  passion  de  sa  dé- 
couverte,  et  il  ne  faut  point  s'étonner  s'il  nous  gran- 
dit un  peu  son  homme. 

11  proclame  donc  son  héros  bon  gentilhomme;  il 
trouve  même  qu'à  l'exemple  de  bien  d'autres  la  maison 
Mazarin  pouvait  avoir  des  droits  ou  des  prétentions  à 
se  croire  issue  des  patriciens  de  l'ancienne  Rome,  et 
que  Jules  Mazurin  se  figurait  apparemment  tenir  de 

•  Le  Palais  Mazarin^  par  le  comte  Léon  de  I^borde,  p.  171. 

2  Palais  Mazarin,  p.  421.  —  Cet  important  travail  a  été  confié 
par  le  gouvernement  aux  soins  de  M.  Chéruel,  l'un  de  nos  érudits 
les  plus  capables  de  recueillir  soigneusement  ces  textes  précieux ,  et 
d'y  porter  la  lumière  d'une  critique  très-éclairée. 
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Jules  César  les  faisceaux  et  les  haches  de  son  blason  *  ! 

Nous  voilà  loin  du  pêcheur  de  Mazare  et  de  M.  Wal- 
ckenaer!  Serons-nous  plus  heureux  en  fait  de  preuves, 
et  M.  de  Laborde  résoudra-t-il  enfin  ce  problème 
généalogique? 

tt  Voici,  nous  dit-il,  ce  que  mes  recherches  m'ont 
démonti  t!.  Un  sieur  llavioli,  avocat  attaché  à  Tambas- 
sade  de  France  à  Home,  dont  je  faisais  partie,  a  cru 
pouvoir  établir,  en  compulsant  les  correspondances 
et  les  registi^es  du  collège  de  Naples,  qu'un  noble  per- 
sonnage sicilien,  charmé  de  la  gentillesse  et  des  dis* 
posiLioiis  heureuses  d'un  jeune  enfant,  l'envoya  audit 

collège,  sous  le  nom  du  fils  de  Pietro  Mazare  » 

Jusqu'ici  nous  rentrons,  il  me  semble,  dans  le  système 
de  M.  Walckenaer  ;  voilà  bien  riustuire  de  son  pê- 
cheur de  Uazare;  car  le  noble  sicilien  avait  amené 
très -probablement  de  Sicile  cet  enfant  dont  la  gentil- 
lesse Tavait  séduit.  .Ajoutons- à  cela  que  ce  nom  de 
Pietro  Mazare,  sous  lequel  Tenfant  aurait  été  inscrit, 
ne  semblerait  pas  déceler  une  origine  très-patricienne. 
Mais  voici  ce  que  M.  de  Laborde  ajoute  :  «  Le  pauvre 
boursier  aurait  répondu  aux.  espérances  de  son  protec- 
teur, et,  après  avoir  fait  de  bonnes  études,  serait  sorti 
du  collège  des  gentilshommes  pour  prendre  Tuniforme 
militaire.  Or,  ce  collège  étant  iondé  par  la  noblesse  de 
Naples,  il  n'y  a  pas  de  gentillesse  ou  de  protection  qui 

*  Moêeurat  nous  assure  pourtant,  p.  28,  que  le  cardinal  «  se  moc- 
qiia,  ea  |irésence  de  personnes  d^honneur  et  de  probité,  d'un  certain 
flatteur  qui  vouloit  tirer  Torigine  de  la  Tamille  et  des  armes  de  Maza- 
riai  de  ces  vieux  consuls  romains  P.  Jeganius  MacennuSf  etc.  » 
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vaille  contre  des  règlements;  et  puisque  Jules  Mazarin 

est  admis ,  nous  pouvons  en  conclure  qu*il  était 
noble  * ,  »  Cette  conclusion  n'est-elle  pas  un  peu  tran- 
chante? Et  en  tenant  même  pour  exactes  les  recherches 
de  ravocat  Ravioli,  qui  sont  restées  dans  le  domaine 
des  confidences,  est-il  certain  que  les  règlements  de 
ce  collège  eussent  conservé  Tiullexible  rigueur  que 
M.  de  Laborde  leur  suppose?  Quoi  qu'il  en  soit,  à  part 
ce  témoignage  yerhiial,  nous  ne  voyons  nulle  part  que 
le  .ûls  de  Pietro  Mazare  ait  été  élevé  à  Napies  dans  un 
collège  noble. 

Le  curale  de  Brienne  dit,  dans  ses  Mémoires,  qu'il 
«  ne  sait  au  juste  ce  qu*étoit  Tongine  de  Mazarin,  et 
laisse  aux  généalogistes  le  soin  de  débrouiller  cela.  » 
Mais  les  plus  experts  d'entre  eux  ne  s'entendent  point. 
Le  père  Anselme  lui-même,  comme  s*il  avait  peur  de 
se  compromettre,  dit  simplement  et  sans  parler  de 
noblesse  :  «  Pierre  Mazarini,  natif  de  Palerme,  quitta 
le  lieu  de  sa  naissance  pour  s'établir  à  Rome.  »  Ce- 
pendant les  historiens  de  Mazarin,  Gualdo  Priorato  et 
Aubery,  font  naître  leur  héros  à  Piscina,  dans  les 
ALruzzes,  et  tous  deux,  plus  liardis  que  le  père  An- 
selme, assurent  qu'il  était  bon  gentilhomme.  Ils  disent 
qu'il  fit  ses  études  à  Rome,  sans  se  douter  de  ce  collège 
.  de  Naples  d'où  M.  Léon  de  Laborde  est  allé  tirer  les 
preuves  authentiques  de  sa  noblesse. 

On  voit,  par  toutes  ces  opinions,  que  le  berceau  de 
Mazarin  reste  entouré  d'autant  de  nuages  que  celui 

<  Palau  Mazarin,  p.  171. 
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des  dieux  de  l'Olympe.  C'est  le  fait  le  plus  positif  que 
nous  ayons  encore  à  constater. 

Mais  Yoioi  qu'un  document  nous  arrive  à  point  pour 
jeter  sur  ces  ténèbres  quelque  lumière  :  c'est  une  vie 
manuscrite  de  Mazarin,  dont  Tauteur  avait  été,  si  on 
l'en  croit,  son  compagnon  d'enfance*.  11  sait  mille 
.particularités  sur  la  jeunesse  de  son  condisciple  Jules. 
11  a  vu,  entendu,  dit<il,  la  plupart  des  choses  qu4t 
raconte.  11  connaît  le  fort  et  le  faible  de  son  héros,  sa 
naissanoe,  son  origine  véritable,  ses  parents,  dont  il 
nous  trace  scrupuleusement  le  portrait.  Pietro,  son 
père,  était  né.  en  Sicile,  dans  un  bourg  appelé  Maza- 
Mno;  dont  il  se  fit  un  surnom  Fils  d'un  ouvrier  qui 
avait  de  l'aisance,  Pietro  reçut  quelque  instruction, 
et  vint  chercher  fortune  à  Rome,  sur  la  foi  de  ce 
vieux  proverbe  que  «  Rome  n'est  marâtre  à  personne.  » 
H  y  devint  camérier  du  connétable  Colonna  ^  ;  il  sut 

*  Manuscrit  découvert  tout  récemment  à  la  bibliothèque  de  Turin  ^ 
sous  le  titre  //  cardinale  Mazarino,  sans  nom  d*auteur.  Ce  docu- 
ment a  été  publié  pour  la  première  fois  par  la  lih'isia  contempO' 
ranea  de  Turin,  novembre  1855.  L'auteur  s'adresse  à  un  prince  (de 
la  maison  de  Savoie  probablemeut)  qui  lui  avait,  il  semble,  demandé 
d'écrire  ce  qu'il  savait  de  la  vie  du  cardinal  Mazarin.  Selon  l'éditeur, 
l'époque  où  cette  biographie  Fut  composée  [jl'uL  s'étendre  de  1G53 
à  1659.  JNous  croyons  pouvoir  la  lixer  à  l'année  16i>7  ,  après  le  ma- 
riage d*Oîympe  Mancini ,  dont  l*auteur  parle  comme  d'un  fait  récent. 
^  «  In  un  castello  detto  ^Mazarino,  dalla  cui  patria  prese  occas(one 
'  di  pigiiare  il  cognome  di  Mazarino.  »  Le  père  Anselme  écrit  Mazarini; 
le  cardinal  lui-même  signa  Mazarini  jusqu'au  moment  où  il  succéda 
à  Richelieu.  ' 

'  Mascurat  cite  deux  frères  de  Pietro  Mazarini  :  l'un,  Jules  Mazarin, 
jésuite,  prédicateur  célèbre,  mort  en  1622;  Tautre  qui  se  fit  capucin.  . 
Mascurat  prétend,  avec  plus  ou  moins  de  fondement,  que  Pietro  an* 
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plaire  à  soin  patron,  qui  lai  confia  ses  affaires,  lui  fit 
épouser  une  fille  de  bonne  maison,  sa  filleule  (una 
geniildonnay  sua  figlioccia).  Elle  8*appelait  Ortensia 
Bufalini'  ;  elle  était  vertueuse  et  belle;  sa  dot,  en 
outre,  était  des  plus  honnêtes  pour  un  parti  tel  que 
Pietro  '.  Le  camérier  devint  intendant  des  terres  du 
connétable,  et  se  fit  distinguer  dans  ce  poste  par  sa 
prudence,  la  netteté  de  sa  gestion ,  et  le  soin  qu'il  mit 
à  élever  sa  nombreuse  famille.  Quand  la  prodi^euse 
fortune  de  son  fils  Jules  fit  pleuvoir  sur  lui,  plus  tard, 
un  surcroit  d'opulence  et  de  crédit,  Pietro  ne  s'enivra 
point  de  ses  grandeurs  :  il  sut  jouir  avec  réserve ,  et 
eu  philosophe  prévoyant,  de  sa  prospérité. 

Tels  sont  les  dires  de  ce  nouveau  biographe ,  qui 
avait  vu  de  près,  nous  répète-t-il,  la  famille  de  son 
ami  Jules.  Quant  à  celui*ci,  il  prétend,  comme  de 
raison,  le  connaître  encore  mieux  :  c'est  à  Rome  qu'il 
le  fait  naître,  sur  la  paroisse  des  Saints  Vincent  et 
Ânastase,  dans  le  quartier  qui  porte  le  nom  de  Rione 
di  Trevi  ' .  11  est  de  notoriété,  dit  notre  anonyme,  que 

rait  été  d'abord  gouverneur  de  MonteCascone,  puis  fimiilier  du  con- 
nétable Colonna,  etc. 

^  G  Naudé,  le  père  Anselme  et  les  pamphlets  de  la  Fronde  écrivent 
BufTalini. 

^  a  Con  una  dote  più  che  conveniente  aile  facoltà  et  ai  nntnli  dcllo 
sposo,  spndo  iiioitre  molta  dotata  di  una  bellezza  non  ordiaaria  e 
raoUo  virtuose.  )) 

5  Sa  famille  habitait,  en  effet,  ce  quartier  de  Rome;  mais  il  na- 
quit h  Piscina ,  où  sa  mère  était  allée  fortuitement.  On  a  retrouve 
dans  cette  ville  Tac  te  de  baptême  de  Mazarin.  [Voy.  Vyippendice  (A),] 
C'est  donc  par  erreur  que  Gabriel  Naudé  fait  aussi  naître  Alaznrin  à 
Rome.  «  J'ai  su  qu'il  estoit  né  ù  Rome,  qu^il  commen<^a  d y  esiudier 


Digitized  by  Google 


16 


MAZARIN. 


Tenfaul  vint  au  monde  coiffé  (vcstito)^  présage  d'une 
brillante  deatinée.  Jules  fut  élevé  chez  les  Jésuites  de 
Rome;  il  charmait  maîtres  et  parents  par  sa  grâce,  sa 
facilité^  son  gentil  esprit.  11  n'avait  pas  cinq  ans  qu'il 
récitait  en  public  les  petits  sermons  (t  sermocini)  qu'il 
entendait  à  l'Oratoire  des  pères  de  Saint-Philippe  de 

Nén,  à  rÉglise-Neuye  et  au  mont  de  Saint*Onuphre. 

On  parla  tant  de  ce  jeune  prodige  qu'un  Vénitien,  fixé 
à  Rome,  assigna  dix.  écus  par  mois  pour  aider  aux 
frais  de  son  éducation.  Ses  maîtres  firent  tout  pour 
garder  un  sujet  qui  promettait  tant,  mais  ce  fut  en 
vain. 

La  jeunesse  de  ^tazarin,  que  la  Fronde  avait  entou- 
rée de  légendes  grotesques,  nous  apparaît  donc  ici 
sous  un  jour  plus  sérieux.  C'est  sur  les  points  restés 
le  plus  obscurs  que  lé  nouvel  historien  paraît  surtout 
mériter  confiance  ;  ses  détails  sont  précis  et  persuasifs; 

à  râge  de  quatre  ans,  qa*îl  composoit  ea  latin  régulièrement  à  six, 
et  que  dès  lors  il  eommença  d*aller  au  collège  romain  sans  chapeau 
et  sans  manteau,  et  suivi  de  son  précepteur,  comme  c'est  la  coutume 
du  pays  ;  quMl  y  estudia  l'espace  de  dix  ans,  et  en  demeura  quatre  en 
troisième,  seconde  et  première,  parce  qu*il  estoit  trop  petit  pour  mon* 
ter  en  humanité  où  il  fut  une  année  et  eut  deux  maistres,  le  père 
Petra  Santa  et  le  père  IWano,  et,  passant  de  cette  classe  à  la 
rhétorique,  il  y  estudia  la  première  année  sous  les  RR.  PP.  Famiano 
Strada  et  TarquitUo  Gallud,  et  la  seccmde  sous  le  P.  AUssandro  Do- 

-  naio  et  le  P.  Fineenzo  GuirUgi  »  Il  apprit  ensuite  les  mathéma* 

tiques,  la  philosophie,  soutint  des  thèses  publiques  «  Il  défoidit 

publiquement,  et  contre  les  mdUeurs  esprits  de  Rome,  le  cardinal 
Mtierit  fHrgfinio  CuarM^  Boccabeita  ^  etc.,  les  opinions  de  son 
maistre,  sur  cette  tant  renommée  comète  de  l'aimée  site  cens  d^ 
huit**..*  »  Il  donna  ensuile  quelque  temps  au  droit  et  aux  exercices 
d'équitation...»  {Masewrat,  p.  3Q.) 
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il  a  le  ton  et  la  couleur  italienne  de  l'époque;  il  est 
vraisemblable  en  tout  ce  qu'il  a  vu.  On  peut  tenir 
pour  prouvé  que  Mazarin  fit  ses  études  chez  les  Jé- 
suites de  Rome^  quoique  les  pamphlétaires  de  la 
Fronde  assurent  qu'il  n^en  fit  point  du  tout: 

Cette  superbe  librairie 

Au-dessus  de  ton  escurie 

Ne  t'a  pas  rendu  plus  savant... 

Avec  une  mémoire  si  surprenante,  avec  un  esprit 

si  prompt,  si  pénétrant,  on  peut  admettre  que  ses 
études  furent  brillantes  et  qu'il  fit  honneur  à  ses  maî- 
tres. Ses  biographes  nous  l'assurent  ;  si  c'est  un  com- 
pliment ,  la  vie  appliquée  de  ce  grand  travailleur  vient 
bien  à  Tappui  de  la  flatterie.  Tous  s^accordent  égale- 
ment sur  un  voyage  qu'il  fît  en  Espagne,  à  dix-sept 
ans,  à  la  suite  de  l'abbé ,  depuis  cardinal  Colonna. 
Etait-ce  bien  pour  étudier  encore  à  Alcala  ou  à  Sala- 
manque  ?  Nous  avons  jusqu'ici  peu  de  données  pré- 
cises sur  le  séjour  de  Mazarin  en  Espagne.  Quant  aux 
médisants  de  la  Fronde,  ils  en  savent  de  belles,  comme 
toujours.  Écoutons  Scarron ,  autant  qu'il  est  permis 
de  le  faire  parler  : 

Te  souvient-il  bien  d'Alcala? 
Quand j  Ganymède  ou  Quinola> 
L'amour  de  certaine  fruitière 
Tattira  maint  cxiup  d'étrivière. 
Quand  le  cardinal  Colonna 
De  paroles  te  malmena, 
Et  qu'à  beaux  pieds,  comme  un  bricone. 
Tu  te  sauvas  ù  Barcelone? 

3 
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Scarron  n'a  pas  tout  à  fait  inventé  l'histoire  de  cette 
fruitière,  qu'il  enjolive  selon  son  goût;  mais  la  muse 
pastorale  de  Segrais  y  substitue  une  bouquetière ,  ce 
qui  est  moins  compromettant  pour  les  ^oùts  délicats 
de  Mazarin  \  Après  trois  ans  de  séjour  en  Espagne^ 
revint-il  plus  sasant  qu'il  n'était  parti  ?  Nous  n'avons 
que  des  anecdotes  un  peu  suspectes  sur  ce  séjour;  mais 
la  biographie  de  Turin  abonde  ici  encore  en  détails- 
qui  semblent  précis,  et  on  nous  dit  même  les  causes 
du  voyage.  11  paraît  qu'échappé  des  mains  de  ses  mai* 
très ,  Mazarin  oublia  leurs  sages  avertissements  :  il  ne 
résista  pas  aux  tentations;  il  ût  des  connaissances  dan- 
gereuses, qui  l'entraînèrent  au  jeu  et  à  d'autres  pra- 
tiques que  son  condisciple  ,  très- coulant  sur  bien  des 
choses ,  ne  peut  se  défendre  de  blâmer  un  peu  ^.  Pietro 
s'inquiétait  de  a  uir  tourner  à  mal  ce  (Uulio ,  son  fils 
favori,  et  cherchait  une  occasion  de  le  dépayser ^ 
pour  couper  court  à  cette  fâcheuse  vie.  Lui-même  en 
sentait  le  besoin,  car  il  n'était  pas  sans  quelques  re- 

<  «  De  tous  les  écrits  qu'on  fit  contre  lui,  la  Mazarinade  de  Scar- 
ron est  celui  qui  lui  fut  le  plus  sensible,  particulièiement  à  cause  de 
Tendroit  où  il  lui  fut  reproché  dVoir  été  chassé  d*AlcaIa  par  le 
cardinal  Golonna,  d*où  il  fut  contraint  d'aller  à  pied  jusqu'à  Barce- 
lone pour  s'embarquer  et  repasser  en  Italie.  Le  sujet  de  la  colère 
de  ce  cardinal  contre  lui  fut  à  l'occasion  de  ses  amourettes  avec 
une  bouquetière  qu'il  Touloit  épouser^  »  {Mémoires  de  Segrais, 
p.  165.) 

>  L'auteur  dit  que  les  jésuites,  en  TÎolentant  leur  disciple  [persua* 
nUmi  eontiwue  e  vioienH)  pour  le  faire  entrer  dans  leur  compagnie, 
finirent  par  le  dégoûter  de  l'étude;  ce  qui  le  conduisît  à  de  fâcheuses 
liaisons  et  à  des  pratiques  très-peu  méritoires  :  «  Abbandonare  affatto 
lî  studii  y  darst  «Ue  conrmazione  de*  ^ovani ,  ed  a  poco  buone  pra- 
tiche.  »  {Rivista  coni,^  noT.  ISâ^,  p.  545.) 


Digitized  by  Google 


MAZARIX.  19 

mords;  mais  c'était  quand  le  jeu  lui  avait  été  contraire 
et  qu'il  avait  tout  perdu  qu'il  se  livrait  à  ces  réflexions 
salutaires.  11  me  racontait  alors,  dit  son  ami,  quil 
n'avait  de  repos  ni  nuit  ni  jour,  qu'il  gémissait  sur  ses 
désordres,  et  buaiiailait  une  occasion  de  s'éloigner  de 
Rome  quelque  temps  pour  dépouiller  le  vieil  homme. 
Ses  vœux  furent  exaucés  :  Pietro  plaça  son  fils,  comme 
camérier,  auprès  de  l'abbé  Girblamo  Colouna,  qui  se 
rendait  à  la  cour  de  Madrid.  Mais  ce  pays  n'était  guère 
favorable  au  succès  de  la  réiornie  oii  Giulio  aspiraiL. 
On  jouait  à  Madrid  autant  qu'à  Rome  :  la  vue  des 
cartes  et  des  dés  ébranla  ses  résolutions  ;  pourtant  il 
fut  sage  quelque  temps  j  grâce  à  cette  circonstance 
qu'il  n'avait  point  d'argent,  et  n'osait,  sous  les  yeux 
de  son  patron,  emprunter,  comme  il  le  faisait  à  Rome, 
à  des  juifs ,  en  mettant  ses  bagues  et  ses  habits  en 
gage.  Enfin  il  risqua  le  peu  qu'il  avait,  et  perdit  sur 
pai'oie  une  assez  grosse  somme.  Cela  le  plongea  dans 
une  profonde  tristesse  :  c'était  alors  qu'il  s*écriait  : 
«  Oh!  le  sot  animal  qu'un  homme  sans  argent!  »  Un 
notaire  de  Madrid,  qui  l'avait  pris  en  affection,  voyant 
son  air  mélancolique,  le  questionna  sur  la  cause  de 
son  chagrin;  et  Jules  de  lui  répondre  vite  qu'il  atten- 
dait de  Rome  une  somme  importante,  et  que  le  re- 
Uii  d  du  courrier  le  jetait  (iaiis  uu  grand  embarras. 
L'£spagnol  aussitôt  lui  offrit  sa  bourse,  dont  son  dis* 
cret  ami  n'accepta  pourtant  que  quelques  doublons. 
H  courut  tenter  la  fortune  :  il  la  saisit  aux  cheveux 
cette  fois  {per  la  chiama)  ;  puis  il  alla  rendre  au  no* 
laue  ce  qu'il  lui  avait  emprunté,  en  lui  annonçant 
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que  le  courrier  de  Home  était  arrivé.  L'£spagQol  avait 
une  fille  qui  était  belle;  Mazarin,  reçu  comme  un  ami 
dans  la  xhaisou,  fut  à  même  de  la  voir  et  en  devmt 
éperdument  amoureux.  Le  notaire  pouvait-il  hésiter 

à  prendre  pour  gendre  un  homme  si  exact  a  pa^  ei  ses 
dettes,  et  à  qui  les  courriers  de  Rome  apportaient  ainsi 
de  Targent?  Il  crut  son  jeune  ami  aussi  riche  qu'il 
était  aimable,  et  le  mariago  fut  décidé.  Mais  il  fallait 
y  faire  consentir  Tabbé  Colonna.  Celui-ci  songeait, 
pour  son  camérier,  à  quelque  poste  ecclésiastique; 
pourtant  il  le  vit  si  décidément  amoureux  qu'il  se  fit 
scrupule  de  le  désespérer.  11  lui  donna  une  dépèche  à 
porter  à  Rome,  en  lui  disant  qu'il  pourrait  par  cette 
occasion  annoncer  son  mariage  à  sa  famille.  Tout 
auioareux  se  laisse  duper,  et  Mazarin  lut  pris  comme 
un  autre.  11  partit  joyeux,  et  plaida  si  bien  sa  cause 
devant  son  père  qu'il  obtint  son  consentement  ;  mais 
le  conuetabie  Colonna,  à  qui  son  iils  avait  écrit  de 
Madrid,  ne  voulut  rien  entendre;  il  railla  cruellement 
le  malheureux ,  lui  coniiiianda  de  rester  à  liome  et 
d'y  reprendre  ses  études.  Le  pauvre  Mazarin ,  enfermé 
dans  sa  chambre ,  y  pleura  plusieurs  jours  sa  chère 
Espagnole;  puis  il  se  résigna. 

Tel  est  le  récit  de  son  contemporain ,  qui  prétend 
tenir  ces  détails  du  héros  lui-même.  Ainsi  il  n'est 
question,  chez  l'auteur  italien,  ni  de  la  fruitière  de 
Scarron  ni  de  la  bouquetière  de  Segrais.  Nous  aimons 
mieux  cette  belle  notariana  durit  Mazarin  fut  réellement 
épris,  et  qui  faillit  le  dérober  à  l'histoire.  Fût-il  devenu 
notaire  à  Madrid?  Peut-être  qu'il  eût  supplanté,  dans 
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le  conseil  de  GastiUe,  le  duc  d'OliYarès,  et  qu*on  Veut 
YU  un  jour,  dans  File  des  Faisans,  traiter  pour  Tës* 
pagne  contre  la  France. 

Est-il  vrai  qu'une  fâcheuse  aifuire  aurait  hâté  son 
retour  à  Rome?  Son  père  Pietro,  nous  dit-on,  se 
trouvait  accusé  d'un  meurtre ,  et  le  fils ,  grâce  à  ses 
démarches ,  sut  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Ua  trouve 
dans  les  Mazarinades  plus  d'une  allusion  à  ce  fait; 
mais  le  nouveau  biographe  ne  nous  en  dit  rien.  Maza- 
rin  avait  vingt  ans  lorsqu'il  revint  d'Ëspagne;  c'était 
vers  Tan  1622.  Cette  heureuse  époque  de  la  vie  n'est 
pas  celle  qui  d'ordinaire  offre  le  jour  le  plus  transpa- 
rent à  l'histoire.  Les  oracles  que  nous  interrogeons  ne 
se  trouvent  pas  toujours  d'accord  :  de  Ketz,  aussi  hardi 
que  ses  pamphlétaires,  jette  à  pleines  mains  l'outrage 
à  Mazarin;  il  diffame  sa  jeunesse  de  telle  sorte  qu'il 
nous  avertit  de  nous  tenir  en  garde.  Mais  le  biographe 
dont  nous  faisons  connaissance  ne  laisse  percer  ni  pas- 
sion ni  rancune  ^  tout  au  contraire ,  il  se  souvient  de 
Jules  comme  d'un  compagnon  charmant.  «  Personne, 
dît-il,  de  plus  doux,  de  plus  obligeant,  de  plus  désin- 
téressé que  lui  ;  jamais  de  querelle  avec  lui ,  jamais 
une  parole  malhonnête;  il  savait  dépenser,  et  il  répé- 
tait souvent  que  «  l'homme  généreux  a  le  Ciel  pour 
trésorier  ».  Notre  Italien  se  complaît  dans  ses  récits  ; 
il  admire  ingénument  Mazarin,  ses  talents  au  jeu,  sa 
grâce,  sa  dextérité  pour  emprunter  aux  juifs.  11  nous 
raconte  qu'ayant  affaire  un  jour  à  un  capitaine  qui  se 
permettait,  en  jouant,  certaines  licences,  Jules  étendit 
gentiment  la  main  sur  les  enjeux  {can  gentil  maniera) 


Digitized  by  Google 


2?  iMAZARO. 

et  les  fit  disparaître;  mais  il  se  garda  de  mettre  Tar** 

gent  dans  sa  poche  :  il  le  rendit  galamment  au  capi- 
taine tout  ébahi.  Ce  n'était  qu'un  avertissement  qu'il 
voulait  donner  à  son  joueur  ;  et  c'est  un  témoin  ocu- 
laire que  nous  avons  ici  pour  garant.  U  a  soin  de  nous 
répéter  :  ce  Je  l'ai  vu^  j'étais  présent.  »  Ce  vilain  mot 
d'escroc  y  que  Retz  jelte  à  la  tete  de  son  collègue,  ne 
se  trouve  donc  pas  justifié.  Jules,  il  est  vrai,  était  passé 
maître  daijs  tous  les  jeux,  il  en  remontrait  aux  plus 
habiles,  mais  son  ami  ne  nous  dit  pas  qu'il  fît  un  usage 
illicite  de  ses  talents  ;  et  en  vérité  son  indulgence  est 
telle,  et  son  admiration  si  naïve,  que,  s'il  en  savait 
davantage,  il  ne  tiendrait  pas  au  plaisir  de  le  racon- 
ter. Mazarin  possédait  à  fond  les  tours  d'adresse,  mais 
c'était  une  précaution,  une  arme  de  défense  contre 
les  |)i peurs.  Il  gagnait  fréquemment,  il  est  vrai,  et 
trouvait  dans  le  jeu  de  quoi  s'baljiUer  splendidement 
et  s'acheter  des  chaînes  d'or  et  des  bagnes;  mais  il 
n'est  pas  défendu  d'être  heureux,  et  le  plus  beau  joueur 
a,  comme  un  autre,  le  droit  d'être  habile.  Du  reste, 
}  a-t-il  à  s'étonner  de  cette  passion  du  jeu  chez  Ma- 
zarin? Elle  était  si  commune  alors  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Italie,  que  des  hommes  graves,  que  des 
femiqes  réputées  sages  jouaient  le  plus  gros  jeu,  et 
que  Ton  prenait  un  maître  à  piper  comme  on  pouvait 
prendre  un  maître  de  danse  *. 

Mazarin,  après  son  retour  d'Espagne,  chercha,  nous 
assure-t-on,  des  distractions  meilleures  pour  son 

*  Voir  ['Appendice  (B). 
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amour  que  celles  du  jeu  :  il  s'adonna  tout  entier  à  l'é- 
tude; il  suivit  les  ie^^ons  du  savant  Cosimo  Fiorentipo, 
maître  fameux  de  cette  époque.  Il  visait  à  la  prélature^ 
et  il  devint  en  Irès-peu  de  temps  docteur  «  dans  Tune 
et  Tautre  loi  ».  Voici  encore  un  trait  de  sa  vie  à  cette 
époque.  Les  jésuites  songeaient  à  faire  représenter  un 
drame  dont  le  héros  était  saint  Ignace,  leur  patron; 

■ 

mais  ils  n'avaient  pas  de  sujet  capable  de  jouer  le 
principal  l'ùle.  La  voix  publique  leur  désigna  Mazarin^ 
qui  résista  à  toutes  les  instances ,  soit  modestie  ^  soit 
rancune  contre  ses  anciens  maîtres,  soit  que  son  feu 
pour  r étude  remportât  sur  toute  autre  considération. 
Il  fallut  que  des  princes,  des  ambassadeurs,  s'en  mê- 
lassent, pour  le  décider.  11  représenta  donc  saint 
Ignace  avec  tant  de  grâce  et  d'éloquence,  et  dans  un 
si  beau  costume,  que  Rome  tout  entière  en  fut  émer- 
veillée. Quant  aux  jésuites ,  ils  uc  se  tenaient  pas  de 
joie  de  voir  leur  saint  applaudi  comme  il  le  fut. 

Par  un  jeu  singulier  de  sa  destinée,  ce  jeune  homme, 
qui  avait  suivi  en  Espagne  un  prélat,  et  qui  fréquen- 
tait les  écoles  de  théologie ,  au  lieu  de  se  donner  à 
rÉglise,  se  jette  tout  à  coup  dans  une  autre  voie,  et 
devient  le  capitaine  Mazarini.  On  voit  qu'il  cherchait 
sa  route  de  plus  d'un  côté,  incertain  sur  luwnéme, 
tant  il  avait  de  goûts  et  d'aptitudes  diverses,  maïs  par- 
tout et  toujours  mettant  son  génie  souple  au  service  de 
ceux  qui  pouvaient  aider  sa  fortune. 

L'armée  du  pape  avait  rarement  l'occasion  de  quit- 
ter ses  garnisons,  et  la  discipline  la  plus  commode  y 
permettait  aux  gens  de  guerre  d'agréables  distractions. 
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Mazarin  aimait  la  musique,  la  peinture;  il  avait  le 
goût  de  tous  les  arts^  comme  beaucoup  d'autres,  il 
faisait  des  yers,  et  se  les  rappelait  avec  plaisir  long- 
temps après,  en  les  comparant  à  ceux  de  Benserade , 
qui  en  fut  bien  flatté  et  s'en  alla  remercier  Son  Émi- 
nence.  Par  malheur,  le  capitaine  Mazarin i  avait  des 
passe-temps  plus  dangereux  que  la  poésie  :  il  retrouva 
dans  Toisiveté  des  casernes  cette  passion  du  jeu  dont 
il  ne  guérit  jamais.  Sa  vie,  à  cette  époque^  prête  en- 
core le  flanc  à  la  médisance. 

Maïs  il  était  né  sous  une  heureuse  étoile  ;  il  eut,  cet 
officier  du  pape,  une  fortune  singulière  :  il  lui  arriva 
de  faire  campagne  ;  elle  fut  courte,  il  est  vrai ,  et  peu 
sanglante,  mais  c'en  fut  assez  pour  le  faire  connaître. 
Si  le  capitaine  Mazarini  n'avait  pas  eu  cette  occasion 
de  guerroyer,  peut-être  fût-il  resté  militaire  toute  sa 
vie.  Mais  il  eut  la  chance  de  voir  l'ennemi ,  et,  grâce 
à  cela,  il  devint  cardinal. 

Voici  le  fait  en  quelques  mots  :  le  pape  envoya  des 
troupes  dans  la  Yalteline;  Mazarini  en  fit  partie,  mais 
Torquato  Conti  et  le  marquis  de  Bagni,  généraux  de 
cette  armée,  eurent  à  négocier  plus  qu'à  combattre,  et 
ils  y  employèrent  avec  succès  le  capitaine  Mazarini , 
tantôt  le  dépêchant  au  duc  de  Féria,  gouverneur  de 
Milan,  tantôt  au  maréchal  d'Estrées  ;  il  sut  mener  à 
bonne  lin  ces  missions  ;  puis  il  fit  si  habilement  la  re- 
lation de  l'affaire  que  le  pape,  lorsqu'il  la  lut,  en  fut 
charmé. 

De  retour  à  Rome,  Mazarin  se  mit  à  réfléchir  sans 
doute  sur  la  carrière  qu'il  avait  prise  ;  sa  campagne 
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en  Valteline  lai  avait  ouvert  les  yeux  et  révélé  sa  vo- 
cation. 11  se  décida  à  quitter  l'habit  militaire.  On 
nous  dit  qu'il  se  mit  alors  à  étudier  de  nouveau  les 
lois.  Peut-être  serait-on  en  droit  d'ajouter  que,  tout 
en  étudiant  beaucoup^  il  n'intrigua  pas  moins,  et  ût  de 
son  mieux  pour  acquérir  de  puissants  amis.  H  accom* 
pagna  plusieurs  légats  dans  leurs  missions,  en  atten- 
dant quelque  heureuse  occasion  qui  le  plaçât  en  évi- 
dence, 

La  succession  de  Mantoue  avait  mis  aux  prises  la 
France,  TEspagne  et  la  Savoie.  Le  Piémont  et  la  Lom- 
bardie  étaient  le  tliéâtie  d'une  guerre  acharnée,  et  la 
peste  y  joignait  ses  ravages.  Le  pape,  craignant  que 
ritalie  ne  fût  entraînée  dans  la  lutte,  se  porta  média- 
teur. Il  fit  partir  un  légat  chargé  de  négocier  la  paix, 
et  Mazarin  se  faufila  dans  l'ambassade.  Au  milieu  des 
partis  ennemis ,  dans  un  pays  où  régnait  la  peste,  il 
allait  d'une  ville  à  l'autre,  s'abouchant  avec  tous,  s'of- 
frant  comme  ami  aux  Espagnuls,  aux  Français,  à  la 
cour  dé  Savoie;  tantôt  courant  à  Rome  pour  rendre 
compte  au  pape,  à  Saint-Jean  de  Maurienne  pour  voir 
Rickelieu  :  il  tut  d  emblée  un  personnage. 

Les  Français,  assiégés  dans  Casai  où  luttait  intré- 
pidement  Toiras,  allaient  être  secourus  par  une  armée 
que  commandait  Caumont  la  Force,  et  l'adroit  Maza- 
rin en  faisait  grand'peur  aux  Espagnols  pour  les  déci- 
der à  la  paix  * .  «  L'armée  du  roy  marchoit  en  très-bel 
ordre  :  estant  sur  le  point  de  donner,  vint  à  eux  le 

'  //  card.  Mazarini,  Rivjsta  coatemp.,  p.  662. 
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beigiieur  Mazariuy  agent  du  pape,  au  galop,  faisant 
signe  du  chapeau.  11  approche  et  leur  dit  :  Je  viens 
^ous  offrir  de  la  part  de  ces  messieurs  de  lever  le 
siège  <.»  Tel  estlediredu  maréchal;  mais  le  biographe 
italien  donne  un  coloris  plus  vif  au  tableau.  «  Maza- 
rin,  assure-t-il,  s'empara  par  stratagème  de  la  croix 
du  légat  ;  puis  il  s'élança  à  cheval ,  et  courut  à  bride 
abattue  entre  les  armées,  sa  croix  en  main,  en  criant  : 
Paix  y  paix  !  Telle  était  son  ardeur  qu'il  mit  sur  les 
dents  plusieurs  chevaux  ^.  11  produisit  tant  d'effet  que 
les  troupes,  transportées,  répétèrent  aussi  ;  Paix, 
paix!  y»  Peut-être  crutron  que  cet  intrépide  pacifica* 
teur  était  le  saint-père  lui-même.  La  paix  se  ût  par 
surprise  au  milieu  de  cette  émotion.  Mais  une  nouvelle 
brouille  éclata,  et  ce  n(;  fut  plus  en  médiateur,  mais 
en  ami  des  Français,  que  Mazarin  intervint  cette  fois. 
Richelieu  Tavait-il  gagné?  L'armée  française  allait  être 
surprise  par  Tennemi.  «  M.  de  Mazarin,  nous  dit  un 
témoin,  voyant  le  péril  où  nous  lious  trouvions  exposés, 
joua  uu  Luur  d'Italien  aux  Espagnols,  et,  étant  nioaté 
à  cheval,  vint  à  toute  bride  en  notre  camp  de  Péronne, 
en  pleine  nuit.  J'étois  de  garde,  cette  même  nuit,  du 
côté  qu'il  arriva  ;  et  la  sentinelle  Tayant  arrêté  et  ouï 
le  nom  de  Mazarin,  elle  m  appela.  Je  m'avançai  à 
l'heure  même,  et  vis  M.  de  Mazarin  qui  me  dit  d*abord 
avec  une  grande  émotion  i  Ah  1  Monsieur,  vous  êtes 
perdus!  Les  ennemis  sont  à  une  petite  lieue  d'ici,  et 

*  Mémoires  du  maréchal  de  Caumont  la  Force,  t.  in,  p.  17. 
-  //  card.  Ma:iarini,  Revista  contemp.,  p.  552, 553. 
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ils  Tiennent  avec  toute  leur  armée  fondre  sur  yous< 

Faites  promptement  sonner  l'alarme  V  » 

C'est  à  ce  tour  d'italien,  joué  aux  Espagnols,  qu'il 
est  sans  doute  fait  allusion  ici  : 

...  Il  fourlia  dès  sa  naissance. 
Il  fut  fourbe  daiis  son  cnfai\ce. 

Plus  fourbe  dans  sa  puberté  

Fourbe  à  Rome,  fmrbe  à  Ciuai, 
Fourbe  dans  sa  basse  fortune; 
Mais  quand^  par  grâce  non  commune. 
Pour  cardinal  on  l'eut  choisy. 
Il  devint  fourbe  cramoisy  ^. 

De  retour  à  Rome,  Theureux  négociateur  éprouva 

cependant  quelques  di. --grâces  ;  lo  parti  espai^nol  l'ac- 
cusait, non  sans  motif,  de  l'avoir  fort  mal  servi;  Fran- 
cisco Barberini,  neveu  du  j  ape,  et  le  plus  puissant 
des  cardinaux,  parla  même  de  ie  mettre  en  jugement. 
Mais  Mazarin  ne  fut  pas  en  peine  de  détourner  Fo* 
rage;  il  mit  dans  ses  intérêts  le  cardinal  Antonio,  au- 
tre neveu  du  pape'.  11  obtint  par  ce  canal  un  béné- 
fice et  de  petites  charges,  en  attendant  mieux.  Le  |)ape 
même,  enchanté  du  succès  de  sa  campagne  dii)lonia- 
tique,  fit  placer  au  Capitole  un  tableau  qui  représen- 

*  Mémoires  de  Pontîs,  coll.  Petitot,  t.  wxn,  p.  119. 

2  La  Jtiliade,  ou  Discours,  etc.,  16  lévrier  1G.51. 

3  Lo  curé  Brousse  explique  à  sa  façon  comment  Alazarin  aurait 
gagné  les  bonnes  grâces  de  son  protecteur.  «Qui  ne  sçait  ce  que  cous- 
teut  à  la  France  les  comédiens-chanteurs  qu'il  a  fait  venir  d'Italie, 
parmi  lesquels  ostoit  une  infâme  qu'il  avoit  desbauehée  à  Rome,  et  par 
rentrcmisc  de  laquelle  il  s'estoit  mis  dans  les  bonnes  grâces  du  car- 
dinal Autouio  ?  »  Lettre  d'un  religieux  au  prince  de  Condé,  etc. 
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tait  Mazarin  à  Casai,  galopant,  le  chapeau  en  main, 

entre  les  deux  armées.  On  nous  raconte  que  les  gens 
se  disaient,  en  regardant  ce  tableau,  qu'un  chapeau 
qui  s'était  comporté  de  la  sorte  méritait  bien  de  deve- 
nir rouge.  En  attendant,  le  beau  cavalier  de  Casai 
devint  camérier,  monsignore;  il  prit  l'habit  et  les  bas 
violets.  On  l'admira  fort  dans  ce  costume  * ,  «  11  étoit, 
dit  un  religieux,  son  panégyriste,  Tun  des  plus  con- 
sidérés parmi  les  quatre  prélats  les  plus  beaux  de  la 
cour,  fort  semblables  ou  égaux  en  beauté;  aussi,  en 
toute  assemblée,  les  voyoiton  toujours  ensemble,  unis 
tous  les  quatre  d'un  fort  étroite  et  fort  respectueuse 
amitié^.  » 

Gardons-nous  d'en  douter  !  Le  bon  bénédictin  ad- 
mire qu'un  si  bel  homme,  un  cavalier  de  si  bonne 
mine,  ait  quitté  le  chapeau,  la  cape  et  Tépée  pour  la 
soutane,  moins  propre  à  faire  briller  ses  mérites  cor- 
porels. Mais  les  compensations  lui  arrivèrent  ;  il  fut 
nommé  vice-légat  d'Avignon,  et  plus  tard  nonce  ex- 
traordinaire à  la  cour  de  France. 

*  L'intervenlioii  de  Mazarin  à  Casai  forme  le  biij*  t  do  l  eblaiiipc  des 
almanachs  de  1631  ,  «  T.es  almanachs  de  1631  représentèrent  le  sei- 
^rnetir  Giulio  à  ehev.il ,  taisaut  signe  avec  son  chapeau  à  deux  puis- 
santes armées  qui  s  ailoient  choquer  de  mettre  bas  les  armes   Je 

me  souviens  fort  bien  qu'il  y  avoit  autant  de  presse  à  voir  ces  alma- 
nachs de  iMazarin  sous  le  cimetière  de  Saint- Innoeent,  qu'il  y  en  eut 
eu  1G43  ou  44  pour  voir  sur  ces  mêmes  planches  le  furieux  combat 
rendu  à  Rome  par  quinze  ou  seize  François  contre  1  ami)assadeur  et 
toute  la  faction  d'Espaç^ne.  « 

^  Recherches  curieuses  sur  cjueiques  qualités,  etc.^  de  l'Éminen' 
tissime  cardinal  iMazarin,  dédiées  à  ia  reine ,  par  Th.  Bonnet,  de 
l'ordre  de  Saint-Bcnoist,  p.  18. 
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Ce  lut  vers  ce  temps  (1634),  et  avant  de  quitter 
Rome,  qu'il  parvint  à  établir  avantageusement  ses 
sœurs.  L  aluée  épousa  Ciirolaino  Martinozzi  ;  la  cadette, 
Hieronima,  fut  mariée  à  Lorenzo  Mancini,  baron 
romain  *.  Le  premier  nous  est  peu  connu;  on  nous  dit 
qu'il  tenait  un  rang  dans  la  noblesse  de  Rome.  Quant 
aux  Maneini,  leur  nom  remonte  au  quatorzième 
siècle,  et  Saint-Simon  en  fait  la  preuve  tout  en  les  dé- 
nigrant. 

La  signora  Mancini,  la  Marti nozzi,  furent-elles  de 
riches  partis  pour  leurs  époux  ?  Cela  parait  peu  pro-. 
bable,  car  la  fortune  de  leur  père  était  médiocre.  Ce 
fut  plutôt  par  le  crédit  de  leur  trère,  grâce  à  la  figure 
qu'il  faisait  déjà,  et  leur  beauté  y  aidant,  qu'elles  se 
marièrent  si  brillanimeiit.  On  assure  que  Mazarin  lit 
parvenir  de  France  à  son  père  unie  forte  somme  comp* 
tant  et  une  cassette  pleine  de  bijoux,  pour  servir  à 
doter  ses  trois  sœurs. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  époque  que  Pietro  Ma* 
zarino,  veuf  de  sa  femme  Ortensia  Bufalini,  se  re- 
maria  avec  une  dame  de  grande  naissance,  Portia 

*  Voyez  VJIistoire  gentaioyique  de  France,  t.  v,  p.  462.  Cet  ou- 
vrage, d'accord  avec  la  vie  manuscrite  de  Turin,  donne  à  Mazarin 
deux  autres  sœurs  :  l'une  épousa  Franciseo  Aîiiti  (nobiie  romano, 
col  quale  non  ebbe  mat  fig/iuoli);  l'autre  fut  religieuse  à  Home, 
nel  monaslerio  di  Santa-Maîi'a  in  Campo  Marzn.  Un  pamphlet 
de  la  Fronde  nomme  aussi  trois  sœurs  du  cardinal  :  «  L'on  criera 
votre  descente  aux  enfers,  votre  rencontre  avec  le  marquis  d'Anc  re... 
les  regrets  de  vos  niepces,  les  consolations  à  la  Muti,  a  la  Martinozzi, 
à  la  Mancini,  vos  sœuis;  Irs  justes  reproches  de  la  signora  Portia 
Ursina  à  Pietro  ^lazarini,  votre  père,  sur  l'inégalité  de  leur  mariage...» 
(Remerciement  des  imprimeurs,  Paris,  4  mars  1649.) 
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Orsiiii,  de  la  maison  des  Ursins.  Scaroii  y  t'ait  allu- 
sion daus  la  Mazar  inade  : 

Fils  et  petit-fils  d'un  faquin^ 
Qui  diffame  la  case  ursine 
Par  Fallîance  mazarine. 

Le  crédit  de  Jules  fut  sans  doute  pour  beaucoup 

dans  ce  mariage.  Après  avoir  résidé  deux  ans  à  Avi- 
gnon,  en  qualité  de  ^ice-légat,  il  retourna  à  Rome, 
où,  grâce  au  cardinal  Antonio  Barberini,  et  peut-être 
plus  encore  à  Richelieu,  il  fat  nommé  nonce  extraor- 
dinaire en  France.  11  arriva  à  Paris  en  grand  appareil , 
«  fit  son  entrée  par  la  porte  Saint-Antoine,  dans  un 
carrosse  que  le  roy  lui  avoit  envoyé ,  devancé  de  ses 
gentilshommes  et  de  quantité  d*estafiers  et  laquais  ri» 
chement  vêtus  de  ses  livrées ,  et  suivi  d'un  cortège  de 
cent-vingt  carrosses...'.» 

Le  nonce  réussit  à  Paris  aussi  bien  qu'à  Home.  De 
lietz  nous  dit  <c  qu'il  avoit  plu  à  Chavigny  par  des 
contes  libertins  d'Italie,  et  par  Chavigny  à  Richelieu*.  » 
Mais  de  Retz,  qui  fait  la  cai  icature  de  Mazarin  à  côté 
d'un  portrait  superbe  de  Richelieu ,  croit-il  que  celui- 
ci  se  fût  accommodé  de  ces  contes  en  échange  de  ses 
secrets  d'État?  Mazarin ,  rappelé  à  Rome,  quitta  la 
nonciature  pour  se  mettre  tout  à  fait  au  service  de  la 
France.  Ici  nous  le  laisserons  en  tête  à  tête  avec  celui 
qui  fut  son  maître,  et  qui  le  fit,  en  mourant|  légataire 

*  Gazette,  26  décembre  1634. 

2  Voyez,  sur  les  piemiers  voyagf^  de  Mazaria  à  Paris»  VAppen» 
dlce  (C). 


Digitized  by  Google 


MAZARIN.  31 

de  son  autorité.  H  ne  faudrait  pas  abuser  de  l'oncle  ù 
propos  des  nièces.  Nous  avions  à  parler  de  son  origine^ 
de  ses  commencements,  jusqu'à  présent  restés,  comme 
ceux  des  peuples,  dans  le  domaine  de  la  légende.  Les 
idées  qui  ont  eu  cours  en  France  nous  ont  paru  cu- 
rieuses à  connaître  ;  puis  des  données  plus  précises, 
et  au  moins  vraisemblables,  nous  sont  arrivées  à  pro- 
pos de  ritalie,  et  nous  pouvons  les  accepter;  mais  là 
notre  confiance  finit  avec  la  jeunesse  de  Mazarin.  Cette 
histoire  familière  ne  mérite  crédit  qu'autant  que  Tau- 
tciir  rapporte  ce  qu'il  a  vu;  mais,  quand  les  choses 
se  passent  ensuite  hors  de  l'Italie,  le  récit  manque 
d'exactitude  et  d'autorité  * .  Notre  Italien ,  par  exem- 
ple, nous  raconte  des  histoires  de  Mazarin  à  la  cour 
de  France  qui  ont  un  peu  Tair  de  contes  de  fées  :  c'est 
du  merveilleux  créé  par  la  distance. 

Voici,  entre  autres,  une  anecdote  qui  se  rapporte- 
rait aux  premiers  voyages  de  Mazarin  à  Paris.  Il  va 
un  soir  au  Palais-Royal ,  où  beaucoup  de  dames  et  de 
seigneurs  étaient  assemblés  et  jouaient  gros  jeu.  Pressé 
d  y  prendre  part,  il  y  consent,  surtout  dans  V espérance 
d'être  vu  de  la  reine.  Mazarin  fit  bientôt  un  gain  si 
prodigieux  qne  la  nouvelle  s'en  répandit  dans  les  ga- 
leries ,  et  tout  le  monde  d'accourir  pour  voir  le  tas  d'or 
qui  était  devant  lui.  Ija  reine  vint  comme  les  autres  ; 

*  .Surtout  en  ce  qui  concerne  les  nièces  :  Tauteur  confond  les 
Mancini  et  les  M artînozzi  ;  il  fait  épouser  deux  M ancini  au  prince  de 
Conti  et  au  duc  de  Modène  ;  il  gratifie  Olympe  d*une  beauté  extraordi- 
naire, etc.;  autant  d'erreurs.  Cet  ancien  condisciple  de  Mazarin  avait 
sans  doute  perdu  de  vue  la  famiUe. 
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elle  entra  au  moment  où  Mazarin  tentait  un  coup  dé- 
cisif :  il  gagna,  et  ne  manqua  pas  d'attribuer  son  bon- 
heur à  la  présence  de  Sa  Majesté.  Son  gain  s'élevait 
à  quatre-vingt-dix  mille  écus  ;  il  quitta  le  jeu ,  et  en 
distribua  une  partie  aux  dames  et  aux  seigneurs  ;  puis 
il  fit  porter  cinquante  mille  écus  en  présent  chez  la 
reine.  Elle  refusa  d'abord;  mais  l'Italien  la  supplia 
en  des  termes  si  persuasifs ,  avec  des  accents  si  doux 
(eon  si  soam  accenti) ,  qu'elle  se  laissa  vaincre. 

L'invraisemblance  de  ce  récit  saute  aux  yeux,  vu 
la  date  qu'on  lui  assigne  :  on  y  voit  l'exagération  ita- 
lienne. Ce  n'était  point  la  reine,  c'était  Richelieu  que 
Mazarin  courtisait  à  ce  moment-là ,  et  il  se  fût  bien 
gardé  de  faire  alors  de  tels  frais  de  galanterie  pour 
Anne  d'Autriche.  Mais,  a  llorae,  ou  ne  voyait  pas  les 
choses  de  si  près  :  on  n*y  parlait  que  des  faits  et  gestes 
de  Mazarin  en  France,  et  naturellement  l'amour  et  le 
jeu  y  jouaient  un  grand  rôle  dans  l'imagination  de  ses 
anciens  amis. 

Mazarin,  pour  se  fixer  en  France ,  dut  y  entrevoir 
de  bien  grandes  perspectives,  puisqu'il  leur  sacrifia 
ses  espérances  de  fortune  à  Rome,  ses  puissantes  ami- 
tiés, voire  la  chance  pour  un  tel  homme  de  devenir 
pape  un  jour.  Richelieu  lui  fit  donner  le  cardinalat ,  et, 
à  la  mort  de  Louis  XI II,  on  vit  avec  étonnement  la 
reine  régente  investir  de  sa  confiance  ce  favori  de  Ri- 
chelieu. 

Mazarin,  premier  ministre,  resta  sans  famille  au- 
tour de  lui  pendant  plus  de  cinq  ans  ;  cet  isolement 
lui  profitait,  il  s'en  faisait  un  mérite.  «  Il  déclaroit, 
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dit  la  Roehefoucauld ,  qu'il  ne  youloit  rien  pour  lui, 
et  que,  toute  sa  famille  étant  en  Italie,  il  vouloit 
adopter  pour  ses  parents  tous  les  smiteurs  de  la  reine, 

et  chercher  également  sa  sûreté  et  sa  grandeur  à  les 
combler  de  biens  \  »  Il  disait,  en  montrant  les  belles 
statues  qu'il  faisait  venir  de  Rome ,  que  c'étaient  là 
les  seules  parentes  qu'il  voulût  avoir  en  France.  Mais 
le  temps  lui  apporta  d'autres  idées.  En  effet,  quand 
il  se  crut  bien  alTermi ,  il  songea  à  faire  venir  de  Rome 
les  enfants  de  ses  sœurs* 

La  signera  Martinozzi,  qui  était  devenue  veuve,  avait 
deux  filles.  Madame  Mancini,,  plus  richement  partagée, 
avait  eu  dix  enfants.  Leur  troisième  sœur  était  morte, 
et  sans  doute  sans  postérité.  Le  cardinal  demanda  à 
madame  Martinozzi  sa  fille  aînée,  et  aux  Mancini  trois 
de  leurs  enfants  :  deux  filles  et  un  fils  ;  ces  enfants 
avaient  de  sept  à  treize  ans.  11  est  présuniable  que,  si 
le  père  de  Mazarin  avait  eu  des  héritiers  de  son  second 
mariage,  le  cardinal  les  eût  pris  de  préférence.  11  au- 
rait fort  aimé,  sans  doute,  à  voir  le  sang  des  Mazarin 
mêlé  en  eux  à  celui  des  Orsini;  mais,  n*espérant  plus 
de  ce  c6té ,  il  se  rejeta  sur  les  enfants  de  ses  sœurs. 
11  aimait  sa  famille  :  on  retrouve  çà  et  là  dans  ses 
carnets  un  souvenir,  un  regret  affectueux  pour  les 
siens.  11  note  les  présents  qu'il  veut  envoyer  à  ses 
sœurs  :  «  Mostre  e  altre  galanterie  per  inviar  aile  mie 
sorelle,  »  Bien  qu'elles  fissent  à  Rome  une  assez  bonne 
figure,  l'on  y  fut  sans  doute  un  peu  ébahi  quand  on  vit 

*  Mémoires  de  la  Rochefoucauld ,  coll.  Petitot ,  t  li,  p.  373. 
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arriver  en  grand  équipage  madame  de  Noailles ,  char* 

gée,  nous  dit-on,  par  Son  Emiiieoce  d'aller  jusqu'à 
Uome  lui  chercher  ses  nièces  :  c'était  d'emblée  les 
traiter  en  princesses.  Elles  arrivèrent  ainsi  à  la  cour 
sans  leurs  mères,  sans  aucun  pareut  qui  les  accompa- 
gnât. Le  cardinal  affecta  de  recommander  qu*on  les 
reçût  simplement  ;  mais  il  n'en  donna  guère  Texemple 
par  le  choix  qu'il  fit  de  leur  gouvernante  :  ce  fut  la 
marquise  de  Sénecé ,  de  la  maison  de  la  Rochefou- 
cauld, et  qu'on  avait  vue  gouvernante  de  Louis  XI Y- 
L'arrivée  de  ces  enfants  est  racontée  par  madame  de 
Motteville  avec  des  détails  d'intérieur  qui  méritent 
d'être  rapportés.  «  Le  11  septembre,  dit-elle,  nous 
vîmes  arriver  d'Italie  trois  nièces  du  cardinal  et  un 
neveu.  «.  L'aînée  des  petites  Mancini  (Laure)  étoitune 
agréable  brune  qui  avoit  le  visage  beau,  âgée  de  douze 
ou  treize  ans.  La  seconde  (Olympe)  étoit  brune,  avoit 
le  visage  long  et  le  menton  pointu.  Ses  yeux  étoient 
petits  ,  mais  vifs ,  et  on  pouvoit  espérer  (|iie  1  a^e  de 
quinze  ans  leur  donneroit  quelque  agrément...  Made- 
moiselle de  Martinozzi  étoit  blonde;  elle  avoit  les  traits 
du  visage  beaux,  et  de  la  douceur  dans  les  yeux.  Elle 
faisoit  espérer  qu'elle  seroit  effectivement  belle...  Ces 
deux  dernières  étoient  de  même  âge,  et  on  nous  dit 
qu'elles  avoient  environ  neuf  à  dix  ans.  Madame  de 
Nogent  les  fut  recevoir  à  Fontainebleau  par  ordre  du 
cardinal...  La  reme  les  voulut  voir  le  soir  qu'elles  arri- 
vèrent, et  les  vit  avec  plaisir.  Elle  les  trouva  jolies,  et 
le  temps  que  ces  enfants  furent  en  sa  présence  fut  em- 
ployé à  faire  des  remarques  sur  leur  personne.  Ma- 
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dame  de  Sénecé  offrit  à  la  reine  de  les  aller  voir  le 
lendemain;  mais  on  lui  fit  entendre  que  le  cardinal 
ne  soiihaitûit  poiiU  qu'on  les  visitât ,  et  qu'étaiU  lo- 
gées chez  lui  dans  sa  maison,  où  il  étoit  bien  aise 
d'aller  quelquefois  se  reposer,  le  monde  Tincommo* 
deroit  trop...  Quand  cet  oncle  si  révéré  et  si  puissant 
vit  ses  nièces  »  il  quitta  la  reine  aussitôt  qu'elles  arri* 
vèrent,  et  s'en  alla  chez  lui  se  coucher.  Après  qu'elles 
eurent  vu  la  reinOi  on  les  lui  mena,  mais  il  ne  mon* 
tra  pas  de  s'en  soucier  beaucoup  ;  au  contraire,  il  fit 
des  railleries  de  ceux  qui  étoient  assez  sots  de, leur 
montrer  des  soins;  et,  malgré  ce  mépris,  il  est  cer- 
tain qu'il  avoît  de  grands  desseins  sur  ces  petites  filles. 
Toute  son  indifférence  là-dessus  n'étoit  qu'une  pure 
comédie,  et  par  là  nous  pouvons  juger  que  ce  n'est 
pas  toujours  sur  les  théâtres  des  farceurs  que  se  jouent 
les  meilleures  pièces. 

¥  Le  lendemain  on  les  ramena  encore  chez  la  reine, 
qui  les  tint  quelques  moments  auprès  d'elle  pour  les 
mieux  considérer.  On  les  montra  ensuite  en  public  : 
chacun  se  pressa  pour  les  voir...  Le  duc  d'Orléans 
s'approcha  de  l'abbé  de  la  Rivière  et  de  moi ,  qui  cau- 
sions ensemble  auprès  de  la  fenêtre  du  cabinet,  et 
nous  dit  tout  bas  :  «c  Voilà  tant  de  monde  autour  de 
<c  ces  petites  filles  que  je  doute  si  leur  vie  est  en  sû- 
<f  reté  et  si  ou  ne  les  étouffera  point  à  force  de  les  re- 
«  garder.  »  Le  maréchal  de  Villeroy ,  qui  avait  une 
gravité  de  ministre,  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  aussi  : 
<c  Voilà  des  petites  demoiselles  qui  présentement  ne 
a  sont  point  riches,  mais  qui  bientôt  auront  de  beaux 

3. 
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«  châteaux,  de  bonnes  rentes ,  de  belles  pierreries,  de 

«  bonne  vaisselle  d'argent,  et  peut-être  de  grandes 
«  dignités;  mais,  pour  le  garçon,  comme  il  faut  du 
«  temps  pour  le  faire  grand ,  il  pourroil  Lieu  ne  voir 
«  la  fortune  qu'en  peinture  * .  » 

Le  cardinal  mit  donc  ses  neveu  et  nièces  de  pair 
et  compagnon  avec  les  princes  du  sang.  Les  Mazari- 
nade$  ne  manquèrent  pas  de  railler  fort  ces  parvenues. 
«  11  a  fait  venir,  disait  le  curé  Brousse,  de  petites  ha- 
rengères  de  Home,  les  fait  élever  dans  la  maison  du 
Roi ,  avec  train  de  princesses  du  sang,  et  sous  la  con* 
duile  de  celle  qui  a  eu  Thonneur  d'être  gouvernante  du 
Roi  ^.  ]>  La  marquise  de  Sénecé,  elle  aussi,  se  vit  chan- 
sonnée  ; 

Faire  la  maîtresse  d'école 
Sur  une  espérance  frivole 
De  voir  sa  fille  au  tabouret; 
Lui  faire  oublier  sa  naissance^ 
Jouer  toujours  bien  son  rolet  : 
Huimy  sûit-il  qui  mal  y  pense  ^  I 

Madame  de  Motteville  nous  trare  un  portrait  assez 
vif  de  cette  marquise  :  a  Le  nom  de  La  Rochefoucauld 
seulement  à  prononcer  lui  donnoit  une  joie  extrême. 
Sou  esprit  alloit  toujours  à  l'extrémité  de  toutes  cho- 
ses; il  étoit  plein  d'emportement  et  d'impétueuse  va- 
nité... Elle  a\oit  de  ces  contrariétés  que  les  Espagnols 
appellent  altos  y  boxos^  car  tantôt  elle  pestoit  comme 

*  Mémoires  démodante  de  MoifevUle,  eoU.  Petitot,  t.  xxxvii, 
.  370  à  374. 

^  Xjettre^un  religieux,  etc. 

>  Les  Hamy  soit'M  de  ce  temp$.  Paru,  1649. 
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les  autres,  tantôt  elle  rechercboit  le  cardinal  avec  de 
grandes  soumissions,  et  se  louoit  de  la  moindre  dou* 
ceur  qu'il  lui  disait  ' .  » 

Sut-elle  remplir,  au  gré  de  Sou  Émiuence ,  la  déli- 
cate mission  qu'on  lui  avait  confiée  ?  On  se  demandera 
pour  quel  motif  Mazarin  mit  ses  nièces  aux  maius  de 
cette  gouyemante  du  roi ,  dont  il  se  défiait  tant.  On 
lit ,  en  effet ,  dans  ses  carnets ,  qu'elle  apprenait  à 
Louis  XIV  à  détester  la  mémoire  de  Richelieu,  et 
qu'un  jour,  lui  montrant  le  portrait  du  grand  cardinal, 
elle  s'était  écriée  :  «  Le  voilà ,  ce  cliien  '  !  »  Sur  quoi 
le  jeune  prince  aurait  dit  :  a  Donnez-moi  vite  une  ar- 
balète, pour  que  je  l'ajuste.  »  Mais  à  sept  ans  le  roi 
fut  retiré  des  mains  de  sa  gouyemante  pour  passer 
dans  les  mains  de  Mazarin  lui-même,  qui  voulut  être 
le  surintendant  de  son  éducation.  Quant  aux  nièces , 
madame  de  Sénecé  ne  dut  pas  les  conserver  longtemps 
sous  sa  garde  j  elle  tourna  à  la  Fronde,  comme  tous 
les  la  Rochefoucauld. 

Mazarin  avait  à  Rome  un  frère  jacobin,  dont  il  fit 
sans  difficulté  un  archevêque  ;  mais  il  eut  quelque 
peine  à  le  faire  cardinal.  En  effet,  après  de  longues 
négociations  qui  n'amenaient  point  de  résultat,  il  en 
vint  à  la  menace  et  fit  assiéger  Orbitello,  sur  la  fron- 
tière romaine.  Le  saint-père  intimidé  céda,  et  nomma 
rarchevêque  d'Aix  cardinal  de  Sainte-Cécile*  Ce  suc- 

*  Mêmoirei  dé  madame  de  Motteville,  coll.  Petîtot,  I.  xxxvii, 
p.  S9  et  S7« 

^  «  Senese  dlsse^ videndo  il  ritratio  del  cardinale  :  Eceolà  quel  cane! 
e  il  re  disse  :  Datemi  una  balestra  per  tiiarli.  »      Carnet,  p.  30. 
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cès-là  coûta  cher,  si  Texpédition  n'eut  pas  de  meilleurs 
motifs  ^  car  la  France  y  perdit  Armand  de  Brézé,  l'un 
•de  ses  plus  vaillants  hommes  de  mer. 

Le  nouveau  cardinal  différait  étrangement  de  son 
frère  :  il  était  borné,  emporté,  brutal;  il  n'avait  ni 
déférence  ni  égards  pour  la  reine  elle-même,  malgré 
les  étranges  faveurs  dont  on  l'avait  comblé.  11  paraît 
qu'il  en  usait  bien  cavalièrement  avec  son  aîné,  car 
il  avait  coutume  de  dire,  si  Ton  en  croit  1  a])lié  de 
Choisy  :  «  Mon  frère  est  un  poltron;  faites  du  bruit, 
ei  il  tremble .  » 

Ce  fut  peut<-être  en  employant  ce  procédé-là  qu'il 
réussit  y  malgré  tous  les  obstacles.  Mazarin ,  pour  se 
débarrasser  de  sou  iiunieiir  incommode,  l'envoya  vice- 
roi  en  Catalogne,  au  scandale  de  bien  des  gens.;  mais 
il  n'y  resta  que  quelques  mois,  soit  incapacité,  soit 
autre  cause  ;  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  mourut  * . 

Tous  les  ennemis  de  Mazarin  avaient  jeté  les  hauts 
cris  à  cette  exorbitante  élévation  de  son  frère;  les 
pamphlétaires  ne  laissèrent  pas  tomber  ce  grief,  quoi- 
que le  persuiiiiage  fût  mort  avant  la  Fronde. 

«  Aller  en  Italie,  dit  le  curé  dg  Saint-Roch,  chercher 
un  moine  mendiant ,  jacobin  de  profession ,  lui  faire 
quitter  son  froc  et  sa  besace  pour  en  faire  un  vice-roi 
en  Catalogne  '  !  » 

Cet  essai  malheureux  fut  peut-être  ce  qui  décida 

<  Le  docteur  Guy  Patin,  dont  le  diagnostic  est  sujet  à  médisance , 
prétend  être  au  courant  des  causes  de  sa  mort  :  il  nous  dit  très-indis- 
crètement que  le  cardinal  mourut  ex  immodica  tenere» 

^  hettre  d'un  religieux,  etc. 
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Mazarin  à  laisser  à  Rome  son  père,  ses  beaux-frères 

et  ses  sœurs.  Pietro  Mazarino  y  vivait  trauquille,  et 
trop  philosophe  sans  doute  pour  aller  tenter  au  loin  la 
fortune;  niais  sa  feiiiinu  Portia  et  quelqu'un  des  autres 
auraient  eu  peut-être  cette  ambition.  Le  cardinal,  lui^ 
ne  se  soucia  pas  de  donner  à  la  cour  le  spectaele  de 
sa  famille,  et  de  s'exposer  encore  à  quelques  déboires  ; 
il  trouva  plus  sûr  de  se  charger  des  enfants,  qu'il 
pouriail  former  selon  ses  desseins,  et  qui  jjlus  tard 
viendraient  lui  fournir  de  grandes  alliances  :  ce  qui 
arriva,  en  effet,  de  Laure  et  d*OIympe  Maneini,  et 
surtout  d'Anne-Marie  Martinozzi.  Il  faut  les  distinguer 
de  leurs  cadettes,  qui  ne  parurent  en  France  que  cinq 
ans  après.  On  a  souvent  confuiidu  les  unes  et  les  au- 
tres, et  des  écrivains  s'y  sont  trompés  tous  les  pre- 
miers :  c^est  ainsi  que  Rœderer,  dans  son  Mémoire 
sur  la  Société ])olie y  fait  arriver  à  la  fois  les  sept  nièces 
de  Mazarin;  Texact  Sismondi  répète  cette  méprise; 
M.  Capefigue  en  fait  à  peu  près  autant,  en  appliquant 
les  quolibets  de  la  Fronde  à  celles  des  nièces  qui  n'ar- 
rivèrent qu'après.  Le  duc  de  Nivernais  lui-même,  ce 
Maneini ,  s'embrouille  aussi  dans  ce  labyrinthe  de  sa 
famille. 

Laure  Maneini  et  Anne-Marie  Martinozzi  étaient 
belles;  quant  à  Olympe,  contentons-nous  de  dire  ici 
que  cette  fille  de  Rome  était  fort  brune,  et  que  ce  se- 
rait plutôt  à  elle  qu'à  la  blonde  Martinozzi  que  s'ap- 
plique cet  agréable  portrait,  que  nous  fournit  une 
Mazarinade  : 

Elles  ont  les  yeux  d'un  bibou^ 
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L'écorce blanche  comme  un  chou. 
Les  soorctis  d'une  âme  damnée^ 
Et  le  teint  d'une  cheminée  * . 

Mazarin  installa  ses  trois  nièces  dans  sa  maison  ; 
puis,  sur  les  instances  de  la  reine,  il  les  ût  venir  au 
Palais-Royal,  où  elle  avait  transporté  sa  cour,  et  où  le 
caidiual  avait  réussi  à  s*établir  auprès  d'elle.  Il  avait 
d*abord  habité  l'hôtel  de  Clèves  et  se  trouvait  ainsi 
fort  rapproché  de  sa  souveraine^  ;  mais  il  tenait  beau- 
coup à  être  logé  plus  près  encore,  comme  on  le  voit 
dans  ses  Carnets.  Il  veut  être  investi  d'une  charge  do- 
mestique chez  la  reine,  a  afin,  dit-il ,  d'avoir  son  lo- 
gement près  d'elle  ^  ;  il  arriva  à  ses  ûns.  Ce  fut  donc 
au  Palais-Royal  que  ses  nièces  furent  élevées,  avec  le 
roi  et  son  frère,  et  sur  un  pied  à  peu  près  pareil.  La 
reine  s^occupait  d'elles  comme  de  ses  propres  enfants, 
se  mêlant  de  les  instruire,  soit  aux  usages  du  monde, 
soit  aux  choses  de  religion.  Elle  aimait  à  les  conduire 
fréquemment  au  Val-de-Gràce,  pour  y  diriger  elle- 
même  leurs  dévotions. 

Le  neveu  du  cardinal ,  Paul  Mancini ,  également 
amené  de  Rome,  fut  placé  chez  les  jésuites.  iSous  trou- 
vons dans  un  pamphlet  certains  détails  sur  la  ma- 
nière dont  les  Pères  en  usaient  avec  cet  élève.  11  est 

*  Satyre  sur  le  grand  adieu  des  tUéces  de  Mazarin  à  la  France, 
Paris,  1649. 

2  Voy.  V Appendice  (C). 

*  «  S.  M.  peosi  a  danoi  carica  di  suo  domestico,  per  baver  stanze 
in  casa.  » 
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Traisemblable^  en  effet ,  que  le  neveu  fut  mis  sur  le 

même  pied  que  les  nièces. 

«  Le  cardinal  Télevoit  à  Parts  dans  un  éclat  pareil  à 
celui  des  enfants  de  France.  Il  avoit  la  chambre  de 
M.  le  prince  de  Conti  au  collège  de  Ciermout ,  sa  chaire 
dans  les  classes,  et  rien  ne  faisoit  la  différence  de  ce 
prince  fantastique  à  cet  autre  effectif,  sinon  qull  re- 
cevoit  plus  d'honneur  et  qu'il  estoit  bien  autrement 
suivy,  servy  et  meublé  ' .  » 

G>mment  ce  Mazariu  si  souple  et  si  prudent,  cet 
homme  avisé  à  qui  Torgueil  ne  troublait  point  la  tète, 
en  vint-il  à  prendre  ce  haut  vol?  Il  n'avait  point  la 
superbe  de  Richelieu,  ni  son  màle  despotisme;  son 
caractère  ne  Teût  point  porté,  il  nous  semble,  à  braver 
si  hardiment  ses  envieux ,  à  offusquer  les  princes  par 
des  airs  de  grandeur  si  formelle.  Quel  motif  avait-il  de 
se  croire  leur  égal  et  de  trancher  quasi  du  monarque? 
Sur  quel  appui  certain  comptait-il?  La  famille  de 
Mazarin  se  trouve  si  directement  intéressée  dans  cette 
question  délicate  que  nous  ne  pouvons  Técarter. 

Louis  XHI,  en  mourant,  avait  désigné  Mazarin  pour 
principal  ministre;  mais  la  régente  respecterait-elle 
cette  volonté  dernière  d*un  époux  médiocrement  aimé? 
Créature  de  Richelieu,  Mazarin  ne  pouvait  avoir  que 
des  ennemis  autour  de  la  reiue  ;  il  sut  pourtant  se 
faire  accepter.  Richelieu  avait  trouvé  sa  force  dans 
la  raison  de  Louis  XIII ,  Mazarin  dut  chercher  la  sienne 
dans  le  cœur  d'Ânne  d'Autriche  :  les  leçons  de  poli-* 

*  Lettre  du  père  Mic/td,  etc.,  19  février  1649. 
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tique  qu  il  put  biea  lui  donner  en  sus  auraient  peu 
profité  sans  cela.  Mazarin  avait  alors  quarante  ans; 
ii  était  resté  l'un  des  beaux  hommes  de  la  cour,  et  le 
plus  séduisant  de  tous  par  sa  grâce,  son  élégance 
italienne,  et  le  soin  le  plus  exquis  de  toute  sa  per- 
sonne. Les  malveillants  même  en  conviennent,  à  l'ex- 
ception peut-être  de  Retz ,  trop  vain ,  trop  petit-maître 
lui-même  pour  accorder  de  tels  avantages  à  un  en- 
nemi. Voyons  quelques  portraits  du  temps,  celui  que 
nous  a  tracé  le  comte  de  Brienne,  par  exemple  :  «  Il 
étoit  d'une  belle  taille,  un  peu  au-dessus  de  la  mé- 
diocre; il  avoit  le  teint  vif  et  beau ,  les  yeux  pleins  de 
feu,  le  nez  grand,  le  front  large  et  majestueux,  les 
cheveux  châtains  et  un  peu  crépus,  la  barbe  plus 
noire  et  toujours  bien  relevée  avec  le  fer,  ce  qui  avoit 
bonne  grâce;  il  avoit  grand  soin  de  ses  mains,  qui 
étoient  belles  ^ ...  »  —  «  11  avoit  le  don  de  plaire,  dit 
aussi  sa  discrète  ennemie^  madame  de  Mottevilie,  et  il 
étoit  impossible  de  ne  pas  se  laisser  charmer  par  ses 
douceurs.  » 

Le  satirique  et  mécontent  fiussy-Rabutin  semble 
être  encore  sous  le  charme  quand  il  trace  le  portrait 

de  Mazarin.  «  H  étoit,  dit-il ,  riiomme  du  monde  le 
ndeux  fait  ;  il  étoit  beau  ;  il  avoit  Tabord  agréable, 
l'esprit  d'une  grande  étendue  ;  il  l'avoit  fm,  inbmuanl, 
délicat;  il  faisoit  fort  plaisamment  un  conte...  » 
Un  autre  contemporain ,  le  maréchal  de  Gramont, 

'  Mémoires  de  Ï.oni.s-Uenrij  de  Lomtnie,  comte  de  Brientvef  t.  ii, 
publiés  par  M.  Darrière. 
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courtisan  passé  maître,  nous  montre  Mazarin  sous  le 

même  aspect.  «  Il  étoit  affable,  insinuant,  agréable 
de  sa  personne,  capable  d*amitié,  et  d'une  société 
charmante.  Nous  l'avons  vu  venir  à  bout  de  toutes 
les  traverses  de  la  iortune,  faire  bouquer  tous  ses 
ennemis,  conserver  le  pouvoir  suprême  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  mort,  et  styler  sou  maître  dans  Tart  de 
régner  \  » 

Tel  était  l'homme  dont  la  fortune  dépendait  d'une 
femme  oisive  et  passionnée,  une  Espagnole,  qui  avait 
été  belle ,  habituée  aux  hommages ,  aux  galanteries, 
aux  amours  runiancsques.  La  femme  de  chambre 
d'Anne  d'Autriche  nous  montre  ainsi  les  premières  re* 
lations  de  la  reine  avec  son  ministre  :  «  Il  commença 
à  venir  les  soirs  chez  la  reine,  et  d'avoir  avec  elle  de 
grandes  conférences.  Sa  manière  douce  et  humble, 
sous  laquelle  il  cachuit  son  ambition  et  ses  dessems, 
faisoit  que  la  cabale  contraire  n'en  avoit  quasi  pas 
peur*.  » 

Cette  sécurité  ne  dura  pas  toujours.  Quand  le  car- 
dinal eut  son  logement  au  Palais-Royal ,  les  confé- 
rences particulières  devinrent  si  fréquentes  et  les  tête- 
à-tète  si  longs  que  l'entourage  de  la  reine  en  mur- 
mura, et  que  ses  auues  véritables  se  risquèrent  à  lui 
parler  des  bruits  répandus  sur  sa  réputation.  La  plus 
dévouée  d'entre  elles ,  la  belle  et  très-prude  Marie 
d'Hautefort ,  y  perdit  sa  faveur.  Le  cardinal  ne  par- 

*  Mémoires  du  maréchal  de  Qramont,  1. 1,  p.  tSl» 

^  Mémoires  de  madame  de  MottevUle,  celJ.  Petitot,  t.  xzxiz. 
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donnait  pas  ces  démarches  faites  pour  inquiéter  la 
reine  sur  le  fâcheux  effet  de  leurs  entretiens  ;  il  les  . 
notait  jour  par  jour  sur  ses  Carnets.  «  L'évêque  de 
Beauvaisy  y  écrit-il ,  a  chargé  madame  de  Sénecé  de 
parler  à  la  reine  pour  qu'elle  ne  me  voie  plus  si  sou* 
vent ,  dans  Tintérêt  de  sa  réputation  * .  »  Et  ailleurs  : 
«  La  marquise  de  Sénecé  et  mademoiselle  d'Hautefort 
ont  fait  tous  leurs  efforts  auprès  de  la  mère  Angélique 
pour  qu'elle  parlât  à  Sa.  Majesté  contre  moi^.  »  On  lit 
encore  :  «  J*ai  contre  moi  Hautefort,  Sénecé  ^  et  toute 
la  maison  de  la  reine  ' .  » 

Ces  dames  avaient  une  arme  contre  Mazarin  :  c*é«> 
tait  la  dévotion  d'Anne  d'Autriche;  elle  s'adonnait, 
en  véritable  Espagnole ,  à  toutes  les  pratiques  de  re* 
ligion;  elle  allait  sans  cesse  au  Yal-de-Gràce,  aux 
églises,  aux  sermons.  Mazarin  s'en  plaint  à  son  tour^ 
et  trouve  cela  d*un  effet  pire  que  de  s^enfermer  avec 
lui  ;  il  s'en  prend  aux  couvents ,  aux  moines ,  aux  dé- 
vots et  dévotes,  qui,  sous  prétexte  d'entretenir  la  fer- 
veur de  la  reine,  n*ont  d'autre  but,  dit-il ,  que  de  lui 
faire  perdre  son  temps  à  tout  cela,  «  aûn  qu'elle  n'en 
ait  plus  pour  ses  affaires  et  pour  me  parler. —  «  La 
reine,  dit-il  encore,  subordoiiue  les  affaires  publiques 
aux  affaires  domestiques,  et  particulièrement  aux  af- 

*  «  Bove  a  Senese  di  parlar  a  S.  M.  peiehe  non  mî  videsse  oosi 
sovente,  per  sua  reputatione.  »     Carnet,  p.  105. 

*  «  La  marehesa  di  Senese  e  Otfoitl  hanno  fotto  grandissimi  sforai 
con  la  madré  Ang^ica  peiche  parlasse  a  S.  M.  contradime.  «  m*  Car' 
net,  p.  30. 

'  «  Questa  (Otford)  con  Senese  et  tutta  la  casa  delIa  regîna  era  con- 

tradime.  »  m*  Carnet,  p.  93. 
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faires  de  dévotion;  elle  devroit  faire  tout  le  contraire... 
Dieu  est  partout,  et  la  reine  pourroit  le  prier  dans  soq 
oratoire*...» 

L'inquiétude  et  Thumeur  qui  percent  çà  et  là  dans 
ces  notes  semblent  prouver  que  Mazarin,  dans  les 
premiers  temps ,  n'était  pas  encore  bien  sûr  de  sa  con- 
quête. 11  est  probable  qu'il  n'oubliait  pas  de  faire, 
dans  ce  qu'on  appelait  le  petit  conseil ^  ce  que  la  du- 
chesse de  Cbevreuse  conseillait  au  cardinal  de  iietz, 
comme  un  moyen  de  gagner  le  coeur  de  la  reine  : 
c*était  d'attacher  sur  ses  belles  mains ,  dont  elle  était 
vaine,  des  yeux  distraits  et  rêveurs.  Il  s'inquiétait  peu 
de  ce  qu'on  pouvait  penser  et  dire,  pourvu  qu'il  fît 
montre  de  son  ardeur;  il  n'y  regardait  pas  de  plus 
près  qu'un  jeune  page.  Un  jour,  il  s'élança  galamment 
par-dessus  la  portière  du  carrosse  de  la  reine,  le  la- 
quais  s'étant  fait  attendre  pour  l'ouvrir  : 

Devant  la  reine  Mazarîn 
A  fait  une  trevelinade  : 
Il  a  sauté  comme  Arlequio 
Devant  la  reine,  Mazarîn  ^  ! 

La  femme  dn  secrétaire  d'État  Brienne  fut  une  des 

personnes  qui  prévinrent  charitablement  la  régente  de 
ces  bruits  fâcheux  à  sa  réputation;  nous  trouvons  cette 
curieuse  scène  dans  les  Mémoires  de  son  fils'  : 

*  rr*  Camet,  p.  63  et  saîv.  ;  traduit  par  M.  Y.  Cousin.  Vayez  le 
J<mmal  des  Savants,  janvier  iS55, 

'  Bebl.  ixp.,  conect.  de  Mauiepas,  1. 1,  fol.  883. 

*  Ménu  de  LgntU^ffenry  de  Loméwte^  comte  de  Brieme^  t. 
p.  3S  et  suiy. 
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«  Quand  ma  mère  eut  cessé  de  parler,  dit-il ,  la  reine» 

les  yeux  mouillés  de  larmes,  lui  répondit  :  «  Pourquoi, 
ma  chère,  ne  m'as-tu  pas  dit  cela  plus  tôt?  Je  t  avoue 
que  je  Taime,  et  je  te  puis  dire  tendrement  ;  mais 
rail'ection  (jue  je  lui  porte  ne  va  pas  jusqu'à  l'amour, 
ou,  si  elle  y  va  sans  que  je  le  sache ,  mes  sens  n'y 
ont  poiiiL  de  part;  mon  esprit  seulement  est  charme 
de  la  beauté  de  son  esprit.  Cela  seroit-il  criminel  ?  Ne 
me  flatte  point  :  s'il  y  a  dans  cet  amour  Tombre  d'un 
péché,  j'y  renonce  dès  maintenant  devant  Dieu  et  de- 
vant les  saints  dont  les  reliques  reposent  en  cet  ora> 
toire.  Je  ne  lui  parlerai  désormais,  je  t'assure,  que 
des  affaires  de  l'État,  et  romprai  la  conversation  dès 
qu'il  me  parlera  d*aittre  chose  * .  » 

Anne  tint-elle  parole  à  son  amie ,  et  imposa-t-elle 
silence  à  Mazarin  chaque  fois  qu'il  lui  arriva  de  s'é- 
carter de  ce  programiiic  ?  La  scène  rapportée  ci-dessus, 
un  peu  arrangée  peut-être ,  est  confirmée  par  d'autres 
récits  qui  vont  encore  plus  loin.  La  Porte ,  valet  de 
chambre  du  roi ,  et  qui  avait  donné  de  si  grandes  mar- 
ques de  dévouement  à  sa  mère,  se  mêla  aussi  de  l'a- 
vertir; il  lui  dit  un  jour  «  que  tout  le  muude  parloit 
d'elle  et  de  Son  Éminence  d'une  manière  qui  la  devoit 
faire  songer  à  elle.  A  ces  mots,  elle  devint  rouge,  et 

^  Voilà  un  serment  à  coup  sûr  bien  solennel,  et  ce  récit  de  Brienne 
est-il  aussi  exact  qu'il  est  pompeux  ?  M.  Cousin  nous  rappelle,  dans 
son  éloquente  étude  sur  madame  de  Hautefort,  qu*en  l'année  1637 
Anne  d'Autriche,  sortant  de  communier,  jura  sur  la  sainte  eucharistie 
qu'elle  venait  de  recevoir,  et  sur  le  salut  de  son  âme,  qu'elle  n'avait 
pas  une  seule  fois  écrit  en  Espagne,  tandis  que  plus  tard  elle  fit  des 
aveux  contraires  à  ses  premiers  serments. 
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86  mit  fort  en  colère ,  disant  que  c'étoit  M.  le  Prince 

qui  la  décrioit  et  faisoit  courir  ces  bruits;  que  c'étoit 
un  méchant  homme.  Je  lui  répliquai  que,  puisqu'elle 
avoit  des  ennemis,  elle  devoit  Lieu  prendre  garde  de 
leur  donner  sujet  de  parler.  Après  avoir  bien  battu 
les  vitres  avec  son  éventail ,  elle  s'apaisa  un  peu  ;  et 
je  pris  sujet  de  lui  dire  qu'elle  avoit  un  exemple  bien 
récent  pour  sa  conduite ,  savoir^  celui  de  la  reine  mère 
Marie  de  Médicis  et  du  maréchal  d'Ancre,  et  que  les 
fautes  qu'elle  avoit  faites  la  dévoient  instruire  pour 
les  éviter. —  Quelles  fautes?  me  dit-elle. — D'avoir 
fait  mal  parler  d'elle  et  de  cet  Italien ,  lui  répon- 
dis-je...  » 

Ainsi  la  régente  ne  manquait  pas  de  gens  prêts  à 
l'avertir,  «c  Je  ne  fus  pas  le  seul ,  nous  dit  la  Porte  en* 
core ,  qui  donnai  cet  avis  à  la  reine  et  qui  lui  rapportai 
l'exemple  de  feu  la  reine  mère.  M.  Cottignon,  mon 
beau-père,  que  j'introduisis  un  jour  dans  la  chambre 
de  Sa  Majesté,  suivant  la  franchise  de  son  naturel,  lui 
dit  la  chose  devant  le  monde,  et  avec  bien  moins  de 
réserve*...  »  La  fière  Anne  d'Autriche  ne  put  man- 
quer d'être  touchée  de  cet  avis  charitable  donné  ainsi 
devant  le  monde;  ses  gens,  comme  on  le  voit,  pre- 
naient avec  elle  de  bien  gracieuses  libertés. 

*  Mém,  de  la  Porter  coUect.  Petitot,  t.  lix.  On  peut  lire,  à  la 
page  400  de  ce  wcueil,  les  singuliers  motifs  qu'Anne  d'Autriche  au» 
rait  donnés  à  madame  d'Hautefort  pour  lui  persuader  qu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  commerce  d'amour  entre  elle  et  Mazarin;  elle  disait 
en  riant  à  son  amie  quelle  «  cardincd  n'aimoit  point  les  femmes,  qu'il 

étoit  Italien  »  Gomment  concilier  avec  cela  les  beaux  sentiments 

de  la  reine  pour  lui,  selon  Brienne  ? 
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Il  est  inutile  de  rappeler  ropiniou  du  cardinal  de 
Retz  sur  la  question  délicate  que  nous  touchons.  Cette 

question  paraît  aujourd'hui  résolue,  car  il  existe  des 
lettres  de  Mazarin  et  de  la  reine  qui  en  disent  plus  que 
les  mémoires  les  plus  médisants.  Ils  sont  en  grand 
nombre  ces  témoignages  indiscrets,  qu'il  est  dangereux 
de  laisser  traîner  après  soi  dans  l'histoire  ;  et  il  s'en  re- 
trouve encore,  de  temps  à  autre,  de  ces  survivants  ma- 
lencontreux. Reste  une  question  pourtant  :  Anne  d'Au* 
triche  n'aimai t-elle  Mazarin  que  de  la  façon  dont  elle 
en  parlait  à  madame  de  Brienne?  J\  etait-elle  amou- 
reuse que  des  attraits  de  son  esprit?  Cet  homme  char- 
mant, qui  faisait  tout  pour  lui  plaire,  n'était-il  pour 
elle  qu'un  serviteur  utile  et  un  ami?  Richelieu,  qui 
était  plus  grand  encore,  s'était  aussi  mis  à  ses  pieds, 
et  elle  ne  l'avait  point  aimé.  Ce  génie  souverain  l'avait 
si  peu  touchée  qu'elle  eut  Vétourderie  de  se  moquer 
de  son  amour.  Anne  d'ailleurs  avait-elle  ce  qu'il  faut 
pour  ne  se  laisser  prendre  qu'aux  séductions  de  l'in- 
telligeiice?  Est-ce  bien  ainsi  que  son  cœur  espagnol 
entendait  l'amour?  Fuis  l'intérêt  de  Mazarin  se  fût-il 
contenté  d'une  possession  platonique?  Les  calculs  de 
l'un,  la  nature  de  l'autre,  devaient  s'accorder  assez 
bien.  U  est  vrai  que  madame  de  Motteville ,  témoin 
grave  à  tous  égards,  dépose  en  faveur  d'Anne  d'Au- 
triche ;  mais  pouvait-on  s'attendre  qu'elle  fût  un  té- 
moin à  charge  envers  sa  maîtresse  ?  Sa  réserve  était 
un  devoir,  et  n  est  guère  une  autorité. 

Une  autre  opinion  mérite  encore  examen  :  la  Pala- 
tine prétend,  dans  ses  médisantes  lettres,  que  Ma- 
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zarin  et  la  reine  étaient  mariés ,  et  qu*on  montrait 

de  son  temps  au  Palais-Royal  lui  escalier  dérobé  par 
où  rÉminence  se  rendait  chez  sa  femmé«  «  La  feue 
reine,  dit-elle  crûment ,  a  fait  pire  que  d'aimer  le  car- 
dinal Mazarin  :  elle  Ta  épousé.  » 

Cette  idée,  que  Mazarin  et  la  reine  étaient  mariés,  se 
rencontre  dans  les  pamphlets  * .  Un  abbé,  qui  fut  un  des 
poètes  militants  de  la  Fronde,  dit  aussi  que  Mazarin 
n*a\ait  point  reçu  la  consécration  : 

Vous  êtes  un  grand  cardinal. 
Un  houHuo  de  haute  entreprise, 
Vingt  fois  abbé^  prince  d'Église^ 
Quoique  ne  soyez  in  sacris, 
^l'ayant  ordres  donnés  ni  pris. 
Et  n'ayant  point  le  caractère. 
Non  plus  que  l'art  du  ministère 

Mazarin  possédait-il  cet  arl  du  ministhr?  Le  jeu  de 
mots  a-t-il  un  côté  vrai?  11  y  a,  en  effet,  des  cardi- 
naux laïques  ^ ,  et  il  était  permis  de  croire  que  le  ca- 

*  «Us  étoient  liés  par  un  mariage  de  conscience,  et  le  père  Vin* 
«  cent,  supérieur  de  la  Mission ,  avoit  ratlHé  le  contrat.  »  {Requête 
civile  pour  la  conclusion  de  la  paùc*  Paris,  1649.)  Il  est  encore 
fait  mention  du  mariage  dans  le  Silence  au  bout  du  doigty  et  dans  le 
Testament  rtritable ,  etc. 

'  Lettre  à  M.  le  cardinal,  etc.,  par  Tabbé  Laffcmas. 

3  Un  cardinal  n'est  pas  nécessairement  prêtre  ;  il  y  en  a  qui  ne 
sont  que  diacres,  ayant  reçu  les  ordres  mineurs,  mais  non  la  consé* 
cration.  Représentants  de  la  chrétienté  tout  entière,  ecclésiastique  et 
laïque,  les  cardinaux,  par  quelques-uns  d*entreeax,  correspondent  à 
la  partie  laïque  de  la  chrétienté  :  ce  sont  les  cardinaux  non  prêtres^ 
simples  diacres.  Un  diacre  peut  se  marier,  en  cessant,  bien  entendu^ 
d^être  diacre  (le  diaconat  n*étant  pas  Indélébile);  en  lui,  aucun  carac- 
tère n'interdit  le  mariage  :  mais  il  est  d*usage  que  les  cardinaux  ^ 
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pitaiae  Mazaria,  eu  quittant  l'habit  militaire  ^  aeprit 
(la  sacerdoce  que  de  quoi  arriver  à  son  but ,  et  ne  s'ar* 
rèta  pas  en  chemin  pour  se  charger  d'un  lourd  ba- 
gage. A  qui,  mieux  qu'à  lui,  appliquer  ce  mot  d'un 
prélat  italien  :  Biaoyna  enfarinarsi  di  icologia^  e  farsi 
un  fundo  di  politica  ?  «  11  faut  s'enfariner  de  théologie^ 
et  se  faire  un  fonds  de  politique.  » 

On  s'est  donc  imaginé  que  Mazarin,  cardinal  laïque, 
avait  pu  consentir  à  quelque  mariage  secret  pour  s'ac* 
commoder  aux.  scrupules  de  la  relue.  Rien  pourtant, 
dans  leurs  lettres,  ne  trahit  ce  nœud  matrimonial; 
mais  il  donnerait  le  mot  de  leur  correspondance  amou- 
reuse :  cela  couperait  court  à  tout,  et  nous  ne  deman- 
derions pas  mieux.  Malheureusement  il  nous  semble 
prouvé  aujourd'hui  que  ce  prétendu  mari  était  prêtre  ' . 

Mazarin ,  qui  avait  tenu  à  loger  sous  le  même  toit 
que  la  reine,  au  Palais-Royal ,  ambitionna  plus  tard 
d  a\  uir  un  palais  à  lui.  Ceci  pourrait  être  un  indice 
de  la  sécurité  parfaite  à  laquelle  il  était  arrivé.  Un 
peu  las  peut-être  de  ces  longs  entretiens  qu'il  s'ingé- 
niait naguère  à  faire  naître,  il  songea  à  se  créer  une 
certaine  indépendance ,  en  mettant  un  peu  d'espace 
entre  sa  souveraine  et  lui.  11  ne  s'éloigna  guère ,  il  est 

même  diacres ,  ne  se  marient  point.  Ainsi  Rnpl^ii'l  ne  voulut  point 
se  marier»  et  il  se  contenta  de  la  Fomariiia,  parce  qu'il  avait  l'espoir 
de  devenir  cardinal. 

*  Ciacconius  {Fitx  cardinal ium)^  t.  iv,  p.  G 15,  n,  place  Mazarin 
dans  Tordre  des  prêtres  :  Presbijteris  cardimlibus  adscriptus» 
Voy.  Appendice  (A). 
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Trai.  Au  bout  du  jardin  de  la  reine  8*étevait ,  au  mi* 
lieu  des  vergers  et  des  champs,  un  bel  liotei  qu'un 
président,  appelé  Tubeuf ,  venait  de  construire.  Le 
cardinal  en  eut  envie;  il  ne  le  gagna  pas  cependant, 
comme  l'ont  dit  les  pamphlétaires,  dans  une  partie 
de  jeu;  il  le  paya  beaucoup  plus  chei*,  puis  il  s'oc- 
cupa de  l'agrandir  et  de  l'orner. 

11  fit  venir,  dans  ce  but,  des  peintres  et  des  sculp«- 
teurs  d'Italie.  Les  neveux  du  pape  Urbain  Vlll,  ces 
cardinaux  Barberini  qui  Tavaient  protégé  à  Rome,  se 
voyant  écartés  sous  un  nouveau  pontife ,  se  rendirent 
à  Paris  sur  les  instances  de  xMazarin  ;  il  les  logea  dans 
son  palais,  oii  il  mit  à  profit  le  goût  éclairé  de  ses 
hôtes,  grands  amateurs  d'art,  comme  tous  les  prélats 
italiens.  Les  dons  lui  arrivèrent  de  toutes  mains ,  et 
rien  ne  lui  coûta,  en  outre,  pour  orner  ses  galeries  de 
statues,  de  tableaux,  de  toutes  les  raretés  qu'il  put 
réunir  à  grands  frais  * .  Son  Eminence  jouissait  en 
amateur  de  toutes  ces  merveilles ,  quand  la  Fronde 
vint  troubler  ses  plaisirs.  Son  ministère,  jusque-là, 
avait  été  paisible  ;  les  cabales  qui  s'agitaient  autour 
de  la  reine,  celle  des  Importants  surtout,  <c  ces  mélan- 
coliques ,  comme  de  Retz  les  appelle ,  qui  avoient  la 
mine  de  penser  creux,  »  n'auraient  pu  venir  à  bout 
d'un  adversaire  tel  que  Mazarin;  il  n'était  point  en- 
core impopulaire  :  des  victoires  sur  terre  et  sur  mer, 
des  traités  qui  consacraient  les  conquêtes ,  donnaient 
au  loin  faveur  à  son  pouvoir.  Le  faste  où  il  se  com- 

<  Voir  VJppendke  (D). 
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plaisait ,  la  hauteur  où  il  avait  mis  ses  nièces,  Tem- 

pire  qu'il  avait  sur  la  reine,  ne  touchaient  encore  que 
les  princes  et  les  gens  de  cour.  Mais  un  incident  irrita 
le  parlement  ;  le  pouvoir  faiblit  en  croyant  concilier  ; 
alors  la  résistance  enhardie  se  propagea,  et  le  nom  de 
Mazarin  fut  bientôt  honni. 

Dispensons-nous  de  digressions  sur  les  causes  de  la 
Fronde;  nous  n'avons  à  voir  ici  que  la  famille  et 
rintérieur  de  Mazarin.  Quand  la  cour  s*évada  de  Pa- 
ris pour  se  retirer  à  Saint-Germain,  ses  trois  nièces 
furent  confiées  à  la  garde  des  religieuses  du  Val-de- 
(iiâce.  11  est  fort  à  croire  que  la  marquise  de  Senecc 
ne  les  dirigeait  plus  * ,  et  qu'elle  se  tourna,  comme 
tous  les  siens,  du  côté  de  la  Fronde. 

Après  la  paix  de  Kuel ,  la  cour  rentra  à  Paris ,  où  le 
peuple  se  montra  fort  aise  de  revoir  la  figure  de  Son 
Eminence.  «  Ce  Mazarin  si  haï,  nous  dit  madame  de 
Motteville,  étoit  à  la  portière  avec  M.  le  Prince...  Les 
uns  disoient  qu'il  étoit  beau ,  les  autres  lui  tendoient 
la  main  et  Tassuroient  qu'ils  l  ainioient  Lieu;  d'autres 
disoient  qu'ils  alloient  boire  à  sa  santé...  » 

Mais  Condé  était  devenu  plus  incoiiiuiude  que  tous 
les  frondeurs;  il  fallut  que  Mazarin  s'engageât,  par 
traité,  à  ne  marier  ses  nièces  qu'avec  le  consentement 
de  Son  Altesse.  Toujours  mécontent  nonobstant,  M.  le 
Prince  tenta  de  le  faire  supplanter  dans  le  cœur  de  la 
reine  par  un  petit-maître  de  ses  amis ,  le  marquis  de 

*  Le  cardinal  avait  retiré  à  la  comtesse  de  Fleix,  fille  de  la  mar- 
quise, les  lionncurs  du  tabouret,  qu'elle  avait  obtenus  ;  ce  qui  indique 
assez  que  la  mère  u*était  plus  en  faveur. 
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Jiuzé,  qui  se  flattait  assez  haut  de  meuer  à  bonne  (in 
l  entreprise.  Cela  devint  une  affaire  d  État  qui  préoc- 
cupa fort  la  régente  et  son  ministre.  «  Je  sais,  écrit 
à  ce  propos'^Mazarin  y  que  la  reine  ne  dort  plus,  qu'elle 
soupire  la  nuit  et  pleure,  et  que  tout  procède  du  mé- 
pris où  elle  croit  être  »  Il  fallut  donc  aviser;  riiomme 
qui  gouvernait  la  France,  qui  combattait  TAutriche, 
avait  à  songer  encore,  presque  à  toute  heure,  à  quel- 
que adversaire  tel  que  Jarzé.  Or,  voici  ce  qu'il  ima- 
gina pour  venir  en  aide  à  Sa  Majesté  aux  abois  ;  a  La 
reine,  écrit-il  sur  ses  Carnets,  pourroit  dire  devant 
les  princesses  et  autres  personnes  :  «  J'aurois  grand 
«  tort  à  présent  de  me  plaindre  plus  de  rien,  ayant  un 
<f  galant  si  bien  fait  que  Jarzé.  Je  crains  seulement 
«  de  le  perdre  un  de  ces  jours,  que  je  ne  pourrai  empè- 
«  cher  qu'on  ne  le  mène  aux  Petites-Maisons ,  et  je 
ce  n'aurai  pas  l'avantage  qu'on  dise  qu'il  est  devenu 
«  fou  pour  amour  de  moi ,  parce  qu'on  sait  qu'il  y  a 
«  longtemps  qu'il  est  aiiligé  de  cette  maladie.  »  Après 
quoi ,  la  première  fois  que  Jarzé  entrera  dans  le  lieu 
que  la  reine  sera ,  elle  lui  pourroit  dire  en  riant  :  «  Eh 
«  bien,  Monsieur  de  Jarzé,  me  trouvez -vous  à  votre 
«  gré  ?  .le  ne  pensai  jamais  avoir  une  si  bonne  fortune. 
«  il  faut  que  cela  vous  vienne  de  race,  car  le  bon- 
ex  homme  Lavardin  *  étoit  aussi  galant  de  la  reine 
tt  mère,  avec  la  même  joie  de  toute  la  cour  qu'elle  té- 
«  moigne  à  présent  de  votre  amour*.  9 

•  xni*  Came/»  p.  79. 

^  Le  maréchal  de  Lavardin,  grand-père  de  Jarzé* 
»  xnv  Carnet,  p.  79. 
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Telle  est  la  comédie  que  le  génie  moqueur  et  fertile 

•de  Mazarin  avait  imaginée.  La  reine,  toujours  docile, 
exécuta  à  la  lettre  le  rôle  un  peu  bouffon  que  le  car« 
•dinal  lui  avait  tracé  dans  celte  farce  à  l'italienne.  Ma- 
dame de  Motteville  en  fut  témoin  ^  et  nous  rapporte 
cette  étrange  scène  :  «  Comme  Jarzé ,  dit-elle ,  savoit 
■à  peu  près  la  disgrâce  de  son  amie  madame  de  Beau- 
-vais  (cette  femme  de  chambre  de  la  reine,  qui  était  du 
•complot  de  Jarzé,  venait  d'être  exilée),  il  crut  faire 
un  tour  d'habile  politique  de  paroître  ne  penser  à  rien 
«t  ne  rien  craindre  ;  mais  l'heure  étoit  venue  qu'il  de- 
voit  être  puni  de  son  impudeur.  La  reine,  aussitôt 
qu'elle  Taperçut ,  ne  manqua  pas  de  l'attaquer  et  de 
lui  dire  avec  un  ton  méprisant  ces  mêmes  paroles: 
(c  Vraiment,  M.  de  Jarzé,  vous  êtes  bien  ridicule!  On 
«  m'a  dit  que  vous  faites  l'amoureux.  Voyez  un  peu  le 
<c  joli  galant  !  Vous  me  faites  pitié  ;  il  faudioit  vous 
«  envoyer  aux  Petites*Maisons.  Mais  il  est  vrai  qu'il  ne 
«  faut  pas  s'étonner  de  votre  folie ,  car  vuus  tenez  de 
<c  race.  »  Le  pauvre  Jarzé  fut  accablé  de  ce  coup  de 
foudre  :  il  n'osa  rien  dire  à  sa  justification  ;  il  sortit 
du  cabinet  en  bégayant,  mais  plein  de  trouble,  pâle  et 
défait.  Malgré  sa  douleur,  peut-être  se  flattoit-il  déjà 
de  cette  pensée  que  ra\enture  étuil  belle,  que  ce  crime 
étoit  honorable,  et  qu'il  n'étoit  pas  honteux  d'en  être 
accusé.  Toute  la  cour  fut  aussitôt  remplie  de  cet  évé- 
nement, et  les  ruelles  des  dames  retentirent  du  bruit 
de  ces  royales  paroles  * .  » 

*  Mém,  de  madame  de  MottevUle,  collect.  Petîtot,  t.  xxxviii , 
p.  405,  406. 
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Il  paraît  que  cette  idée  de  supplanter  Mazaiûn  avait 
passé  par  plus  d'une  tète.  Madame  de  Chevreuse  l'a- 
vait déjà  suggérée  au  coadjuteur  ;  «  Si  vous  Aoulez 
bien  jouer  votre  personnage,  lui  dit-elle,  je*iie  déses- 
père de  rien;  faites  seulement  le  rêveur  quand  vous 
êtes  auprès  de  la  reine  ;  regardez  coutiiiueiiement  ses 
mains  (elles  étoient  fort  admirées)  ;  pestez  contre  le 
cardinal;  laissez-moi  faire  du  reste.  —  Nous  concer- 
tâmes le  détail...  Je  suivis  de  point  en  point  les  avis 
de  madame  de  Chevreuse.  La  reine,  qui  étoit  naturel- 
lement très-coquette,  entendit  ces  airs...  II  y  eut  vingt 
ou  trente  conversations  de  cette  nature,  dans  lesquelles 
il  se  trouva  que  la  reine  persuada  à  madame  de  Che- 
vreuse que  j'étois  assez  fou  pour  me  mettre,  cette  vi- 
sion dans  l'esprit*...  » 

La  mésaventure  de  Jarzé  acheva  de  pousser  à  bout 
Tintraitable  Condé  :  il  perdit  alors  toute  mesure  ;  il 
écrivit  au  cardinal  une  lettre  qui  portait  cette  adresse  : 
.4//'  illustrissimo  signor  Facchino.  Un  jour  il  le  quitta 
en  lui  jetant ,  avec  un  geste  outrageant ,  ces  paroles 
de  défi  :  Adieu^  Mars! 

L'arrestation  de  Condé  et  de  son  frère ,  au  Palais- 
Royal,  n  arrêta  pas  le  désordre  :  voyant  la  révolte 
gagner  les  provinces,  le  parlement  déchaîné  contre  lui, 
et  Gaston  à  la  tête  de  la  Fronde ,  Mazarin  se  décida  à 
quitter  le  royaume.  11  sortit  de  Paris  le  6  février  au 
soir,  déguisé  en  cavalier,  suivi  du  comte  de  Broglie  et 
d'un  autre  gentilhomme^  il  prit  la  route  du  Havre.  Il 

•  Mém,  du  cardinal  de  Retz,  collect.  Petitot,  t.  xiv,  p.  413-41d. 
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S  y  arrêta  pour  délivrer  lui-même  Coudé  et  son  frère, 
puis  continua  son  chemin  vers  la  frontière,  en  passant 
par  Abbe\ille  et  Doullcns. 

Un  poête^  qui  fut  le  nouvelliste  le  plus  exact  de  ce 
temps,  nous  peint  de  cette  façon  comique  et  sensée 
l'effet  que  produisit  le  dépai  t  de  Mazarm  : 

Le  cardinal^  hindy,  la  niiit^ 
Fit  sa  retraite  à  petit  bniit  ; 
Il  sortit  par  Thuis  de  derrière. 

Bourgeois^  métiers  et  populaire 
Montroient^  par  des  cris  redoublés^ 

L'aise  dont  ils  étoient  comblés  

Et  Pon  remarqua  maint  courtaud 

Qui  tournoit  le  visage  en  haut. 
Croyant  qu'après  cette  sui  tie 
L'allouette  toute  rôtie, 
Sans  rien  faire  et  sortir  d'illec. 
Lui  tomberoit  dedans  le  bec  ^ 

Les  pamphlets  9  qui  pleuvaient  surMazarin  depuis 

le  début  de  la  Fronde,  s'acharnèrent  de  plus  belle 
sur  le  fugitif.  Ses  nièces,  tous  ses  parents  restés  à 

Rome,  eurent  leur  part  dans  ce  déluge  d'outrages  et 
de  facéties'. 

*  Loiet,  Muze  historique,  t.  ii,  p.  23. 

>  n  est  assez  curieux  de  rassembler  ici  les  titres  des  Ma^rinades 
qui  ont  trait  spécialement  aux  nièces  et  aux  parents  du  caidinal  ; 
îi  est,  en  outre,  question  des  premières  dans  beaucoup  d^autres 
pièces  : 

Ballet  ridicule  des  nièces  de  Mazarin,  ou  leur  théâtre  ren* 
ver^  en  France,  par  P.  D.  C,  sieur  de  Carigny.  Paris»  1649.— Z«/lr< 
surprise  écrite  à  Jules  Masuirin  par  ses  nièces,  etc.  Paris,  1649.  — 
-  lettre  du  cardhuil  Mazarin,  envoyée  à  ses  nièces,  sur  son  arricée 
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Les  soins  galants  que  le  cardinal  donnait  à  sa  per* 

sonne,  à  son  costume;  ses  belles  mains,  sa  mous- 
tache relevée  avec  le  fer,  ses  pommades,  ses  limonades^ 
ses  ragoùls,  ses  pâtisseries,  jusqu'à  son  pahi,  toutes 
ces  importations  raffinées  de  1  élégance  et  de  la  sen* 
sualité  italiennes  ;  puis  son  palais,  avec  ses  galeries  de 
tableaux,  de  statues,  et  ses  vastes  écuries,  tout  cela 
fournit  une  belle  matière  aux  pamphlets  : 

Adieu  donc^  pauvre  Mazarin  1 
Adieu  ^  mon  pauvre  Tabarin; 
Adieu  ^  l'oncle  aux  MasarineUe$; 
Adieu ^  père  aux  marionnettes; 

à  Saint-GenncUn* —  Soupirs  et  regrets  des  nièces  de  Mazarin  sur 
la  perte  et  mauvaise  vie  de  leur  oncle.  Paris,  lê4d*~^  Satyre  du 
grand  adieu  des  nièces  de  Mazarin  à  la  France,  avec  me  plaîsa  n  te 
description  de  leurs  entreprises,  en  vers  burlesques.  Paris,  1649. 
—  Entretien  du  cardinal  Mazarin  avec  ses  nièces,  1651 .  —  Outre" 
euidante présomption  du  cardinal  Mazarin  dans  le  mariage  de 
sa  nUce,  Paris ,  1651.  —  Réponse  à  l'outrecuidante  présomption 
du  cardinal  Mazarin,  16&1.  —  Anti-nocier,  ou  le  blâme  des  noces 
de  M.  le  duc  de  Mercœur  avec  la  nièce  de  Mazarin,  1651.  — Récit 
du  grand  combat  donné  entre  deux  dames  de  la  ville  de  Cologne 
et  les  deux  nièces  du  cardinal  Mazarin ,  sur  les  affaires  du  temps 
présent,  1651 .  —  Ballet  dansé  devant  le  roi  et  la  reine  régente  par 
le  trio  mazarinique,  pour  dire  adieu  à  la  France,  eu  vers  burles- 
ques. —  Première  entrée  :  Mazarin,  tendeur  de  beaume.  Deuxième 
entrée  :  Ses  deux  nièces,  deux  danseuses  de  corde.  Quatrième  en- 
trée :  Mazarin,  vendeur  d'oubliés*  Cinquième  entrée  :  Sa  grande 

nièce  maq...,  sa  cadette  g  ,  etc.  ^Apparition  du  cardinal  de 

Sainte^Cécile  à  Jules  Mazarin,  son  frère,  1649.  —  Lettre  du 
sieur  Mazarini  au  cardinal  Mcaarin,  son  fUs,  de  Rome,  du 
25  octobre  164Sy  tournée  d'italien  en  français ,  par  le  sieur  de 
LyonnCy  avec  la  réponse  du  cardinal  Mazarin  à  son  père,  1648. 
^ Récit  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'emprisonnement  du  père  de 
Jules  Mazarin,  1649.  — Apparition  d'Hortensia  Buffalini  à  son 
(Us  Jules  Maaarin^  1649. 
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Adieu,  le  plus  beau  des  galans; 
Adieu ^  buveur  de  limonades; 
Adieu^  l'inventeur  de  pommades; 
Adieu ^  l'homme  aux  bonnes  senteurs!... 

Les  curés  de  la  Fronde,  en  leur  qualité  de  jansé- 
nistes, ne  dénoncèrent-ils  pas  comme  un  scandale  Fétat 
de  nudité  de  ses  statues? 

«  N'a-t-il  pas  employé,  dit  Tua,  la  fainéantise  des 
moines  d'Italie,  pendant  trois  années  entières,  à  com- 
poser des  pommades  pour  blanchir  les  mains  ?  N  a- 
t-on  pas  donné  son  nom  au  pain,  aux  pâtés  et  aux 
ragoûts  '  ?. ..  » 

«  Quelles  prodigieuses  dépenses  n'a-t-il  pas  faites, 
dit  un  autre,  pour  porterson  frère  au  cardinalat,  pour 
les  palais  qu'il  a  fait  bâtir  à  Paris  et  à  Rome,  pour 
la  dignité  de  noble  vénitien  pour  son  père  et  pour  luy, 
pour  la  bonne  table  qu'il  tenoil-  ?  » 

«  Qui  croira  jamais  qu'un  petit  estranger,  sorty  de 
la  dernière  lie  du  peuple,  né  sujet  du  Roy  d'Espagne, 
soit  niuiité  dans  six  ans  jusques  sur  les  épaules  du 
Roy  de  France,  ait  faict  la  loy  à  tous  les  princes,  em- 
prisonné les  uns,  chassé  les  autres,  et  basty  dans  Pa- 
ris un  palais  qui  faict  honte  à  celuy  du  Roy,  et  où 
le  luxe  est  au  plus  haut  point,  jusques  sur  les  man* 
geoires  des  chevaux  ^  ?  » 

♦  Lettre  d'un  rpligleuT ,  contenant  la  vérité  de  la  vie  et  des 
mo-'Uî's  du  cardinal  Mazarln.  Paris,  1649. 

-  La  Vérité  descouverte  des  lïernicieuses  intentions  que  le  car- 
dinal Maznrin  avait  contrée  l' Estât,  Paris,  1649. 

»  Lettre  d'un  religieux,  etc. 
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Sa  maison  tout  entière  fnt  en  quelque  sorte  inven- 
toriée par  la  satire.  Le  cardinal  avait  diverses  sortes 
d*aiiîmaux,  et  surtout  des  singes,  qu'il  affectionnait; 
lis  n'échappèrent  point  aux  brocards  ;  on  cliansoiina 
ces  pauvres  singes,  qui  jouent  leur  rôle  dans  les  Jlfa- 
zarinades  : 

Ainsi  donc,  p.u-  vos  limonades, 
Pai'  vos  excellentes  ponimades, 
Par  la  bonne  odeur  de  vos  gands^ 

Par  les  singes  que  tant  aimez  ^ 
Qui  comme  vous  sont  parfumez. 
Par  les  belles  Mazarinettes  *  

Enfin  les  outrages  les  plus  cyniques  et  les  plus 
affreux,  furent  prodigués  à  ses  mœurs.  11  suffirait  de 
nommer  les  Soupirs  des  Fleurs  de  lys,  la  Mazarinade, 
et  la  pièce  intitulée  :  la  CuHtodc  du  lit  de  la  Reine 

Le  neveu,  les  nièces  du  cardinal ,  expulsés  aussi 
par  arrêt  du  parlement,  le  rejoignirent  à  Péronne,  où 
le  maréchal  d'Uocquincourt  se  chargea  de  les  con- 
duire. 

Le  parlement,  deux  jours  après, 
A  grands  coups  d'arrêts  sur  arrêts, 
(Qui  sont  de  furieuses  pièces  !  ) 
Fit  sortir  les  trois  chères  nièces 
Tant  de  Paris  que  de  la  cour; 

*  Le  Passeport  et  l'Adieu  de  Mazarin,  Paris,  i6ôl. 

2  On  8*étonne  de  Toîr  citées,  dans  les  notes  du  Palais  Mnzarin , 
p.  157, 158, 159,  cette  dernière  pièce  et  autres  pareilles.  INI.  le  comte 
Léon  de  Laborde  dit  qu*cn  ce  genre  il  ne  cite  que  Y  indispensable  ; 
il  vaudrait  mieux  se  dispenser  tout  à  fait  de  ce  genre-là. 
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Mais  le  généreux  d'Hocquincour^ 
Ayant  rftme  obligeante  et  bonne. 

Les  reçut,  dit-on,  dans  Péronno  *. 

Voici  maintenant  un  échantillon  des  traits  gracieux 
que  les  frondeurs  décochaient  de  loin  aux  nièces  f ugi* 
tives  : 

Vos  niècts,  trois  singes  ragots 
Qu'on  vît  naître  de  la  hc^acc  . 
Plus  méchantes  que  les  vieux  Goths, 
Prétendoient  icy  quelque  place^ 
Et  vous  esleviez  ces  magots 
Pour  nous  en  laisser  de  la  race. 
Elles  avoient  fiiit  leurs  adieux 
A  leurs  parents  de  gucuserie, 
Pour  s'accouplf  r,  à  qui  mieux  mieux^ 
Aux  Candales,  aux  Ricliclieux, 
Aux  graîKÎs  maîtres  d'artillerie, 
Havis  de  voir  en  d'autres  lieux 
Les  singes  et  la  singerie  K 

Bien  leur  en  prit,  sans  doute,  à  ces  pauvres  nièces, 
de  partir  au  plus  tôt,  car  on  les  eut  traitées  fort  mal. 
La  crédulité  populaire  soupçonna  le  cardinal  de  s'être 

caché  dans  Paris;  le  bruit  courut  qu'il  était  au  Val- 
de-Grâce,  habillé  en  religieuse,  et  que  la  reine  allait 
Yj  voir  secrètement  : 

On  disoit  que  le  Mazartn 
Tous  les  jours  cbantoit  au  lutrin 
£a  habit  de  religieuse. 

On  crut  également  que  ses  nièces  avaient  trouvé 

•  Loret,  Muze  historique ,  11  janvier  1651. 
3  U  ministre  d'État  flambé.  Paris,  1631. 
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asile  dans  Paris;  des  attroupements  se  formèrent  de- 
vant les  maisons  où  on  les  supposait  cachées;  on 
fouilla  y  entre  autres,  le  logis  d'une  dame  du  nom  de 
Dampus  : 

La  canaille  rien  ne  trouva^ 

Mais  jura  de  mettre  en  cent  pièces 

Tous  ceux  qui  lugeroient  les  nièces 

Le  cardinal,  dans  les  embarras  de  son  exil,  ne 

songea  pas  à  se  séparer  de  ces  enfants  si  dangereux  à 
rÉtat,  en  les  renvoyant  à  Rome  rejoindre  leurs  mères. 
On  pourrait  en  conclure  qu'il  emportait  l'espoir  d'un 
prochain  retour.  11  partit  de  Féronne  avec  ses  nièces 
son  neveu,  pour  se  fixer  dans  quelque  ville  au  delà 
de  la  frontière.  11  fut  accueilli  à  Clermont  en  Argoiuie 
par  le  maréchal  de  la  Ferté,  malgré  les  arrêts  du  par- 
lement. A  Sedan,  le  brave  FaLert  lui  offrit  ses  services 
et  un  asile  dans  cette  place  qu'il  commandait,  bien 
qu'un  message  forcé  de  la  régente  ordonnât  à  son  ami 
de  sortir  du  royaume.  Mazarin  confia  à  Fabert  la  garde 
de  ses  nièces,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  arrêté  le  lieu  de  son 
séjour.  Il  clioisit  la  ville  de  Bruhl,  à  peu  de  distance 
de  Cologne.  L'un  des  épisodes  les  plus  singuliers  de 
cet  exil  fut,  il  nous  semble,  le  mariage  de  Laure  Man- 
cini;  elle  pouvait  avoir  quinze  ans.  Son  oncle  avait 
prêté  déjà  l'oreille  à  des  propositions  du  cardinal  Bar- 
berini ,  qui  vouUiit  la  marier  à  un  Colouna,  son  neveu. 
Maziarin  lui  proposait  de  préférence  une  des  sœurs 

*  hotet,  M uze  historique,  im\kt  XHàl, 
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cadettes,  qui  éUueut  encore  à  Home  dans  un  couvent  ; 
car,  disait-il,  cela  ne  dérangerait  en  rien  les  airange- 
oients  que  j'ai  pris  pour  établir  toutes  les  autres  en 
France*.  Cette  Mancini  offerte  comme  pis'^aller  était 
sans  doute  Marie,  qui  devait  un  jour  épouser  un  autre 
Colonna;  elle  avait  au  plus  dix  ans,  ce  qui  n  empêcha 
pas  Tonde  de  régler  les  articles  du  contrat  (a  far  scrit" 
tara  di  înalrimonio). 

Laure  avait  été  fiancée  au  duc  de  Mercœur,  le  frère 
(lu  lloi  (les  Halles;  mais  la  fuite  de  Mazarin  pouvait 
bien  déranger  ce  projet.  11  n'en  fut  rien  cependant; 
soit  que  la  beauté  de  Laure  et  sa  pieuse  candeur  y 

fussent  pour  quelque  cliose,  soit  tout  autre  motif,  le 
duc  de  Mercœur  se  rendit  bravement  à  Bruhl,  et 
le  mariage  y  fut  consuiuuié.  Ce  fut  un  beau  scandale 
quand  la  nouvelle  s*en  répandit.  Condé,  que  le  projet 
seul  avait  mis  en  fureur,  dénonça,  comme  nous  le  ver* 
rons,  le  mariage  au  parlement. 

Ainsi  il  avait  réussi,  Tadroit  banni,  à  contracter 
une  assez  belle  alliance.  Quel  adoucissement  à  sa 
chute  !  11  avait  marié  sa  nièce  à  un  descendant  de 
Henri  IV.  11  ne  s'inquiéta  guère  des  chansons  et  des 
quolibets  que  cet  événement  Ht  naître.  Mais  il  avait 
espéré  mieux  faire  encore,  en  prenant  les  deux  frères 
à  la  fois  dans  ses  fdets.  C'eût  été  faire  un  grand  coup, 
comme  il  le  dit  dans  une  note  jetée  sur  ses  carnets. 
«  Si  ou  jjovoit,  écrit-il,  gaigner  tout  à  fait  par  une 

»  Lettre  de  M azarin  au  cardinal  BarLeriai.  (Bibl.  imp.,  Ma- 
nuscrits, cit.  par  M.  de  Laborde.) 
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alliaiize  le  due  de  Beaufort ,  je  pourroy  donuer  les  deux 
nièces  aux  deux  frères^  et  donner  âu  cadet  le  gouver* 
nement  de  Parys,  et  traiter  même  pour  celui  de  Tlle- 
de-France;  et  avee  cela  on  feroit  un  gran  coup;  car, 
ayant  l'affection  du  peuple  dans  la  dite  ville,  il  pour* 
roit  servii  un  jour  à  rendre  quelque  service  considé- 
rable au  Roy\  » 

La  popularité  du  Roi  des  Halles  lui  souriait,  et  il  en 
eût  tiré  bon  parti.  Ses  nièces  entraient  pour  beaucoup, 
comme  on  le  voit,  dans  les  combinaisons  de  sa  politi* 
qucj  comme  sa  compatriote  Médicis,  il  avait,  lui  aussi, 
son  escadron  volant;  il  étendait  doucement  son  réseau 
matrimonial  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  et  il 
ne  désespérait  pas  d'y  prendre  ses  ennemis  les  plus 
redoutés.  11  avait  d'abord  enlacé  le  duc  de  Candale, 
opulent  héritier  de  la  maison  d'Épernon,  que  la  mort 
lui  enleva. 

Les  nièces  du  cardinal  jouaient  aussi  un  grand  rôle 
dans  le  projet  et  les  calculs  de  ses  adversaires.  Lors 
de  Tarrestation  des  princes,  leurs  amis,  réunis  en  con- 
seil, proposèrent  «  d'aller  au  Val-de-Grâce  enlever  les 
nièces  du  cardinal,  et  les  mener  en  diligence  à  quel- 
ques-unes des  places  du  prince  de  Condé-...  »  Mais  le 
cardinal,  qui  songeait  à  tout,  avait  déjà  mis  ses  nièces 
en  sûreté.  On  a  vu  que  Condé  s'était  fait  garantir  par 
traité  qu'elles  ne  pourraient  être  mariées  sans  son  agré- 
ment. Dans  ce  temps  dlntrigue  et  d'ambition  égoïste , 

*  xii«  Cametj  p.  129. 

*  Mém,  de  Busstf-Raàutin,  1. 1,  p.  lOt, 
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chaeun  spéculait  sur  elles  à  sa  fa^n  et  à  son  heure , 

le  coadjuteur  comme  les  autres.  N'ayant  pas  dans  sa 
famille  de  parti  pour  les  nièces ,  il  jeta  son  dévolu  sur 
le  neveu ,  Paul  Mancini ,  «  qui  avoit  du  cœur  et  du 
mérite ,  dit-il ,  et  qu'il  eust  volontiers  fait  épouser  à  sa 
nièce ,  mademoiselle  de  Retz.  » 

Du  fond  de  sa  retraite  de  Brubl,  le  cardinal  dirigeait 
les  affaires.  11  entretenait  avec  la  reine  une  correspon- 
dance active  et  secrète,  au  uio}  eu  d'émissaires  adroits  ' . 
Les  frondeurs  n^en  étaient  pas  dupes. 

Un  bruit  se  répand  par  la  ville 
Que  l'esprit  du  gueux  de  Sicile 
Revient  à  la  cour  tous  les  jours. 
Pour  chasser  cet  esprit  immonde. 
Amis,  il  faut  avoir  recours 
A  l'eau  bénite  de  la  Fronde. 

La  reine  bravait  tout ,  la  haine  ^  les  outrages  des 
petits  et  des  grands,  la  guerre  civile,  prête  à  perdre 

sa  couronne  plutôt  que  l  iiomme  qui  lui  suscitait  ces 
périls.  Cette  femme  indolente,  assez  mobile  en  amitié, 
eût-elle  été  capable  d'un  si  long  effort  si  elle  n'avait 
eu  dans  Mazarin  qu'un  ami  et  un  zélé  serviteur?  Une 
partie  de  leur  correspondance  subsiste  encore,  et  là, 
au  milieu  de  tant  d'affaires  qui  le  préoccupent,  Ma- 
zarin lui  parle  en  véritable  héros  de  roman,  qui  ne 
songe  qu  a  donner  à  sa  princesse  de  belles  marques  de 
sa  passion  ;  qui  rêve ,  pour  arriver  jusqu'à  elle ,  «  des 

*  Le  principal  de  ces  agents  était  Barbet,  homme  de  confiance  du 
cardinal,  et  dont  nous  dterons  plus  loin  la  correspondance  médite. 
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choses  étranges 9  extraordinaires;  »  qui  hasarderait 

mille  vies  pour  la  revoir.  «  11  ne  répond  pas  d  être 
sage  jusqu'au  bout;  car  cela,  ditrii ,  ne  peut  durer  de 
la  sorte.  »  Ailleurs,  il  la  conjure  de  retrancher  par 
pitié  la  moitié  des  douceurs  qu'elle  lui  écrit.  Ces  let- 
tres, nous  sommes  bien  forcé  d*en  convenir,  n*ont 
rien  de  conjugal  ;  ce  n'est  guère  le  ton  d'un  mari  à  sa 
femme,  même  quand  cette  femme  est  une  reine.  L'hy* 
pothèse  d'un  mariage  secret  ne  peut  tenir  devant  des 
preuves  si  authentiques.  En  adressant  à  sa  Dulcinée  de 
cinquante  ans  Fépître  que  nous  allons  citer,  Mazarin 
savait  de  reste  à  quelle  tête  il  avait  affaire.  Ne  tou- 
chons pas  à  son  français,  qui,  après  tout,  est  celui 
<i  ua  Italien  à  une  Espagnole,  pour  qui  la  forme  est 
bien  rachetée  par  le  fond. 

«De  Brulil,  le  xi  may  1651. 

«  Mon  Dieu!  que  je  seroys  heureux  et  vous  satis- 
faite si  vous  poviez  voyr  mon  cœur!  Vous  n'auriés 
grand'peyne ,  en  ce  cas ,  à  tomber  d'accord  que  jamais 
Yj  a  eue  une  amitié  approchante  à  celle  que  j'ay  pour 
vous.  Je  vous  advoue  que  je  me  feusse  peu  imaginé 
qu'elle  allât  jusques  à  m'oster  toutte  «orte  de  conten- 
tement lorsque  j'employe  le  temps  à  autre  chose  que  à 
songer  à  vous. 

«  Je  voudroys  aussy  vous  povoir  exprimer  la  ayne 
que  j'ay  contre  ces  indiscrets  qui  travaillent  sans  re- 
lâche pour  faire  que  vous  m'obliés ,  et  empêcher  que 
nous  ne  nous  voions  plus  :  en  un  mot,  elle  est  propor- 
tionnée à  l'affection  que  j'ay  pour  vous.  Ils  se  trom- 
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pent  bien  ây*  espèrent  de  voir  en  nous  les  effets  dé 

l'absence  :  et  si  cet  Espagnol  disoyt  que  les  montagnes 
de  Guadarrama  avoient  grand  tort  de  se  mettre  au  mi* 

lieu  de  deux  bons  amis  '  .  .  .  

.  «  Je  crois  vostre  amitié  à  toute  espreuve  et  tele  que 
TOUS  me  dites  ;  mais  j'ay  meilleure  opinion  de  la 
mienne,  car  elle  me  reproche  à  tout  moment  que  je 
ne  VOUS  en  donne  assez  de  belles  marques ,  et  me  l'ait 
penser  à  des  choses  estranges  pour  cela^  et  à  des 
moyens  ai*dis  et  hors  du  commun  pour  vous  revoir  : 
et  sy  je  ne  les  exécute ,  c'est  que  les  uns  sont  impos<- 
sibles  ,  et  les  autres  de  crainte  de  vous  faire  préjudice. 
Car  sans  cela  j'eusse  déjà  azardé  mille  vies  pour  en 
pratiquer  quelqu'un  :  et  sy  mon  malheur  ne  reçoyt 
bientost  quelque  remède,  je  ne  répond  pas  d'estre  sage 
jusques  au  bout,  car  ceste  grande  prudence  ne  s*ac- 
corde  pas  avec  une  passion  tele  que  est  la  mienne. 

<r  Peul^estre  j'ay  tort,  et  je  vous  en  demande  par- 
don; mais  je  croys  que,  sy  j'esloys  dans  vostre  placée' 
j'auroys  déjà  fait  grand  chemin  pour  donner  moyen 
à  FAmy  de  merevoyr...  Mande-moy,  vous  prie,  si  Je 
vous  reverray  et  quand  :  car  cela  ne  peut  durer  de  la 
sorte.  Pour  moy ,  je  vous  assure  que  cela  sera,  quand 
mesme  je  devroys  périr...  Le  plus  grand  ennemy  que 
j'aye  au  monde,  je  Taymerois  comme  ma  vie,  et  du 
meilleuir  de  mon  cœur,  s'il  peut  fayre  en  sorte  que  je 
revoye  Sérafial  (la  reine)...*  » 

•  *  Lettres  (fe  Mazarin  à  la  reine ,  publiées  pnr  T.  Ravcncl.  ('er- 
t^ins  passages  de  ces  lettres  sont  cbinrés;  d'autres  sont  ea  cspaguol. 
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Nous  avons  bien  quelques  lettres  d^Anne  en  réponse 

à  ces  galantes  épîtres  de  Mazarin*;  on  jugera  ce 
qu'elles  pouvaient  cire,  eu  général ,  par  ce  billet  que 
la  reine  lui  écrivait  à  soixante  ans ,  alors  que  plus  d'un 
nuage  avait  passé  sur  leurs  amours. 

«Le30jui]l6tt060, 

«  Votre  lettre  m'a  donné  une  grande  joie  ;  je  ne  sçais 

si  je  serai  assez  heureuse  pour  que  vous  le  croyez.  Si 
j'avois  cru  qu'une  de  mes  lettres  vous  eût  autant  plu, 
j'en  aurois  écrit  de  bon  cœur^  et  il  est  vrai  que  de  voir 
les  transports  avec  [lesquels]  on  les  reçut,  et  je  les 
voyois  lire  y  me  faisait  fort  souvenir  d'un  autre  temps, 
dont  je  me  souviens  presque  à  tous  moments,  quoitjue 
vous  en  puissiez  croire.  Si  je  pouvois  aussi  bien  faire 
voir  mon  cœur  que  ce  que  je  vous  dis  sur  ce  papier, 
je  suis  assurée  que  vous  seriez  conleut,  ou  vous  seriez 

•  M.  V.  Cousin  cite,  dans  la  Vie  de  madame  de  Ilautefoi  t ,  quel- 
ques passages  de  lettres  inédites.  «  Elles  sont  bit'ii  fortes,  dit-il ,  et 
semblent  emporter  la  balance.  »  Ainsi  Aune  écrit  à  Mazariu  :  "  Je  ne 
sçai  plus  quand  je  dois  attendre  votre  retour,  puisqu'il  se  présente 
tous  les  jours  dos  ohstncîos  pour  romperlicr.  Tout  ce  que  je  vous  puis 
dire  est  que  je  iircii  ennuie  iort ,  et  supporte  ee  retardement  avec 
beaucoup  d'impalimco;  et  si  16(Mazarin)  scavoit  tout  ce  que  je  souf- 
fre de  ce  retardement,  je  suis  asseurée  qu'il  en  seroit  touché,  k»  U» 
suis  si  fort  en  ce  moment  que  je  n'ai  la  force  d'escrire  longtemps, 
ni  ne  sais  pas  trop  bien  ce  que  je  dis.  l'ai  rcceu  de  vos  lettres  tous 
les  jours,  et  sans  cela  je  nescais  ce  ;l^ri^  e^oit.  Continuez  à  m'en 
escrire  aussi  souvent,  pnisîqiie  vous  me  donnez  du  soulagement  dans 
Testât  011  je  suis.  »  Ici  deux  chiffres  suivis  de  ces  mots  :  ^jusqu'au 
dernier  soupir  ;  adieu,  je  n'en  puis  plus. ^  Lettre  du  2f>  janvier  1G52. 
BiiîL.  TMP. ,  Boites  du  SaiiU-EaprU ,  leUres  inédites  et  autographes 
d'Anne  d'Autriche  à  Mazarin.  ' 

s. 
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le  plus  ingrat  homme  du  monde  ;  et  je  ne  crois  pas 

que  cela  soit  * .  » 

Après  un  an  de  séjour  à  Bruhl ,  le  cardinal  se  dé- 
cida à  tenter  sa  rentrée  dans  le  royauim".  il  avait  eu 
plus  d'un  genre  d'embarras  dans  son  exil  :  sa  fortune, 
à  cette  époque,  consistait  en  bénéfices  qui  furent  sai- 
sis ,  comme  les  richesses  mobilières  de  son  palais.  II 
paraît  certain  qu'il  avait  emporté  peu  de  chose ,  et 
que  sa  famille  éproma,  dans  les  preniiei*s  moments, 
de  véritables  privations.  La  reine  vendit,  pour  lui 
envoyer  de  l'argent,  le  poste  de  surintendant  an  mar* 
quis  de  la  Vieuville.  Le  cardinal  finit  pourtant  par  se 
procurer  d'assez  grandes  ressources  pour  lever  six 
mille  iiommes,  à  la  tête  desquels  il  repassa  la  fron- 
tière, 

A  cette  nouvelle ,  le  parlement  mit  sa  tête  à  prix  : 
l'arrêt  portait  que  «  sa  bibliothèque  et  ses  meubles 
seroient  vendus  pour  fournir  à  la  somme  de  cent  cin- 
quante mille  livres  offerte  à  qui  le  livreroit  mort  ou 
Cette  bibliothèque,  rassemblée  à  si  grands  frais, 

*  BiBL.  IMF.,  lettre  manuscrite  citée  |iar  V^alckenaer,  dans  tes  Xé' 
moires  sur  madame  de  Sévigné,  t.  ni,  p.  475. 

^  Voici  de  quelle  singulière  façon  les  plaisants  de  la  Fronde  com- 
mentèrent ce  monstrueux  arrêt  : 

«  A  celui  qui,  après  Tavoir  guetté  lorsqu'il  paroitra  à  la  fenêtre,  lui 
fera  sauter  par  quelque  bon  coup  de  fusil  ce  peu  qu'il  a  de  cervelle, 
dix  mille  écus, 

«  A  celui  qui  Tarqudiusera  lorsqu'il  sera  dans  Téglise  y  chose  qui 
ne  doit  donner  aucun  remords  do  conscience,  attendu  la  décision  de 
la  Sorbonne ,  six  mille  écus. 

«Aux  cochers  et  postillons  qui,  le  conduisant  près  d*un précipice» 
le  verseront  adroitement,  quinze  mille  livres. 

«A  tous  médecins  qui,  le  traitant,,  lui  ordonneront  des  remèdes 
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fut  vendue  aux  enchères  et  dispersée  * .  a  Tout  Paris  y 
courut  comme  à  la  procession,  »  nous  dit  Oui  Patin. 
L'oncle  du  roi^  Gaston,  insista  méchamment  pour 
que  la  vente  se  fît  en  détail  et  que  les  livres  fussent 
dispersés  :  c'était  là  un  trait  digne  du  personnage,  qui, 
amateur  de  livres  lui-même,  était  sans  doute  jaloux 
de  ceux  que  possédait  Mazarin.  Celui-ci  en  ressentit 
une  vive  douleur,  et  la  perte  de  ses  livres  lui  arracha 
cette  plainte  éloquente  : 

a  Du  11  janvier  1652  :  Pont-sur- Yonne...  Je  voy  la 
précipitation  avec  laquelle  on  vouloit  faire  vendre  ma 
bibliothèque,  et  on  me  mande  que  S.  A.  R.  insistoît 
pour  que  cela  se  iist  en  détail ,  plus  i6t  pour  nie  faire 
injùre  que  pour  en  retirer  de  l'urgent.  Il  sera  beau 
de  voir  daus  l  histoire  que  le  cardinal  Mazarin,  ayant 
pris  tant  de  soins  pendant  trente  ans  pour  enrichir 
des  plus  beaux  et  des  plus  rares  livres  du  monde  une 
bibhothèque  qu'il  vouloit  donner  au  public ,  le  parle-* 
ment  de  Paris  ait  ordonné  par  un  arrest  qu'elle  seroit 
vendue,  et  que  les  deniers  qui  en  proviendroient 
seroient  employés  pour  faire  assassiner  le  dit  car- 
dinal... » 

conformes  à  l'arrêt  du  parlemeut  et  au  bien  de  l'État ,  dix  mille 
écus. 

«A  l'apothicaire  qui,  lui  doimant  uii  laveiueut,  empoisoimera  le 
eanoii,  vinf/f  mille  livres. 

V  A  tous  ceux  qui,  jouant  avant  lui  le  soir,  feront  semblant  de  se 
querelU  r,  et,  après  avoir  soufflé  les  flambeaux,  à  beaux  coups  de  chan- 
delier en  déferont  le  public  :  si  ce  sont  financiers,  la  surintendauce 
des  ûnancps;  «i  ce  sont  ecclésiastiques,  des  évéchés,  etc.  » 

{Tarif  du  prix  dont  on  est  convenu,  etc.  —  20  Juillet  16^2.) 

•  Voyez  les  détails  à  V Appendice  (£}* 
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*  Mazarin,  à  la  tete  de  ses  troupes,  qui  portaieut 
l'écharpe  verte  de  sa  maison ,  entra  dans  Sedan ,  où 
Fabert  son  ami  le  reçut  à  bras  ouverts.  U  est  présu- 
mable  que,  par  prudence,  il  conlia  de  nouveau  ses 
nièces  à  ce  loyal  soldat,  qui  lui  était  dévoué,  jusqu'au 
uiomcut  où  les  incertitudes  de  sou  sort  se  trouveraient 
lixées.  il  pénétra  hardiment  à  travers  les  partis  enne- 
mis, jusqu'à  Poitiers,  oii  il  rejoignit  la  reine  et  le  roi. 

Le  neveu  du  cardinal  le  suivit;  c  était  un  jeune 
hoinme  de  belle  espérance ,  et  qui  fut  généralement 
aimé.  De  Retz  lui-même  lui  a  rendu  justice ,  en  disant 
qu'il  avait  du  mérite  et  du  cœur.  11  avait  fait  de 
brillantes  études  chez  les  jésuites ,  et  il  entra  au  ser- 
vice^  plein  du  désir  de  bien  faire.  Il  montra  de  la 
bravoure  aux 'affaires  de  Bléneau  et  d'Étampes,  où 
1  année  du  roi,  sous  Turenne,  repoussa  le  prince  de 
<]k)ndé.  Son  oncle  l'aimait  de  préférence  à  toute  sa 
famille.  H  rêvait  de  le  voir  bientôt  à  la  tète  des  ar- 
mées ;  il  espérait  en  lui  pour  jeter  sur  sa  maison  Féclat 
des  hauts  faits  militaires.  Mais  l'illusion  fut  de  courte 
durée  :  Manciui  fut  blessé  mortellement  au  combat  du 
faubourg  Saint-Antoine.  Son  oncle  en  ressentit  une 
vive  douleur  *  que  la  Fronde  ne  respecta  guère  ;  elle 

*  On  a  retrouvé  cette  lettre,  qa'il  éerivit  à  Toceasion  de  la  mort 
jeune  Paul  à  M.  de  Noirmoutiers  :  «  Je  ne  doute  pas  qu'ayant  bien  voulu 
prendre  part  à  la  blessure  de  mon  neveu,  vous  ne  803rez  touehé  de  sa 
mort.  Il  me  seroît  malaisé  de  vous  dire  ta  douleur  que  j'en  ay;  mais, 
outre  qu*il  se  faut  conformer  h  la  volonté  de  Dieu ,  il  me  reste  celte 
consolation  qu'il  est  mort  pour  le  service  du  roi  et  avec  Vlionneur  dé 
ses  bonnes  ^ces. 

«  Pontoise ,  28  juillet  1 652.  » 

(BiBL.  1MP.,  fonds  Béthune»  volume  9355,  fol.  63.) 
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y  trouva  1  occasion  de  faire  tomber  sur  Mazarin  un 
déluge  dlnvectives  abominables  ou  de  plaisanteries 

cyniques  V 

'  Mazarin  était  étranger,  et  par  là  plus  aisé  à  diffa- 
mer qu'un  autre.  Une  presse  dirip^ée  par  ses  ennemis 
finit  par  soulever  toutes  les  préventions  populaires, 
d'autant  que,  par  plus  d'un  côté ,  iî  prêtait  le  flanc  à 
ses  attaques.  Le  vulgaire,  dans  son  ignorance,  crut  ce 
que  tant  de  libelles  lui  répétaient,  que  Mazarin  résu* 
mait  en  lui  tous  les  vices.  On  certifia  niènie  que  cet 
homme,  dont  la  fortune  tenait  du  merveilleux,  avait 
rendu  son  âme  au  diable  ;  le  peuple  ne  manqua  pas 
d'y  croire,  car  on  lui  donnait  le  texte  du  contrat,  daté 
de  Rome,  Tan  IG32. 

«  Il  a  donné  son  âme  et  son  corps  au  démon,  à  con- 
dition d'être  le  plus  riche  et  le  plus  grand  de  TËurope, 

•  11  suliit  de  citer  les  titres  des  Mazarinades  qui  ont  trait  à  la  mort 
de  Paul  Maucini,  pour  deviner  le  genre  d'outrages  qui  s*y  trouveut 

reuferniés. 

Le  Tombeau,  et  l'épitaphe  de  Manciui,  fils  ff  neveu  de  Mazarin. 
J*aris,  1652.  —  Hegrets  du  cardinal  Mazarin  sur  la  mort  de  son 
neveu  Manrhiny,  ses  dernières  paroles  et  son  épitaphc.  —  Lettres 
des  députés  du  parlement  à  nos  seigneurs  de  la  cour,  arec  les 
circonstances  de  la  mort  de  Manzini. — Ombre  de  Mancini^  sa 
condamnation ,  etc. ,  par  le  sieur  de  Saiidricourt.  —  Ombre  de  Man- 
ciny,  apparue  à  Mazarin,  et  la  conférence  faitp  ensemble ,  au 
sujet  de  sa  mort.  —  Entretiens  de  Saint- Mai grin  et  de  M  a  ne  in  i 
aux  Champs- Ély siens.  —  Jactance  et  remontrances  et  prières  de 
Mancini  au  cardinal  Ma:iariny  avec  cette  épigraphe  : 

Tu  me  Kgreltes  mort,  et  je  le  piaina  vivaDt. 

—  .'/pparltion  au  cardinal  Mazarin  de  l'ombre  de  son  neveu^ 
Mancini ,  retournée  des  enfers  pour  l'ejchorter  à  bien  faire,  et  sa 

i 

rencontre  avec  Saint'Maiyrin  en  l'autre  monde. 
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laimé  des  belles  dames ,  et  de  mourir  dans  son  lit  ' .  » 

On  lit  dans  une  autre  pièce  ;  a  L'on  sçait  bien  que 
c'est  d'une  magicienne  calabroise  que  tu  tiens  Tart  de 
.magie,  dont  tu  t'es  toujours  servi  pour  gagner  et  pré- 
venir les  esprits  des  hommes  et  des  femmes,  etc.  » 

G*est  par  cette  guerre  de  pamphlets  et  de  calomnies 
que  cet  étranger,  qui  n'a  Jamais  bronché  au  service 
de  la  France,  se  vit  discrédité  par  des  gens  qui  intri- 
guaieut  ou  combattaient  avec  l'enuemi. 

La  retraite  de  Mazarin  avait  eu ,  à  tout  prendre, 
d'heureux  effets;  il  prit  donc  le  parti  de  s'éloigner  de 
nouveau,  pour  laisser  le  champ  libre  aux  réconciUa- 
.  tions.  11  se  retira  encore  à  Sedan,  près  du  brave  Fa- 
bert,  et  il  y  séjourna  quelques  mois.  Eu  rentrant  eu 
France,  Son  Ëminence  se  croisa  avec  Condé,  qui  pas- 
sait à  l'ennemi.  L^occasion  lui  parut  belle  pour  faire 
campagne  auprès  de  Turenne.  Malgré  les  rigueurs  de 
rhiver,  Mazarin  guerroya  très-activement  pendantdeux 
mois,  assiégea  des  villes ,  comme  s'il  eût  repris  goût 
à  son  ancien  métier.  Quand  il  rentra  dans  Paris,  ses 
deux  nièces  Iiil  t'urciiL  amenées  par  la  princesse  de  Ca- 
rignan.  Les  embarras  que  ces  jeunes  hlles  lui  avaient 
causés  dans  Texil  ne  le  détournèrent  pas  du  désir 
d'augmenter  encore  sa  maison.  Ou  trouve  à  ce  propos 
une  assez  curieuse  note  de  Colbert.  L'habile  intendant 
s'évertuait  à  mettre  ce  qu'il  pouvait  d'économie  dans 
les  lourdes  dépenses  du  cai  diual  :  oiseaux ,  animaux 
rares,  singes  et  guenons,  jusqu'aux  chiens  et  aux 

'  Le  Pacte  de  Ma&arin  avec  le  démm.  Paris,  IG^K 
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chevaux,  lui  semblaient  des  hôtes  ruineux  à  nourrir  ; 
aussi  se  fût-il  débarrassé  volontiers  de  ce  luxe  de  po- 
pulation :  «r  Nous  avons  icy,  écrit-il  dans  une  de  ses 
notes,  dans  Tescurie  de  Votre  Eminence,  deux  grands 
lévriers  qui  mangent  trente  sols  chacun  par  jour.  » 
Et  Colbert  serait  d'avis  de  s'en  défaire;  mais  le  car- 
dinal répond  en  marge  :  «  11  faut  garder  ces  lévriers.  » 
Colbert  ne  se  décourage  pas  ;  il  revient  à  la  charge  en 
iiKiiiite  occasion.  «  Je  supplie  Votre  Eminence,  écrit- 
ii ,  de  penser  à  descharger  son  escurie  et  à  ne  pas  aug- 
menter sa  famille^  »  Xous  voulons  croire  qu'ici  le  mot 
famille  s'entend  pour  domestiques.  Colbert  se  fût-il 
permis  de  parler  des  nièces  comme  il  parlait  des  lé- 
vriers? 

Laure  Hancini  était  devenue  la  duchesse  de  Mer- 
cœur;  Tespoir  de  multiplier  de  pareilles  alliances  au- 
tour de  lui  décida  le  cardinal  à  faire  venir  de  Uome 
deux  autres  filles  et  un  des  fils  cadets  de  la  Mancini , 
ainsi  que  la  seconde  fille  de  la  Martiuozzi  \j  mars 
1653).  Les  deux  sœurs  de  Son  Éminence  firent  égale- 
,nient  le  voyage,  et  ce  l'ut  un  événement  pour  lu  ville 
et  la  cour.  Ces  trois  nièces-là  devaient  faire  un  jour 
gra&d  bruit  :  la  plus  âgée  était  Laure  Martinozzi,  qui 
épousa  le  prince  héritier  de  Modèue;  puis  Marie  Man- 
cini y  qu'un  épisode  de  sa  vie  devait  l'endre  particu- 
lièrement célèbre,  et  qui  lut  mariée  au  connétable  Co- 
lonna;  après  ellCi  Hortense,  qui  fut  duchesse  de  Ma- 
sarin.  La  plus  jeune  enfin,  Marie-Anne,  n'arriva  de 

*  Gîté  par  M.  de  Laborde,  PcUaU  Mazarin ,  p.  25. 
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.Rome  que  plus  tard,  et  devint  dachesse  de  Bouillon. 
Outre  les  ciaq  filles  que  nous  connaissons ,  il  restait 
tencore  à  madame  Mancini  deux  fiU  cadets  ;  elle  amenât 
avec  elle  le  plus  âgé,  Philippe  Mauciiii,  qui  fut  le  duc 
^e  Nevers;  le  dernier,  laissé  à  Rome,  vint  en  France 
avec  la  plus  jeune  de  ses  soeurs  • . 

Madame  Martlnozzi  n'avait  que  deux  filles  ;  l'aînée, 
<|u'elle  avait  donnée  à  son  frère  depuis  quatre  ans, 
devenait  d'âge  à  être  mariée ,  et  le  cardinal  songeait 
-à  cela.  11  préparait  aux  Parisiens  une  singulière  nou- 
velle ;  le  parlement,  en  robe  rouge,  venait  de  con- 
damner à  mort  Condé,  lorsqu'on  apprit  le  mariage 
du  prince  de  Gonti,  son  frère,  avec  Anne-Marie  Mar- 
tlnozzi. Bien  des  gens  purent  s'écrier,  comme  Gui  Pa- 
tin :  tt  Si  la  nouvelle  n'est  vraie ,  elle  est  au  moins 
tout  à  fait  gaillarde.  »  Mazarin  avait  du  même  coup 
mis  la  division  chez  ses  adversaires ,  et  introduit  dans 
^a  famille  un  prince  du  sang.  N'était-ce  pas  là,  comme 
il  disait ,  un  bon  coup  ? 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  mourut,  à  Rome, 
le  père  du  eardiual ,  Pietro  Mazarini;  il  n'a%vait  pas 
eu ,  comme  ses  deux  filles ,  le  contentement  de  venir 
en  France,  et  de  voir  sa  famille  en  de  si  grands  hon- 

*  Oui  Patin  écrivait  à  ce  propos  :  «  On  dit  qu*il  vient  encore  deux 
autres  nièces  du  Mazazin  et  un  neveu  :  necmiror,  puisqu'on  le  souf- 
fre. »  ($  mai  1653.)  Le  gazetier-poête  annonce  aussi  la  chose  à  sa 
façon  :  - 

Sans  aucuii  accident  siuistre , 
Les  deux  somn  du  premier  roiaistre , 
Et  trois  antres  niepces  aussy. 
Sont  à  présent  toutes  icy. 
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neurs.  11  existe  des  lettres  de  Mazariii  à  sou  père,  qui 
isoulent  mv  des  intérêts  de  famille  :  il  le  consulte  et  le 
traite  avec  déférence;  il  s'excuse  auprès  de  lui,  par 
exemple,  d  avoir  disposé  de  la  main  de  sa  petite-iille, 
Laure,  sans  s'être  assuré  de  son  agrément  comme  clief 
de  la  .  famille.  Piotro  Mazarini  habitait  le  palais  de 
Monte-CavaHo  ;  par  son  mariage  avec  Portia  Orsini, 
et  par  le  rôle  que  son  fils  jouait  sur  la  scène  du  muiuie, 
il  ne  pouvait  manquer  de  faire  figure  à  Rome.  Saint- 
Simon,  néanmoins,  ne  s'est  pas  faii  faute  de  rapporter 
cette  anecdote,  plus  piquante  que  vraie  :  «  Le  père  du 
cardinal,  dit-il,  vécut  toute  sa  vie  si  obscur  à  Rome 
que,  lorsqu  li  mourut,  en  novembre  1 654 ,  à  soixante- 
dix-huit  ans,  cela  n'y  fit  pas  le  moindre  bruit.  Les  nou- 
velles publiques  de  Rome  eurent  la  malice  d'y  insérer 
ces  mots  :  a  Les  lettres  de  Paris  nous  apprennent  que 
«  le  seigneur  Pietro  Mazarini ,  père  du  cardinal  de  ce 
«  nom,  est  mort  en  celte  ville  de  Rome  le,  etc.  *.  » 

Une  autre  perte  suivit  d'assez  près  celle-là  :  ma- 
dame Mancini  mourut  pendant  son  séjour  à  Paris,  le 
29  décembre  1 666  ;  elle  avait  quarante-deux  ans.  11 
faut  croire  qu'elle  n'avait  point  visé  à  faire  grand 
bruit  pendant  les  années  qu'elle  passa  en  France,  car 
il  est  peu  parlé  d'elle  dans  les  mémoires  du  temps; 
sa  mort  seule  eut  du  retentissement.  Les  gazetiers  don- 

♦  C'est  Ht  oîicofe  une  plaisanterie  renouvelée  de  la  Fronde  ;  on  lit 
dans  une  Ma:,arinade  :  «  Nous  avons  aj)i)ris  à  Rome,  par  les  der- 
nières lettres  de  France,  qu'une  des  sœurs  de  réminenlissime  cardinal 
Alazarin  cstoit  morte  en  notre  ville....  »  (£e  Courrier  du  temps, 
17  juillet  16Ô6.) 
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nèmit  le  j)ompeux  récit  de  ses  funérailles  * ,  et  son 
éloge  lunèbre  lui  prononcé  par  révêque  de  Montaubaa. 
Du  reste,  madame  de  Hotteville,  dont  la  caution  est 
ici  plus  sûre  que  celle  d'une  oraison  funèbre,  se  plaît 
à  rendre  le  meilleur  témoignage  des  sœurs  de  Mazarin. 
«  CVétoient  deux  vertueuses  femmes,  dit- elle...  Ma- 
dame de  Maucini  étoit  estimée  de  toute  la  cour  pour 
sa  douceur  et  sa  vertu  ;  elle  y  vivoit  d'une  vie  très- 
retirée,  et  ne  se  raêloit  d'aucune  affaire  que  de  gou- 
verner sagement  s»  famille...  Le  cardinal  l'assista  à 
sa  mort,  et  parut  touché  de  piété  h  l'égard  de  Dieu  et 
d'une  grande  tendresse  pour  sa  sœur.  £lie  ût  à  son 
frère  de  longues  recommandations  pour  ses  enfants.  » 
Voici  une  anecdote  caractérisii({iie  du  temps  :  «  Son 
mari  y  qui  avoit  été  un  grand  astrologue,  lui  avoit  pré* 

*  «  Hier,  ta  dame  de  Maocini,  sœur  de  Son  Éminence ,  après  une 
maladie  d'environ  quinze  jours»  mourut  dans  son  appartement  au 
Louvre,  sur  la  fin  de  sa  quarante  deuxième  année,  avec  un  deuil  uni* 
versel  de  toute  la  cour*  particulièrement  de  Leurs  Majestés,  pour  les 
belles  qualités  qui  la  rendoient  des  plus  considérables»  et  principale* 
ment  pour  sa  grande  piété  et  cette  haute  vertu  qu*elle  a  fait  parottre 
jusques  à  son  décez,  mais  dans  laquelle  elle  montrait  tant  de  douceur 
et  de  bonté  que  c'étoit  une  vertu  tout  h  fait  charmante.  »  {Gazette, 
80  décembre  1650.  ) 

«  Le  30  eurent  lieu  les  funérailles  de  la  dame  de  ^iancini;  le  car- 
rosse étoit  attelé  de  six  chevaux  caparaçonnés  de  deuil,  entouré  de 
flambeaux  portés  par  des  pages  de  Son  Éminence ,  et  suivi  de  ses 
gentilshommes  et  officiers  de  sa  maison,  estant  accompagné  de  vingt 
autres  carrosses  remplis  de  personnes  àe  qualité,  etc.,  etc. 

«  Le  roy,  après  avoir  fait  Thonneur  au  sieur  de  Mancini  de  le  visi- 
ter en  son  appartement  au  Louvre,  pour  le  consoler  sur  cette  mort» 
eut  aussi  la  bonté  d'aller  voir  le  jeune  Mancini,  son  frère^  au  collège 
des  jésuites,  comme  fit  Monsieur  le  lendemain.  »  (Gazette  du  20  jan> 
vier  1657.) 
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dit  qu'elle  mourroit  sur  la  fin  de  sa  quarante*deuxième 
année  ;  il  lui  avoit  prédit  la  mort  de  son  fils,  tué  à  la 

journée  de  Saint-Denis  (lisez  Saint- Antoine) ,  et  il  avoit 
prédit  sa  propre  mort  au  temps  même  qu'elle  arriva; 
si  bien  que  mutlame  de  Mancini ,  voyant  qu'il  avoit 
été  yéritable  en  tout  ce  qu'il  avoit  dit  des  autres,  ap- 
prébendoit  fort  la  prédiction  qui  la  regardoit;  et, 
pendant  toute  cette  année,  elle  avoit  souvent  dit  qu'elle 
ne  vivroit  plus  guère.  Elle  tomba  malade,  et  ne  le  fut 
que  onze  jours...  Aussitôt  qu'elle  fut  morte,  ajoute 
madame  de  Motteville,  le  cardinal  son  frère  dit  qu'il 
falloit  faire  comme  David ,  qui  pria  et  pleura  pendant 
la  maladie  de  son  ûls,  et  qui  joua  de  la  harpe  après 
sa  mort,  louant  Dieu  des  arrêts  de  sa  providence.  Il 
parut  ensuite  aussi  tranquille  que  s'il  n'eût  point  en 
d'affliction ,  et  travailla  tout  le  jour  à  faire  ses  dé- 
pêches * .  » 

Ce  calme  antique  et  cette  philosophie  seraient  en- 
core plus  étonnants  8*il  était  vrai  que  sa  sœur  lui  eût 
révélé,  comme  ou  le  prétendit,  certaines  prophéties 
de  son  mari,  peu  rassurantes  pour  la  vie  de  Son  Ëmi- 
nencc  elle-même.  Les  astrologues  devaient  être,  comme 
on  le  voit,  d'assez  lucheux  parents. 

Les  morts  et  les  mariages  se  succédèrent  de  près 
-  dans  la  famille  du  cardinal.  Ses  alliances  devaient 
grandir  encore  :  il  finit  par  se  donner  un  prince  sou-^ 
verain  pour  neveu,  en  mariant  sa  nièce  Laure  Marti- 
nozzi  à  l'héritier  de  Modène.  Peu  de  mois  après,  il 

«  Mémoires  de  madame  de  MottevUle,  coll.  Fetitot,  t.  xxxu. 
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unissait  Olympe  Maiicini  à  un  prince  de  la  maison  de 
Savoie.  Mais,  à  mesure  qu'il  construisait  1  édifice  de 
sa  grandeur,  la  mort  frappait  sans  relâche  sur  sa  fa* 
mille»  Il  vit  mourir  à  dix-neuf  ans  sa  nièce  Laure,  du- 
chesse de  MerccBur;  puis  son  beau-frère,  Tastrologue 
Maucini,  finit  ses  jours  à  Rome  la  même  année.  Il 
.avait  vu  partir  pour  la  France  sa  femme  et  tous  ses 
enfants  ;  il  était  resté  seul  à  Rome,  livré  à  ses  occupa- 
tions favorites.  11  se  consola  sans  doute,  au  fond  de 
sa  solitude,  en  Usant  dans  les  astres  les  prospérités  de 
sa  famille. 

Les  Maucini ,  comme  le3  Mazarin,  avaient  été  fort 
injuriés  par  la  Fronde  ;  on  représenta  le  beau-frère 

du  cardinal  comme  ayant  été  cocher,  plâtrier,  etc.  ; 

Ne  vous  sentez-vous  pas  toucher 
Qu'un  petit-lils  de  Henry  Quatre 
Prenne  la  fille  d'un  cocher^ 
Qui  vendoit  autrefois  du  plâtre  '2 

Mais  Saint-Simon,  qui  prise  peu  la  fortune  et  les  al- 
liances des  Mancini ,  établit  toutefois  l'ancienneté  de 
leur  noblesse.  «  Ces  Mancini,  dit-il,  ne  sont  connus, 
depuis  1380,  que  par  des  contrats  d'acquisition  mé- 
diocre Un  Laurent  Mancini  est  dit  avoir  servi  les 

Vénitiens  avec  distinction,  mais  en  quelle  qualité?  c'est 
ce  qui  n'est  point  exprimé;  enfin  Paul  Mancini  servit 
en  1597  à  la  guerre  de  Ferrare,  épousa  en  1600  Vic- 
toria Capoccia,  fille  de  Vincent,  se  qualifiant  de  patrice 

'  L'outrecuidante  présomption  du  cardi'MU  Mazarin  dans  le 
mariage  de  sa  niepce,  eu  soîiante  stances.  Fans,  1651«  ' 
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romain  :  voilà  l'illustre  de  la  race!  Il  revint  à  Rome, 

&  adonna  à  l'étude ,  et  l'Académie  des  Humoristes  prit 
naissance  dans  sa  maison  S  »  Cet  illustre ,  comme  dit 
le  dédaigneux  Saint-Simon ,  fut  le  père  de  Laurent  et 
le  grand-père  des  nièces  du  cardinal.  L'intention  du 
généalogiste  ici  n'est  point  de  faire  ressortir  les  Man  • 
cini  ^  mais  ses  chicanes  laissent  voir  ce  qu'ils  pouvaient 
être  en  réalité. 

Le  cardinal  avait  perdu  l'aîné  de  ses  neveux  ;  il  lui 
en  restait  deux  encore  :  le  plus  âgé  fut  le  duc  de  Ne* 
vers  y  dont  nous  parlerons  ;  le  plus  jeune  périt  à  douze 
ans  par  un  bizarre  accident.  Il  était  au  collège  des 
jésuites,  élevé  en  prince  du  sang;  ses  camarades,  ja-» 
loux peut-être  des  diblinclions  dont  il  était  comblé,  et 
poussés,  il  semblerait,  par  un  reste  d'esprit  de  la 
F^nde,  s'avisèrent  de  le  berner  dans  une  couverture, 
d'où  il  tomba  et  se  tua.  C'était  un  sujet  de  graude 
espérance  ;  Mazarin  faisait  un  tel  cas  de  cet  enfant 
qu'il  parlait  de  le  faire  bientôt  coiichcr  dans  sa  cham- 
bre pour  le  former  aux  affaires  d'État  ^. 

*  Mém.  de  Saint-Simon  f  t.  x,  p.  21*S  et  suiv.,  éd.  in -18. 

*  Mademoiselle  raconte  le  fait  avec  quelques  détails .  <»  (!e  petit 
garçon ,  dit-elle,  étoit  au  collège  dos  jésuites  :  les  fêtes  de  Noël ,  ir 
jouoH  avec  d*autres  écoliers  ;  ils  s*avisèrent  de  se  berner  les  uns  les 
autres,  et  tour  à  tour  tenoient  la  couverture.  L'abbé  d'Harcourt,  qui  ' 
tenoit  un  coin  et  qui  étoit  le  plus  foihle,  la  lâcha,  et  le  petit  Alphonse 
I^Iancini  tomba  et  se  cassa  la  téte,  dont  M.  le  cardioal  fut  fort  touché. 
D'abord  il  eut  tous  les  signes  mortels.  Il  n'avoit  que  douze  ans  et  il 
étoit  si  avancé  que  cetoit  un  prodige  ;  il  avoit  quasi  achevé  toutes  ses 
études.  Cétoit  un  esprit  vif;  le  cardinal  en  avoit  conçu  une  si 
grande  eqiérance  que  je  lui  ai  ouï  dire  qu'il  Talloit  tirer  du  collège^ 
et  qu'il  vouloit  le  prendre  près  de  lui  et  Taocoutumer  aux  affaires; 
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Quatre  nièces  du  cardinal  se  trouvaient  grandenietit 
établies,  et  il  lui. en  restait  trois  à  pourvoir.  Mais  Ton- 
de, à  qui  la  première  tâche  avait  semblé  douce,  et  qui 
s'était  trouvé  si  bien  payé  de  ses  soins ,  eut  peut-être 
à  se  repentir  de  ne  8*en  être  point  tenu  là.  Il  avait 
placé  auprès  des  jeunes  Mancini  une  femme  toute  dé- 
vouée à  ses  devoirs  de  gouvernante,  madame  de  Ve- 
nelle, qui  s'en  acquittait  avec  zèle,  et  rendait  bon 
compte  au  cardmal  des  faits  et  gestes  de  ses  élèves. 
Les  lettres  de  Mazarin  à  cette  dame  nous  montrent 
qu'il  ne  lui  était  pas  toujours  facile  de  mettre  la  paix 
dans  cette  maison.  Une  affaire  de  cœur  de  sa  nièce 
Marie,  qui  devint  une  affaire  d'État,  lui  donna  de  sé- 
rieux soucis. 

Le  cardinal  s*était  fort  intéressé,  de  tout  temps,  à 
Téducation  de  ses  neveux  et  nièces;  les  lettres  qu'il 
écrivait  à  son  père,  à  ses  sœurs ,  contiennent  des  dé- 
tails sur  ce  sujet.  Lorsqu'il  se  chargea  lui-même  de 
faire  élever  ces  enfants  près  de  lui,  sa  sollicitude  ne 
fut  pas  moindre.  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 

qiril  auroit  couché  dans  sa  chambre  et  qu'il  auroit  parlé  de  tout 
de>aot  lui,  qu'il  lui  auroit  montré  toutes  les  dépitlit  s  qu'il  rccevoit 
et  qu'il  faisoit  faire;  qu'il  l'auroit  dressé  pour  le  reudie  capable  de 
servir  le  roi.  11  n*en  parle  point  encore  qu'avec  beaucoup  de  regret.  » 
(Mémoires  de  Mademoiselle ,  coll.  Petitot,  t.  xlïï,  p.  271.) 

Le  cardiual  eut  encore  à  subir  des  épigrammes  et  des  cbansons  à 
propos  de  la  mort  de  son  neveu  ;  en  voici  uu  échantillon  : 

Quand  Dieu  veut  nous  faire  sçavoir 

Secrètement  notre  devoir, 

Les  enfans  ont  part  au  mystère} 

àxùû  des  mannots  sans  aveu 

Ont  berné  vc4re  iniDfotère 

En  la  peraonne  du  nereu. 
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rencontrer  sur-  notre  chemin  des  lettres  manuscrites 

écrites  par  Mazarin  à  madame  de  Venelle*,  pendant 
qu'il  négociait  aux  Pyrénées  la  paix  avec  l'Espagne; 
mais,  avant  de  toucher  à  cette  correspondance,  voyons 
sur  quel  ton  le  cardinal  écrit  à  la  reine  au  sujet  de  sa 
famille  :  car  la  reine  était  aussi  la  confidente  des  joies 
et  des  tribulations  de  l'oncle;  elle  n'avait  guère  moins 
à  faire  que  madame  de  Venelle  dans  cette  éducation  ; 
c'est  elle  que  Son  Éminence  charge  sans  façon  du  soin 
de  réprimander,  de  corrige  r  ses  nièces.  Ces  détails  in- 
times sont  piquants,  et  ne  laissent  pas  de  nous  offrir 
un  intérieur  assez  curieux. 
Le  cardinal  mande  à  la  reine  : 

«  Saint-Jean-de-Luz  ,  le  29  juillet  1659. 

« 

ce  Marianne  m'écrit  contre  Uortense,  et  avec  raison, 

car  elle  est  toujours  enfermée  avec  Marie,  de  qui  elle 
est  confidente,  et  toutes  deux  chassent  Marianne,  en 
sorte  qu'elle  ne  peut  demeurer  jamais  avec  elles.  le  voy 
qu'Hortense  prend  le  chemin  de  l'autre,  et  qu'elle  a 
moins  de  déférence  pour  madame  de  Venel  que  son 
aînée;  jugez  si  cela  me  donne  du  chagrin...  C'est  un 
grand  malheur  quand  on  n'a  pas  sujet  d'être  satisfait 
de  sa  famille...  Madame  de  Yenel  fait  tout  ce  qu'elle 
peut,  mais  le  respect  que  Ton  a  pour  elle  est  mé- 
diocre... » 

*  Huit  lettres  autographes  du  cardinal  Mazarin  à  madame  de  Ve- 
nelle, gouvernante  de  ses  nièces.  (Bibuoth.  du  LoirvBB,  manuscrite.) 

6 


Digitized  by  Google 


Mazarin  écrit  de  nouveau  à  la  reine,  le  7  août  : 
«  Je  V0U8  dirai  confidemment  qu'on  me  mande 
qu'Uortense  prend  une  conduite  qui  n'est  pas  boune, 
ne  faisant  aucun  cas  de  ce  qu'on  lui  dit,  et  se  targuant 
de  sa  sœur,  qui  la  conduit  entièremeut  comme  bon  lui 
semble,  Je  tous  prie,  comme  de  vous,  de  lui  faire  une 
bonne  réprimande,  après  vous  avoir  fait  informer  par 
madame  de  Veuel  de  ce  qui  se  passe,  » 

Sa  Majesté  se  trouve  ici  traitée  avec  un  6ans*façon 
qui  laisse  assez  voir  que  la  bouac  daine  était  aussi  de 
la  famille. 

Venons  maintenant  aux  lettres  que  le  cardinal  écri- 
vait, dans  l(  s  mêmes  circonstances,  à  madame  de 
Yeuelle;  voici  divers  extraits  de  cette  correspondance, 

tour  à  tour  grondeuse,  affectueuse  ou  gaie  : 

«  Sainl-Jean-de-Luz ,  31  août  1659. 

«  J'ay  veu  par  la  dernière  lettre  de  Marie  qu'elle  prend, 
grand  soin  de  se  justifier  sur  ce  qui  lui  est  arrivé  avec 
la  comtesse  de  Soissons  ;  elle  pouvoit  bien  s'épargner 
la  peine  de  m'escrire  là  dessus,  car  je  me  soucie  fort 
peu  de  ces  démeslés  là,  lorsqu'il  y  a  d'autres  choses 
qui  m'affligent  au  dernier  point;  et  je  me  voys  si  mal- 
heureux que ,  devant  attendre  du  soulagement  de  ma 
famille  dans  l'accablement  d'affaires  où  je  suis,  je  n'en 
*  reçois  que  des  sujets  de  desplaisir,  et  particulièrement 
de  ma  nièce  Marie...  » 

Plus  satisfait  d'elle  ailleurs ,  il  lui  fait  dire  de  lire 
Sénèque  pour  fortifier  sa  philosophie;  il  l'invite  en 
outre  à  se  distraire  et  à  se  bien  divertir. 
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«  SainWean-de-Liiz ,  33  septembre  1659. 

«  Je  suis  ravy  de  ce  que  vous  me  mandez  que  ma 
nièce  Marie  se  divertit,  et  je  vous  prie  de  contribuer 
à  cela  en  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  vous,  sans  rien 
espargner... 

«  Je  vous  prie  (l'ordonner  que  l'on  fasse  une  bonne 
table  et  qu'on  la  renforce,  estant  fort  à  propos  que  les> 
damoiselles  de  Marennes ,  avec  lesquelles  mes  nièces 
se  divertissent  y  estant  toujours  avec  elles,  puissent 
faire  bonne  chère, 

«  J'eseris  la  lettre  cy-jointe  à  ma  nièce ,  et  j'escris 
encore  aux  autres  ;  et,  vous  priant  de  continuer  à  me 
donner  de  leurs  nouveles ,  je  demeure  le  meilleur  de 
vos  amis  et  le  plus  asseuré  de  vos  serviteurs.  » 

L^humeur  de  Toncle  s'éclaircit  tout  à  fait  dans  les 
lettres  suivantes  ;  il  y  plaisante  sa  nièce  Marianne,  qui 
lui  écrit  en  vers,  et  qui  manque  de  rimes,  dit-il,  à  me- 
sure qu'elle  a  plus  de  raison. 

«  SaiaWeaii-de-Ijiiz ,  31  aoftt  16&9. 

«  Dites  à  Ortence  que  j'ai  receu  sa  lettre  et  que  je 
suis  persuadé  qu'elle  a  de  Tamitié  pour  moy  ;  qu'aussy 
eiie  doit  attendre  d'en  recevoir  des  marques  de  la 
mienne.  Si  vous  avés  à  faire  d'argent  pour  luy  en  don- 
ner et  à  Marianne,  vous  n'aurez  qu'à  en  demander  au 
sieur  Du  Perron. 

«  Et  pour  ce  qui  est  de  Marianne,  vous  lui  direz  que, 
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si  je  sçavois  écrire  en  vers,  je  ferois  response  à  ses  let- 
tres, mais  que  pour  cela  elle  ne  doit  pas  laisser  de 
m'en  envoyer  souvent. 

<c  Ea  vostre  particulier  je  suis  fort  touché  de  tous 
les  soins  que  vous  prenez  de  mes  nièces,  et  je  vous 
asseure  que  je  n'eu  perdray  pas  le  souvenir.  » 

<(  Saiut*Jea»-dc-Luz ,  S  septembre  lGà9. 

«  J*ay  été  bien  aise  de  la  lettre  que  Ortense  m'a 
escrite,  et  d'autant  plus  que  vous  me  mandez  que  c'est 
elle  qui  Ta  composée.  Je  vous  prie  de  Tasseurer  de  mou 
amitié,  et  de  dire  à  elle  et  à  Marianne  que,  si  le  séjour 
de  la  Rochelle  ne  leur  plaist  pas ,  j*espère  qu'elles  le 
pourront  bien  tost  changer  en  un  autre  qui  leur  sera 
plus  agréable. 

«  Je  ne  vous  sçaurois  assez  dire  les  obligations  que 
je  vous  ay  du  soin  que  vous  prenez  de  mes  nièces.  Je 
vous  prie  d'estre  asseurée  que  je  ne  manqueray  pas  de 
le  recognoistre. 

<r  Je  voy  par  la  lettre  de  Marianne  en  vers  qu'après 
mesme  qu'elle  a  plus  de  raison  elle  manque  de  rime, 
mais  que,  nonobstant  cela,  je  veux  absolument  qu'elle 
m'escrive  tous  les  ordinaires  dans  le  même  styl.  n 

«  Saint- Jeaa-4Îe-luz,  26  Janvier  1660. 

«  Vous  direz  à  Hortense  que  je  suis  bien  aise  de  ce 

qu'elle  m'a  escrit,  mais  qu'elle  ne  scauroitrien  faire 
qui  me  plaise  davantage  que  de  suivre  entièrement  vos 
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advis,  et  de  se  souvenir  de  la  promesse  qu'elle  m*a  faite 

de  s'apliquer  à  aprendre  à  bien  danser  et  à  faire  les 
révérences  à  la  perfection. 

«  Pour  la  lettre  de  Marianne  ,  elle  m'a  donné  beau- 
coup  de  coateutementy  et  mesme  je  lay  leue  à  la  Reyne, 
qui  m'a  ordonné  de  Tasseurer  de  Thonneur  de  sa  bien- 
veillance, et  de  luy  mander  qu'elle  continue  à  se  faire 
lire  ses  lettres.  » 

Au  nKjment  où  ses  nièces  vont  rentrer  à  la  cour, 
Mazariu  règle  ponctuellement  leurs  démarcbes,  les 
visites  qu'elles  auront  à  recevoir  et  à  rendre* 

«  D'Aix ,  28  janvier  1C60. 

«  11  faut  vivre  régulièrement  à  Paris,  car  beaucoup 

de  monde  prendra  garde  à  la  conduite  de  mes  nièces  ; 
)e  trouve  bon  qu'elles  se  divertissent,  mais  en  sorte  que 
personne  y  puisse  trouver  à  redire.  Pour  des  visites,  il 
faut  voir  en  ai'rivant  la  reyue  d'Angleterre  et  y  aller 
tous  les  mois  une  fois  ;  il  faut  aussy  visiter  de  temps 
en  temps  madame  de  Carignau  et  madame  de  Venciùuie, 
et  caresser  soigneusement  mes  petits-neveux.  On  peut 
voir  aussy  madame  d'Angoulème  la  jeune,  qui  est 
amie  de  nostre  maison  et  fort  vertueuse.  Il  faudra  vi- 
siter aussi  madame  de  Villeroy  et  madame  de  Créqui, 
et  je  n'entends  pas  que  mes  niesses  aillent  à  la  comédie 
que  lorsqu'elles  le  pourront  avec  une  de  ces  dernières 
dames.  Quand  elles  se  voudront  promener  à  Vincennes 
et  mesmes  y  coucher,  elles  le  pourront, 

«  Je  eroy  qu  il  a  esté  fort  bien  de  vous  estre  douce- 
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ment  excusée  de  la  proposition  que  madame  de  Bon-^ 
nelle  vous  auroit  faite  d'amener  familièrement  M.  le 
•duc  d'Aiiguien  pour  jouer  avec  mes  niesses ,  n'estant 
pas  à  mon  avis  de  la  bienséance  d'aller  si  vite  en  sem- 
blable  matière.  » 

Remarquons  ce  conseil  que  Mazarin  donne  aux  jeu- 
nes filles,  de  rechercher  surtout  la  société  et  la  solide 
<ïonYersation  de  madame  Colbert,  la  femme  de  son 
intendant. 

«  Je  ne  doute  pas  que  mes  niesses  ne  soient  toujours 
très  satisfaites  de  la  manière  dont  madame  Colbert  en 
usera  avec  elles,  car,  outre  Taffection  qu'elle  a  pour 
ma  famille,  on  peut  beaucoup  profiter  de  sa  conver- 
sation* Je  seray  donc  très  aise  lorsque  j'apprendray 
que  ladite  dame  sera  souvent  avec  mes  niesses,  les- 
quelles feront  ce  qu  elles  doivent  si  elles  la  caressent 
fort,  de  quoy  je  seray  fort  satisfait.  » 

A  la  liii  de  janvier  1660,  les  belles  exilées  revinrent 
à  Paris.  Leur  retour  fut  célébré  aussitôt  en  vers  et  en 
prose  * . 

*  La  Muze  historique  s'empressa  de  saluer 

. . .  Les  illuslresi  Mancines , 
Du  Louvre  à  présent  citadines. 

Jeudy,  dans  la  maison  da  Boy, 

Arrivèrent  en  bel  arroy 

Les  trois  pucelles  triomphantes , 

Qui  valent  vrayioent  les  Infantes, 

Mesdemoiselleâ  Manciui 

Dont  k  mérite  est  infini  : 

A  flçavoir  rillostre  Mairie  t  ^ 

Qui  (sans  aucune  flatterie) 

Fait  voir  un  cœur  pla<:»^  des  mieux, 

Kt  digpe  du  dcF^tiii  dos  dieux. 

(LoBET,  Muze  iml.,  V''  février  IfiôO  ) 
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Le  inonde  avait  les  yeux  sur  elles;  on  savait  que 
la  richesse,  les  hauts  emplois,  la  faveur,  étaient  atta^ 
ehés  à  leur  alliance  : 

Lu  les  jeunes  beautés  du  Tibre 

Font  maint  coeur  serf  de  maint  cœur  libre, 

nous  dit  Scarron,  qui  faisait  amende  honorable,  et 

brûlait  aussi  sou  encens  aux  pieds  de  ces  petites  ha- 
renghres       en  butte  à  tant  de  brocards. 

Le  gazetier  consignait  dans  ses  rimes  leurs  moindres 
actions;  une  indisposition,  une  absence  de  l'une  ou. 
de  l'autre  suffisaient  pour  assombrir  la  cour  : 

Mancini,  cette  illustre  fille, 

A  rtiulu  1<L  cour  si  chagrine 
Que,  depuis  diinancho  passé. 
On  n'a  presque  n  ni  dansé  ' . 


*  Loret,  Muze  hist. ,  12  février  1656. 

Le  rimeur  parle  d'une  fête  donnée  à  l'hôtel  de  ville  le  4  fé- 
vrier l(i68; 

Olympe,  lllhisire  comtesse , 

,  Qui  'le  ^^cc  ,  esprit  et  :>agpsse 

A  tout  ce  qu'on  en  peut  avoir. 

Au  second  rang  se  faisoit  voir, 

Ayant  Monsieur  à  vMé  d'elle  ; 

Ensidie  oetlQ  demoiMile , 

Son  agréable  etchère  aœar  (Marie)» 

Dont  les  yeux  ont  tant  de  douceur; 
,  Et  de  plus  la  ini;j:nonne  Hortenae, 

Belle,  certes,  par  excellence. 

Qui  parut  dans  ce  fameux  bal 

Comme  un  jeune  astre  oriental , 

Et  dont  les  fotnres  nenreiltes 
•  Dans  trois  ans  serant  sans  pareHIes. 

(Louer,  10  février  1658.) 
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Le  cardinal  maria  ses  nièces  Marie  et  Hortense  avec 
moins  d*éclat  que  les  aînées;  cependant  ses  richesses 
avaient  grandi  depuis  T époque  des  premiers  mariages. 
N'ayant  point  envie  d'être  pris  au  dépourvu  si  quelque 
catastrophe  survenait  encore,  il  mit  le  temps  à  profit, 
et  ût  entrer  une  partie  de  la  fortune  publique  dans  sa 
maison,  il  laissa  à  sa  mort,  outre  ses  palais,  ses  mu- 
sées, etc.,  trente  millions,  selon  les  uns';  soixante, 
disent  les  autres.  Fouquet,  le  surintendant,  portait 
même  révaluation  àcentmillions.  Nous  verrons  la  part 
qu  il  fit  à  chacun  de  ses  héritiers. 

A  tout  prendre,  il  mourut  peu  content  de  cette  far 
mille  pour  la(|uelle  il  avait  laut  faiL  11  avait  conçu  de 
l'aversion  pour  son  neveu,  et  ne  cessait  de  regretter 
ceux  qu*il  avait  perdus.  Ses  nièces  lui  donnaient  aussi 
l'occasion  d'exercer  sa  patience.  Madame  de  Venelle, 
il  faut  bien  le  dire,  n'avait  point  réussi  à  faire  des  an* 
ges  de  ses  élèves  :  elles  n'avaient  point  de  dévotion^ 
et  c'était  jouer  de  malheur  pour  un  prince  de  TÉglise. 

«  Vous  ne  sauriez  croire,  dit  Hortense,  combien  le 
peu  de  religion  que  nous  avions  le  touchoit  ;  il  n'est 
point  de  raison  qu'il  n'employât  pour  nous  en  inspirer. 
Une  fois,  entre  autres,  se  plaignant  que  nous  n'en- 
tendions pas  la  messe  tous  les  jours,  il  nous  reprocha 
que  nous  n'avions  ni  piété  ni  honneur.  Au  moins ,  di* 
soit-il,  si  vous  ne  l'entendez  pas  pour  Dieu,  entendez- 
la  pour  le  monde  \  » 

*  Mém,  de  la  duchesse  de  Mazarin,  OËuvres  de  Saint-Réal, 
t.  \f  p.  8. 
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La  santé  du  cardinal  déclinait  depuis  son  retour  des 

conférences.  Ces  trois  mois  passés  à  négocier  la  paix, 
au  milieu  d'une  rivière^  sur  une  petite  ile  enveloppée 
de  brouillards,  avaient  liâté  les^progrès  du  mal  dont 
il  était  atteint.  «  11  fit  bon  visage  à  la  mort,  »  ont  dit 
ceux-là  qui  ne  Taimaient  guère.  Ses  derniers  moments 
sont  un  épisode  assez  connu  pour  que  nous  passions 
sur  les  détails;  nous  n'avons  à  y  voir  que  ce  qui  se 
rapporte  à  sa  famille ,  et  ce  n'est  pas,  inalheureuse- 
ment,  le  plus  bel  endroit  du  tableau.  Fautril  répéter 
Texclamation  que  jetèrent  Mancini  et  ses  sœurs  quand 
ils  apprirent  que  leur  oncle  venait  d'expirer  (pure  e 
crepato)?  La  rudesse  qu'ils  lui  reprochaient  n'excuse 
pas  de  pareils  sentiments  de\  aiU  la  mort. 

Ce  Mazarin ,  en  effet ,  qui  gouvernait  avec  les  pro- 
messes et  les  sourires^  ce  ministre  de  ia  grâce  et  de  la 
flatterie,  cet  homme  diktat  flexible  et  charmant,  armé 
de  séductions  lorsqu'il  traitait  les  affaires,  rentrait 
brusque  et  colère  dans  sa  maison.  11  gardait  toute  sa 
douceur  pour  sa  politique.  Fatigué,  il  ciiaugeait  de 
r6Ie  chez  lui,  et  devenait  un  oncle  grondeur.  11  avait 
dépensé  au  dehors  sa  bonne  humeur  et  ses  caresses  : 
c'est  l'histoire  de  plus  d'un  homme  aimable. 

«  Chose  inconcevable,  nous  dit  Hortense,  qu'un 
homme  de  ce  mérite,  après  avoir  travaillé  toute  sa 
vie  pour  élever  et  enrichir  sa  famille,  n'ait  reçu  d'elle 
que  des  marques  d'aversion ,  même  après  sa  mort.  Si 
vous  saviez  avec  quelle  rigueur  il  nous  traitoit  en  toute 
chose,  vous  en  seriez  moins  surpris.  Jamais  personne 
n'eut  les  manières  si  douces  en  public  et  si  rudes  dans 
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le  domestique  y  et  toutes  nos  humeurs,  nos  ioclina- 
tions,  étoient  contraires  aux  siennes  * .  » 

Nous  verrons  ces  humeurs  et  ces  incliuations-ià  dès 
qu'elles  seront  hors  Ae  tutelle. 

*  Mém,  de  la  duchesse  de  Mazarin,  Œuvres  de  Saint-Réal, 

t.V»  p.S-10. 
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Réglons  d'abord  nos  comptes  avec  la  vertu;  com- 
mençons par  ces  princesses ,  honneur  de  la  îamille, 
dont  les  destinées  forment  ici  une  catégorie  à  part. 

L'aînée  des  Mancini,  Laura,  avait  treize  ans  lors- 
qu'elle fut  amenée  de  Rome  en  France  ;  son  oncle 
eut  à  songer  à  son  établissement  ;  les  prétendants  s'of- 
frirent, et  le  cardinal  put  bientôt  se  vanter  d'avoir 
attiré  par  cet  appât  les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume.  11  n'eut  donc  que  l'embarras  de  choisir; 
mais,  il  faut  bien  le  dire,  le  choix  dépendait  de  com- 
binaisons où  le  bonheur  de  ses  nièces  entrait  pour  peu 
de  chose.  Ce  n'était  pas  par  de  purs  motifs  d'affec- 
tion qu'il  les  avait  tirées  de  Rome;  ce  qu'il  voulait, 
c'était  épouser  hii-méme  de  grandes  alliances.  En  s'en- 
tourant  de  cette  guirlande,  en  groupant  ces  têtes  de 
femmes  autour  de  la  sienne ,  il  songeait  à  se  préparer 
des  instruments  de  règne,  à  se  fourbir  de  jolies  armes. 
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11  porta  ses  vues  sur  le  duc  de  Gandale,  Thériti^  des 

d  Epernon,  jeune  seigneur  fort  à  la  mode,  et  dont  la 
beauté  faisait  tourner  bien  des  tètes  ;  celle  du  cardinal 
se  laissa  prendre  aus^t ,  et  il  voulut  avoir  le  due  de 
Caudale  pour  neveu.  Mais  la  chevelure  blonde  et  les 
grâces  du  personnage  le  touchèrent  moins  apparent- 
meut  que  les  richesses  et  TéeUit  de  sa  maison.  Ce 
mariage  si  souhaité,  et  dont  le  projet  datait  des  pre- 
miers temps  de  la  Fronde,  éprouva  de  longs  ajourne* 
ments.  M.  de  Candale,  occupé  de  tant  d'amoui's  et  de 
bonnes  fortunes ,  n'eut  point  hâte  d'enchaîner  sa  li- 
berté. Il  fat  question  de  cette  alliance  jusqu'au  jour 
où  Huit  tristement  une  si  brillante  vie  :  une  ûèvre 
emporta  Candale ,  comme  il  passait  à  Lyon.  Bien  des 
beaux  yeux  le  pleurèrent;  Saint-Évreniond,  son  ami, 
nous  peint,  avec  tout  Tintérêt  d'un  événement  public, 
cette  explosion  de  douleur  universelle  que  sa  mort 
causa  parmi  les  femmes  ;  c'est  une  page  curieuse  et 
charmante  de  l'histoire  des  mœurs  à  cette  époque  : 
«  A  la  prison  de  M.  le  Prince,  dit-il,  j'avois  un  fort 
«t  grand  commerce  avec  M.  de  Caudale...  Comme  il 
«  lui  falloit  toujours  quelque  confident,  je  le  devins 
«  de  sa  passion  pour  madame  de  Saint-Loup.  Dans  la 
«  chaleur  de  sa  nouvelle  confidence,  il  ne  pouvoit  se 
«  passer  de  moi  pour  me  confier  en  secret  de  petites 
«  choses  fort  chères  aux  amants,  et  très-indifférentes 
«  à  ceux  qui  sont  obligés  de  les  écouter.  Je  les  rece- 
«  vois  comme  des  mystères,  et  les  sentois  comme  des 
«  bagatelles  importunes.  Mais  son  humeur  étoit  si 
«  agréable,  et  il  avoit  un  air  si  noble  en  toute  sa  per- 
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«  sonne,  que  je  prenois  plaisir  à  le  regarder,  en  même 
«  temps  que  j'en  avois  peu  à  Tentendre.....  Les  der- 
«  nières  années  de  sa  Tie,  toutes  nos  dames  jetèrent 
«  les  yeux  sur  lui.  Les  plus  retirées  ne  laissoieiit  ])as 
«  de  soupirer  en  secret;  les  plus  galantes  se  le  dispu* 
«t  toient,  aspiroient  à  le  posséder  comme  à  leur  meil- 
«  leure  fortune.  Après  les  avoir  divisées  par  des  in- 
«  térèts  de  galanterie,  il  les  réunit  dans  les  larmes  par 
«e  sa  mort.  Celles  qu'il  avoit  aimées  autrefois  rappe- 
«  lèrent  leurs  vieux  sentinieuts,  et  s'imaginèrent  perdre 
<c  encore  ce  qu'elles  avoient  déjà  perdu.  Plusieurs, 
«  qui  lui  étoient  indifférentes,  se  flattoient  qu'elles  ne 
«  Tauroient  pas  été  toujours;  et,  s'en  prenant  à  la 
«  mort  d'avoir  prévenu  leur  bonheur,  elles  pleuroient 
«  cet  homme  si  aimable  dont  elles  eussent  pu  être 
<c  aimées.  Enfin  il  y  en  eut  même  qui  le  regrettèrent 
«  par  Tanité,  et  on  vit  des  inconnues  s'insinuer  dans 
«  ce  commerce  de  pleurs,  pour  s'en  faire  un  mérite  de 
«  galanterie.  » 

Caudale  fut  aussi  fort  regretté  de  Sou  Éminence, 
qui  avait  subi  la  fascination  et  s'était  toujours  flattée 
de  Tenchaîner  à  sa  fortune.  Quant  aux  nièces,  leur 
perte  fut  légère;  car,  sans  avoir  l'humeur  incommode 
de  son  père  ou  de  son  aïeul ,  qui  battait  sa  femme  en 
public  et  souffletait  les  archevêques  dans  leur  église, 
Caudale  avait,  on  le  voit,  beaucoup  à  faire  pour  de- 
venu» le  modèle  des  mans  ' . 

*  «  Le  dernier  duc  de  Candale,  nous  dit  Amelot  de  la  Houssaye,  se 
prétoïidoit  prince,  à  caiisi  ([  ic  sa  mère  étoit  fille  bâtarde  de  Henry  IV; 
mais  toute  la  cour  se  moquoit  de  cette  prétention,  dont  il  ne  recueil* 
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Ijaura  Mancini  courut  moins  de  risques  en  épousant 
le  duc  de  Mercosur.  Ce  petit-fils  de  Henri  IV  et  dé 

Ut  que  le  titre  de  Prince  des  Vandales,  »  Bussy-Rabutin  tiace  ainsi 
le  portrait  du  personnage  :  «  Le  duc  de  Candale  avoit  les  yeux  bleus» 
le  nez  bien  fait ,  les  traits  irréguliers,  la  bouche  grande  et  désagréa- 
ble, de  fort  belles  dents,  les  che\  eu\  blonds  dorés  en  ta  plus  grande 
quantité  du  monde;  sa  taille  étoit  admirable  ;  il  sMiabilloit  Meii;  il 

avoit  Tair  d'un  homme  de  grande  qualité  »  (Hist»  amour/de9 

Gaules,  1. 1,  p.  11,  coll.  Janet.) 

La  discrète  madame  de  Motteville  parle  avec  une  certaine  complai- 
sance et  presque  avec  enthousiasme  «  de  la  belle  taille,  de  la  belle  tête 
blonde  du  duc  de  Candale;  de  Téclat  qu'il  jetoit  dans  les  fêtes,  dans 
les  carrousels  :  il  étoit  à  la  tête  de  la  troisième  troupe,  qui  portoit  les 
couleurs  vert  et  argent  au  carrousel  du  Palais-Royal,  en  i656.  Il  avoit 
pour  devise  une  massue  avec  ces  mots  :  Elle  peu  t  m&me  me  placer 
parmi  les  astres.  —  «  Le  duc  de  Candale,  dit-elle  ailleurs,  le  premier 
de  la  cour  en  bonne  mine,  en  magnificence  et  en  richesse ,  celui  que 
tous  les  hommes  envioient  et  dont  toutes  les  dames  galantes  souhai- 
toient  de  mériter  l'estime,  si  elles  n'en  pouvoient  faire  le  trophée  de 
leur  gloire...»  {Mém,de  madame  de  Motteville,  coll.  Petitot^t.  xxzKt 
p.  422.) 

Bartet,  qui  avait  servi  de  confident  et  de  messager  à  la  reine  et  au 
(cardinal  pendant  l'exil  de  celui-ci ,  se  trouva  le  rival  heureux  du 
due  de  Candale  auprès  d'une  beauté  célèbre  du  temps,  la  marquise  de 
Gouville.  Le  présomptueux  Bartet  lit  parade  de  sa  conquête  et  osa 
se  moquer  de  son  rival  :  il  disait,  entre  autres  choses,  «  que  si  on  ôtoit 
à  ce  beau  duc  ses  grands  cheveux ,  ses  grandes  manchettes  et  ses 
grosses  touffes  de  galans ,  il  ne  vaudroit  pas  mieux  qu'un  autre 
homme.  »  îse  voulant  pas  faire  à  Bartet  l'honneur  de  se  mesurer  avec 
lui ,  Candale  se  vengea  en  gi-and  seigneur  ;  son  écuycr  Laval ,  escorté 
d'hommes  à  cheval,  arrêta  en  plein  jour  la  voiture  de  Bartet,  près  du 
Louvre  ;  ils  se  saisissent  de  lui ,  le  pistolet  au  poing  :  l'un  d'eux,  armé 
de  ciseaux,  lui  coupe  une  moustache,  les  cheveux  d'un  seul  côté, 
un  canon ,  une  manchette  et  la  moitié  de  son  manteau.  ISladamc  de 
Sévigné  parle  de  cette  aventure  et  la  trouve  bien  imaginée  ;  toute  la 
cour  ne  manqua  pas  de  rire  du  couplet  suivant  que  le  duc  de  Candale 
fit  courir  à  cette  occasion  : 

Comme  un  autre  iMmune 
Vous  esties  ftit,  Moa^evr  Bartet; 
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Gabnelle  était  d'une  humeur  fort  différente;  il  n  aspi- 
rait point  aux  nombreuses  conquêtes  de  Caudale  ;  il 

Mhh  quand  tous  iriez  chez  Prudlioiiune, 
De  six        vous  ne  serez  fait 
Comme  un  autre  homme. 

Bartet  porta  plainte  de  ee  burlesque  attentat  ;  il  fit  agir  la  justice 
contre  les  gens  de  M.  de  Caudale,  chez  qui,  pendant  son  absence,  il 
fit  entrer  deux  cents  archers  qui  cassèrent  tout  dans  l'hôtel .  Bartet 
répondit,  en  outre,  au  couplet  du  duc  de  Candale  par  celui-ci  : 

Comme  un  autre  homme 
On  peut  assa-^siiTcr  Bartet  ; 
Mais  il  est  aise  qu'on  assomme 
Lepetit-lils  de  Nouaret 

Comme  un  autre  homme. 

Wa/.arii)  tenait  trop  à  ne  point  fâcher  M.  de  Candale  pour  prêter 
à  Bartet  quelque  appui  dans  cette  affaire.  I.c  pauvre  Bartet  n'obtint 
donc  point  de  réparation  ;  on  le  força  même  de  s'éloigner  de  la  cour 
lorsque  le  duc  de  Candale  y  paraissait.  On  peut  consulter  sur  ce  sujet 
les  Mémoires  de  Càavagnac,  Conrart,  Manglat,  Retz,  Moite* 
tille,  etc. 

î-a  mort  de  Cnndrilo  fut  attrihiire  toiil  naturellement  à  quelque 
galante  aventure;  i  un  prétend  qu il  aurait  été  empoisonné  par  un 
mari  jaloux  {Mémoires  de  Cosnac,  t.  t,  p.  190;  voyez  aussi  Talle- 
mant  des  néaux)  ;  on  lit  ailleurs  {Galanteries  de  la  cour  de  France, 
p.  232)  que  «  la  maniuise  de  Gastellane  fut  cause  de  sa  mort,  lui  ayant 
donné  de  trop  violentes  marques  de  son  amour,  lorsqu'il  passa  par 
Avignon  où  elle  dcmeuroit  ordinairement.  »  L'éditeur  de  Saint-Évre- 
mond ,  Desmaizeaux ,  prétend  aussi  qu'il  mourut  des  suites  d'une 
galanterie  avec  une  dame  célèbre  dans  ce  temps-là  par  sa  beauté 
et  depuis  par  sa  mort  tragique  (  la  marquise  de  Ganges).  Quant  à 
Gui  Patin,  on  se  dispensera  de  donner  ici  ses  consultations  {Lettres, 
V  mars  16ô8).  Les  crudités  médicales  du  docteur  dépoétiseraient 
beaucoup  le  héros.  Plus  d'une  belle  désolée  se  coupa  les  cheveux  de 
désespoir  à  la  nouvelle  de  sa  mort  :  la  marquise  de  la  Baume ,  nièce 
du  maréchal  de  Villeroi,  «  qui  avoit  les  plus  admirables  cheveux  blonds 
du  monde,  se  les  coupa  en  signe  de  deuil.  »  {Mémoires  de  Made- 
moiselle.) Quant  à  la  très-célèbre  comtesse  d'Olonne,  l'un  des  der- 
niers amours  de  Candale,  on  dit  «  qu'elle  pleura  toute  la  nuit,  qu'elle 
en  demanda  pardon  à  son  mari ,  et  lui  avoua  qu'elle  i'avoit  fort 
aimé.  »  (Idem,)  • 
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n'avait  rien  non  plus  du  sang  ardent  de  ses  grands 

parents  ;  il  était  doux,  pieux,  tranquille.  On  ne  lui 
Yoyait  ni  Tambition  ni  la  turbulence  inquiète  de  son 
père ,  le  duc  de  Vendôme ,  à  qui  ses  fâcheuses  équi- 
pées avaient  valu  force  exils  et  emprisonnements.  Le 
besoin  de  faire  sa  paix  et  de  rentrer  en  gr&ce ,  après 
toutes  ses  traverses,  décida  ce  duc  de  Vendôme  à  su» 
bir  le  mariage  de  son  fils  aîné  avec  une  nièce  du  puis* 
sant  cardinal;  mais  la  fortune  du  ministre,  ébranlée 
tout  à  coup  par  la  Fronde ,  donnerait  à  croire  que  le 
projet  d&t  en  demeurer  là*  Il  n*en  fut  rien  :  Mercœur 
tint  bon,  et  s'en  alla,  en  dépit  de  tous  les  arrêts  pu- 
bliés à  son  de  trompe ,  consommer  son  mariage  à 
Brubl,  où  Toncle  et  les  nièces  étaient  exilés.  Ce  doux 
et  honnête  jeune  homme,  tidèle  à  ses  engagements  et 
aux  sentiments  que  la  belle  Laure  lui  avait  sans  doute 
inspirés ,  se  vit  raillé  de  tous  côtés  ^  ;  son  désintéres- 
sèment  parut  étrange  et  ridicule  aux  gens  de  cour. 
Mais  le  pauvre  duc  eut  à  subir,  à  son  retour,  une 
terrible  avanie  :  Condé ,  furieux  du  mariage ,  l'accusa 
dans  le  parlement  d'avoir  enfreint  les  arrêts,  pour 
avoir  eu  des  relations  avérées  avec  le  cardinal  et  sa 

•  Voici  lf»s  titres  des  pnniphlcts  qui  ont  trait  à  ce  mariage  : 
L'outrecuidante  'présomption  du  cardinal  Mazarin  dans  le 
mariage  de  sa  nièce.  Paris,  1651.  —  Réponse  de  l'anti-nocier,  ou  le 
fyldme  des  noces  de  M.  le  duc  de  Mercœur  avec  la  nièce  de  Mazarin, 
1651.  —  Lettre  de  M.  de  liea  uforf  à  3/.  le  duc  de  Mercœur ^  son 
frèt  e,  1651.  Réponse  â,  etc.  —  U'ff  rrde  la  prétendue  madame  de 
Mercœur,  envoyée  à  M,  de  Beau  fort ,  1051 .  —  Entretien  de  M.  le 
duc  de  yendosme  arec  MM,  les  ducs  de  Bcaufort  et  de  Fendosnie 
ses  en/ans,  (Voy.  Catal,  de  la  BibL  nai.,  t.  ii,     1360  et  suir.) 
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famille.  11  eut  donc  à  comparaître,  comme  pair  de 
France,  devant  les  chambres  assemblées,  et  y  donner 
ses  explications.  11  s*en  tira  du  mieux  qu'il  put,  pré- 
tendant que  son  mariage  avait  eu  lieu  avant  la  fuite 
du  cardinal,  et  qu'il  avait  fait  le  voyage  de  Bruhl 
pour  voir,  non  le  ministre,  mais  sa  femme.  Etaient- 
ils  mariés  en  effet,  ou  seulement  fiancés  avant  le  dé- 
part? Cette  question  reste  un  peu  douteuse.  Le  par- 
lement  ordonna  que  le  contrat  de  mariage  lui  fût 
présenté,  et  la  scène  se  termina  par  la  défense  faite  «  à 
ladite  Mancini  d  entrer  dans  le  royaume  ou  d  y  séjour- 
ner, sous  prétexte  de  cette  union.  » 

Le  nouveau  marié,  nous  dit-on,  aurait  joué  par  son 
embarras,  en  cette  circonstance,  un  fâcheux  person- 
nage. Mademoiselle  trouve  qu'il  déclara  son  mariage 
de  la  plus  sotte  manière  du  monde  * .  Le  cardinal  de 
Retz  dit  plaisamment  que  «  M.  de  Mercosur  répondit 
d*abord  comme  aurait  fait  Jean  Doucet^  dont  il  àvoit 
effectivement  toutes  les  manières;  niais,  à  force  d'être 
harcelé,  il  s'échauffa  si  bien  qu'il  embarrassa  cruel- 
lement Monsieur  et  M.  le  Prince,  en  soutenant  au  pre- 
mier qu'il  l'avoit  sollicité  trois  mois  de  suite  à  ce  ma- 
riage, et  au  second  qu'il  y  avoit  consenti  positivement 
et  expressément'.  » 

La  reine  avait  pris  beaucoup  d'intérêt  à  la  chose,  et 
l'algarade  faite  au  duc  de  Mercœur  la  mit  en  grand 
'  émoi.  «c£lle  me  chargea,  dit  de  Retz,  de  conjurer 

*  Mém,  de  mademoiselle  de  Montpensier,  coll.  Petitot ,  t.  xUy 
p.  137. 

^  Mém,  de  Ret^,  cdl.  Petitot«  t.  xlv,  p.  835. 
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Monsieur  en  son  nom  d'empêcher  que  Ton  ne  poussât 
cette  affaire;  elle  lui  en  parla  les  larmes  aux.  yeux^ 
et  me  marqua  visiblement  ([ue  ce  qu'elle  croyoit  être 
le  plus  personnel  au  cardinal  étoit  ce  qui  lui  seroit  tou* 
jours  le  plus  sensible  à  elle-mCme  * .  » 

Les  Vendôme  trouvèrent  bientôt  dans  ce  mariage 
de  quoi  racheter  tant  de  déboires  qu'il  leur  avait 
causés.  Le  père  se  fit  donner,  au  retour  de  Mazarin, 
le  gouvernement  de  Bretagne  et  l'amirauté.  «  Le  due 
de  Mercœur,  dit  madame  de  Motteville,  devint  si  pas- 
sionné pour  les  intérêts  du  ministre  qu'il  lit  appeler 
son  frère ,  le  duc  de  Beaufort ,  pour  se  battre  contre 
lui.  »  Maziiriu  coniia  au  zèle  de  sou  neveu  le  gouver- 
nement de  Provence,  en  le  chargeant  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  les  villes  (^ue  Condé  avait  entraînées 
dans  sa  révolte  (16âS).  Ses  succès  furent  prompts  et 
rendus  faciles  par  la  lassitude  des  frondeurs*  Il  eut  à 
commander  encore  une  armée  en  Italie,  où  il  opéra  de 
concert  avec  les  ducs  de  Savoie  et  de  Modène.  Us  »'em- 
parèrent  de  Valence  après  un  long  siège.  Mercoeiir, 
malgré  son  caractère  timide  et  mou,  était  brave;  les 
contemporains  disent  qu'il  entendait  passablement  la 
guerre.  11  faut  ajouter  que  les  armées  qu'il  eut  à  di- 
riger ne  furent  pas  les  plus  mal  pourvues,  et  que  le 
cardinal  sut  aplanir  le  chemin  de  la  gloire  à  son 
neveu. 

La  belle  Laure,  pendant  ces  campagnes,  vivait  dans 
une  grande  dévotion,  tantôt  à  la  cour,  où  la  reine 

*  Mém.  de  Retz,  coll.  Petitot,  t.  xlv,  p.  335. 
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Taimait  de  prédilectiou ,  tantôt  à  Anet,  la  demeure 
des  Vendôme,  semant  partout  d'abondantes  charités, 
et  en  parfait  accord  avec  la  liucliesse  sa  belle-mère, 
qui  était  une  sainte  femme  comme  elle.  «  La  reine 
de  Suède  railla  le  chevalier  de  Gramont  sur  la  pas* 
sion  qu'il  avoit  pour  madame  de  Mercœur,  et  ne  l'é- 
pargna nullement  sur  le  peu  de  reconnoissance  qu'il 
en  pouvoit  espérer  ' .  »  Le  roi ,  près  de  qui  elle  avait 
été  élevée,  avait  pour  elle  une  vive  affection.  Il  la 
menait  danser  la  première  dans  les  ballets;  mais  elle 
ne  s  y  montrait  que  rarement.  Madame  de  Motteviile 
nous  raconte  cette  petite  scène  :  «  Le  roi,  dit-elle, 
trop  accuuLunié  à  rendre  tous  les  lionueurs  aux  iiièces 
du  cardinal,  alla  prendre  madame  de  Mercœur  pour 
commencer  le  branle.  La  reine,  surprise  de  cette 
faute ,  se  leva  brusquement  de  sa  chaise ,  lui  arracha 
madame  de  Mercœur,  en  lui  disant  tout  bas  d'aller 
prendre  la  princesse  d'ADii,lelerre.  La  reine  d'Angle- 
terre, qui  s'aperçut  de  la  colère  de  la  reine,  courut 
après  elle ,  et  lui  dit  tout  bas  qu'elle  la  prioit  de  ne 
point  eoutiamdre  le  roi,  que  sa  fille  avoit  mal  au  pied, 
-  et  qu'elle  ne  pouvoit  danser.  La  reine  lui  dit  que,  si 
la  princesse  ne  dansoit ,  le  roi  ne  danseroit  point  du 
tout.  Ainsi  la  reine  d'Angleterre  laissa  danser  la  prin- 
cesse sa  fille,  et,  dans  son  âme,  fut  mal  satisfaite  du 
roi.  Il  fut  encore  grondé  le  soir  par  la  Heine  sa  mère; 
mais  il  lui  répondit  qu'il  n'aimoit  point  les  petites 
filles  ^.  » 

^  Mém,  de  nmdamedêMottevUle,  coll.  Petîtot,  t.  xxxix,  p.  387 
a  Id.^  tMtf.,  p.  369. 

7. 
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Madame  de  Mercœur  eut  trois  fils  :  son  atné  fut  le 

ceièbrt*  \  endnnie ,  le  vainqueur  de  Luzzara  ;  le  second 
fut  le  Grand-Prieur  :  ni  1  un  ni  l'autre  n  hérita  des 

angéliqucs  vertus  de  leur  mère  ;  JeanDoucet^  leur  père, 
ue  se  fût  pas  retrouvé  davantage  dans  ces  intrépides 
libertins*. 

J.a  duchesse  de  Mercœur  était  à  la  veille  de  donner 
le  jour  à  son  troisième  enfant  quand  madame  Maneini, 
sa  mère,  vint  à  mourir.  Elle  accoucha  pourtant  heu- 
reusement, au  milieu  de  sa  douleur;  mais  au  bout  de 
quelques  jours  elle  tomba  en  paralysie  et  perdit  la 
parole.  Pour  racheter  la  brièveté  des  détails  de  sa  vie, 
citons  ce  touchant  récit  de  sa  mort,  ic  Le  cardinal  ne 
fut  point  inquiet,  et  ne  laissa  pas  d'aller  à  un  ballet 
que  le  roi  dausoit  le  même  jour  ;  mais,  ,comme  il  en 
sortoit ,  on  vint  lui  dire  que  madame  de  Mercœur  se 
trouvoit  beaucoup  plus  mal.  Il  )  euurut  aussitôt,  en  se 
jetant  dans  le  premier  carrosse  qu'il  rencontra.  En  ar- 
rivant  à  Thotel  de  Vendôme,  il  trouva  qu'elle  se  mou- 
roit,  et  que,  ne  pouvant  parler,  elle  ne  put  lui  faire 
qu*un  souris.  Comme  elle  ne  souffroit  pas  et  qu'elle 
avoit  encore  de  la  connuissance ,  la  niurt  ne  lit  ponit 
en  elle  les  changements  effroyables  qu'elle  cause  en 
tous  les  autres.  Un  beau  vermillon  que  la  fièvre  lui 
donnoit,  avoit  augmenté  sa  beauté  naturelle.  Elle  étoit 
jeune  et  avoit  de  Tembonpoint.  Le  seul  défaut  qui 

*  Le  roi  Phili[)[)C  V  (îomaiulait  lU)  jour  au  duc  (le  Vendôme  :  «  Com- 
ment se  i'ait-il  qu'étant  ic  lils  d'iiu  père  si  médiocre  vous  ayez  de  si 
fjrnnds  talents  ?  —  C'est  que  mon  csjdit  \ieut  de  plus  loiû,  «  dit  le 
pelit'liis  de  lleuri  IV. 
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étoit  en  elle  étoit  que,  sans  avoir  la  taille  gâtée,  elle 
ne  l*aToit  pas  assez  belle ,  en  ce  qu'elle  étoit  un  peu 

€iitassée  ;  mais,  ce  défaut  ne  se  voyant  point  dans  le  lit, 
f  ai  ouï  dire  à  ceux  qui  la  virent  en  cet  état  qu'elle  leur 
avoit  paru  la  plus  belle  personne  du  monde  ;  et  sa  beauté 
augmenta  leur  regret.  Le  cardinal  en  fut  si  touché  qu'il 
ne  put  se  retenir  d'en  donner  des  marques  très-fortes; 
il  fit  des  cris  qui  parurent  procéder  d'une  vive  dou- 
leur. La  perte  de  sa  sœur  lui  étoit  toute  récente ,  et, 
cette  dernière  venant  attaquer  son  cœur  par  une  double 
affliction,  il  en  fut  accablé  et  entièrement  abattu. 

1  Cette  belle  mourante,  madame  de  Mercœur, 
n'ayant  été  malade  qu'un  jour  et  une  nuit ,  expira  le 
8  de  février,  sensiblement  regrettée  de  ses  proches  et 
de  toute  la  cour  ;  car  la  vertu  et  la  beauté  attirent  la 
bonne  volonté  des  hommes.  Cette  mort  si  prompte  et 
si  surprenante,  qiii  paroissoit  triompher  d'une  jeune 
princesse  saine,  belle,  et  nièce  d'un  favori  si  puissant, 
à  qui  toute  la  France  étoit  soumise,  fut  un  grand 
exemple  de  la  vanité  qui  se  trouve  dans  les  grandeurs 
et  dans  les  fausses  joies  de  la  terre  * .  » 

Une  publication  récente  nous  met  à  même  de  pla- 
cer, à  côté  de  ce  récit,  celui  d'un  témoin  oculaire  qui 
contient  des  détails  plus  sûrs,  plus  circonstanciés^. 
On  y  trouve  quelques  traits  du  caractère  de  Laure  ;  on 
y  entrevoit  ce  qu'était  cette  jeune  femme,  agréable 

*  Mém.  (le  madame  de  Motteville,  coll.  Petitot,  t.  xxxix,  p.  396. 

2  Méi/iofrrs  de  Daniel  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix,  publiés  par 
la  Société  de  L'UUtoire  de  France,  2  vol.  ISSâ. 
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d^humèur,  qui  eut  encore  un  sourire  et  un  éclair  de 

gaieté  devant  la  mort. 

<c  Elle  fut  dix  jours  sans  ressentir  aucune  incom- 
modité. Je  passai  une  partie  de  ces  dix  jours  dans  sa 
chambre,  et  je  la  trouvai  plus  gaie  qu'elle  n  avoit  eu- 
■core  été  depuis  la  mort  de  sa  mère.  Je  la  raillois  de  sa 
délicatesse,  et  de  ce  qu'elle  gardoit  le  lit  a\  ec  un  aussi 
bon  visage  et  tant  de  santé.  Elle  me  dit  qu'elle  ne  pou- 
voit  s  ôler  de  l'esprit  une  pensée  qu'elle  avoit  eue  pen- 
dant toute  sa  grossesse  :  c'est  qu'elle  ne  relèveroit  pas 
de  cette  couche.  Je  me  moquai  de  cette  appréhen- 
sion...  Madame  de  Venelle,  sa  dame  d'honneur,  étant 
dans  sa  chambre,  elle  recommença  à  parier  de  sa 
mort  en  riant;  entre  autres  choses,  elle  dit  que,  quand 
elle  mourroit,  elle  ne  pourroitpas  s'empêcher  de  rire 
de  la  grimace  que  feroit  madame  de  Venelle.  Je  la 
trouvois  en  si  bon  état  et  en  si  belle  humeur  que  je 
lui  dis  :  «  Madame ,  il  faut  vous  habiller  demain ,  et 
nous  dînerons  au  coin  de  votre  feu...  »  Le  lendemain, 
je  vins  à  midi  à  l'hôtel  de  Vendôme  ' .  En  moutaat  les 
degrés,  on  me  dit  que  madame  se  trouvoit  fort  mal. 
Tout  ce  qu'elle  avoit  dit  le  jour  précédent  me  revint 
alors  dans  Fesprit.*.  Lui  ayant  demandé  de  ses  non- 
velles,  elle  me  répondît  avec  difficulté,  et,  de  son  bras 
droit,  elle  alla  prendre  le  gauche,  et,  me  le  montrant, 
me  dit  qu'elle  ne  sentoit  plus  ni  sa  main  ni  son  bras... 
Les  médecins  soutinrent  qu'il  n'y  avoit  aucun  danger 
pour  sa  vie...  Mais  il  lui  prit  un  si  grand  assoupisse^ 

•  Voy.  Appendice  (F). 
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ment  qu'où  commença  à  craindre  que  le  cerveau  ne 
fût  attaqué.  On  ordonna  les  ventouses,  qu'on  appliqua 
d  une  si  cruelle  façon  que  cette  pauvre  princesse  crioit 
de  manière  à  percer  le  cœur;  elle  me  regardoit,  comme 
pour  me  prier  (renipecher  qu'on  ne  La  torturât  de  la 
sorte.  £n  cet  état  déplorable,  malgré  les  ventouses, 
l'assoupissement  augmentoit,  et  on  ne  la  tenoit  éveillée 
qu  a  iorce  de  la  tourmenter.  Cela  dura  tout  le  jour.  Le 
soir,  les  médecins  commencèrent  à  changer  de  ton... 
Le  caïUiiial  lui  vint  donner  lui-nieine  les  sacrements. 
£lie  paroissoit  si  belle  en  ce  triste  état  qu'on  ne  pou* 
voit  s^imaginer  qu'elle  dût  sitôt  mourir.  Elle  aperçut, 
au  pied  de  son  lit,  madame  de  Venelle  qui  pleuroit.  La 
princesse  prit  garde  à  sa  grimace  ;  elle  me  chercha  des 
yeux,  et,  quand  elle  eut  rencontré  les  miens,  elle  les 
conduisit  sur  le  visage  de  madame  de  Venelle,  se  met- 
tant à  sourire ,  en  se  ressouvenant  sans  doute  de  ce 
qu'elle  m*avoit  dit  le  jour  auparavant  * .  » 

Le  duc  de  Mercœur,  tendrement  épris  de  sa  femme, 
reçut  ce  coup  terrible  en  liomme  pieusement  résigné. 
11  se  retira  dans  un  couvent  de  capucins,  et  s  y  tint 
plusieurs  jours  enfermé.  Jeune  encore ,  il  ne  songea 
point  à  iormer  de  nouveaux  liens  ;  il  se  fit  prêtre,  en 
remplit  avec  vocation  les  devoirs,  et  mourut  cardinal 
et  légat  du  saint- siège  en  France. 

<  Mémoire$  de  Daniel  de  Citerne ,  1. 1,  p.  331  et  352. 


Digrtized  by  Google 


Digrtized  by  Googl^ 


AISNE-MARIE  MARimOZZl 


PRINCESSE  D£  COMI. 


Le  beau  Candale  était  resté,  avons-nous  dit,  en  pos- 
ture de  prétendant  auprès  des  nièces  de  Son  Éminence; 
mais  il  ne  fut  jamais  bien  fixé  sur  le  choix ,  ni  surtout 
pressé  d'en  finir.  Il  adressa  ses  hommages  à  mademoi- 
selle Martinozzi  particulièrement  f  puis  il  parait  qu'il  la 
négligea.  Ce  fut  alors  que  le  prince  de  Conti,  revenu  de 
ses  égarements  de  toute  nature,  songea  à  racheter  ses 
fautes  en  épousant  une  nièce  du  cardinal.  Cet  illustre 
coupable  trouva  les  bras  du  ministre  ouverts  pour  le 
recevoir.  Anne*Marie  Martinozzi  et  Olympe  Mancini 
étaient  d*âge  à  être  mariées;  elles  avaient  environ  seize 
ans  ;  la  première,  cette  merveille  aux  cheveux  blonds, 
comme  on  l'appelait,  était  de  beaucoup  la  plus  belle, 
et  elle  se  vit  préférée  à  sa  cousine. 

Si  Ton  écoutait  le  cardinal  de  Retz  quand  il  nous 
trace  le  portrail  de  Conti,  il  y  aurait  de  quoi  trembler 
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sur  le  sort  de  sa  belle  iiancée;  mais  de  lletz  avait  con* 
servé  toute  Vâcreté  de  ses  haines,  et  il  faut  rabattre  un 
peu  de  ses  jugements.  Voici  comment  il  traite  le  gé- 
néralissime des  Parisiens  :  «  Ce  chef  de  parti  étoit  un 
zéro  qui  ne  se  multiplioit  que  parce  qu'il  étoit  prince 
du  sang.  La  méchanceté  iaisoit  en  lui  ce  que  la  fai- 
blesse faisoit  de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  elle  inondoit  ses 
autres  qualités,  qui  a  cloicnt  d'ailleurs  que  médiocres 
et  toutes  semées  de  foiblesses  * .  » 

Armand  de  Conti  avait  une  belle  figure,  ornée  de 
magniûqpes  cheveux^  mais  il  était  petit  et  bossu.  Son 
illustre  frère,  ne  le  Jugeant  point  propre  à  produire 
lignée,  prétendait  iauc  de  M.  de  Conti  un  cardinal.  11 
avait  étudié  avec  succès  pour  TÉglise^  et  se  trouvait 
nanti  des  plus  riches  abbayes  quand  la  Fronde  et  ma- 
dame de  Longueville  s'emparèrent  de  lui.  C'était  sa 
destinée  de  subir  en  tout  l'influence  de  sa  sœur.  Cette 
influence,  qui  T égara  tant,  devait,  avec  le  même  succès, 
l'entraîner  dans  une  meilleure  voie;  ainsi  le  mal  se 
trouva  racheté  :  la  conversion  de  madame  de  Longue- 
ville  gagna  le  prince  de  Couti.  Ce  fut  aux  approches 
de  ce  grand  changement  qui  s'opérait  en  lui  qu'il  se 
maria.  L'un  des  iauuliers  du  prince,  l'abbé  de  Cusiiac, 
nous  dévoile^  dans  ses  Mémoires ,  quelques  détails 
d'intérieur  relatifs  à  ce  mariage.  Ce  fut  le  poète  Sar- 
razin,  secrétaire  de  Son  Altesse,  qui  lui  en  donna  le 
premier  Fidée.  Conti  venait  de  quitter  furtivement 
Bordeaux ,  après  la  reddition  de  cette  ville  ;  humilié, 

*  Mémoires  de  Retz,  coll.  Petitot,  t  xlv,  p.  312. 
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délaissé,  criblé  de  dettes,  il  comparait  sa  position  à 
celle  du  duc  de  Candalé,  qui  commandait  l'armée 
du  roi.  <c  11  ne  tiendroit  qu'à  vous,  Prince,  lui  dit 
Sarrazin ,  d'être  bientôt  à  la  tête  de  l'armée  que  le 
duc  de  Caudale  commande;  faites  ce  que  ya  faire  M.  de 
Candale...  »  Cosnac  accueillit  mal  un  projet  de  ma- 
riage qui  devait  forcer  le  prince-abbé  à  résigner  un 
reyenu  de  trois  cent  mille  livres;  mais  les  conseiU 
de  Sarrazin  l'emportèrent,  et  il  fut  envoyé  à  Paris 
pour  entamer  la  négociation.  Il  avait  reçu,  dit-on, 
des  promesses  d'argent  du  cardinal  pour  faire  entrer 
ridée  de  ce  mariage  dans  la  tête  de  son  maître.  11  s  a- 
boucha  avec  le  ministre,  qui,  tout  enchanté  qu'il  pût 
être,  resta  fidèle  à  son  caractère  :  à  mesure  que  le 
prince  s'avançait  et  se  montrait  plus  désireux  d'en  finir, 
Mazarin  marchandait  les  avantages  qu'il  avait  fait  en- 
trevoir. H  chicana  même  sur  la  dot,  qu'il  finit  par  ré- 
duire à  deux  cent  mille  écus. 

L'abbé  de  Cosnac  abonde  en  détails  curieux  sur  la 
négociation  de  Sarrazin.  Son  maître,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, lui  avait  donné  carte  blanche  quant  au  choix  de 
la  princesse  :  M.  de  Conti  disait  bravement  qu'il  se 
souciait  peu  quelle  nièce  on  lui  donnerait,  qu'il  épou- 
sait le  cardinal  et  point  du  tout  une  femme.  Sarrazin, 
le  bon  serviteur,  à  qui  on  laissait  tant  de  marge,  te- 
nait ,  lui ,  à  donner  à  son  maître  la  plus  sage  et  la  plus 
jolie  :  c'était  mademoiselle  Martinozzi. 

Mais  il  y  avait  un  obstacle  :  elle  était  promise  au 
duc  de  Caudale,  qui  avait  parole  de  son  oncle.  Ce  duc, 
fort  heureusement,  voyait  les  choses  du  même  œil  que 


Digrtized  by  Google 


108  L£$  Mi^C£S  m  MAZARiy. 

le  prince  de  Gonti  :  c'était  le  cardinal  qu*il  voulait 

épouser.  11  céda  son  tour  au  prince,  en  faisant  fort  le 
généreux  ;  il  y  gagnait  du  même  coup  un  sursis  pour 

lui-même,  cl  il  lirait  d'embarras  Son  Emiiienee.  «  Si 
M.  de  Caudale,  dit  Cosnac,  eût  su  profiter  de  Tocca* 
sion,  il  en  auroit  obtenu  de  beaux  avantages;  mais  il 
étoit  si  content  d'avoir  pu  rompre  ou  du  moms  éloi- 
gner son  mariage  qu'il  crut  avoir  assez  gagné.  Made- 
moiselle de  Martiiiuz/A  iie  peusoit  pas  de  même  ,  et  j'ai 
su  depuis  par  eUe«mème  que,  si  on  Teût  consultée, 
elle  n'auroit  pas  consenti  à  changer  d*amant  * .  » 

Mais,  pendant  que  ces  préliminaires  se  traitaient,  le 
prince  de  Conti  se  préparait  étrangement  aux  devoirs 
de  1  lijmen.  On  l'avait  vu  à  Bordeaux,  vers  les  derniers 
temps,  passer  du  libertinage  à  la  dévotion  puis  re- 
tomber bientôt  dans  ses  excès ,  pour  retourner  encore 
a  la  pémteuce,  comme  ce  Joueuse  dont  Voltaire  a  dit  : 

Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire. 
Il  prit^  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

Il  paraît  que  les  tentations  triomphèrent  encore  chez 
G>nti  pendant  les  pourparlers  de  son  mariage  :  il  s'en 
alla  courir  en  masque  les  bals  publics  à  Montpellier. 

*  Mém.  de  Daniel  de  Cosnac ,  1. 1,  p.  132. 

2  «  On  a  trouvé,  dit  Amelot  de  la  Houssaye,  t.  ii,  p.  143,  dans  les 
papiers  de  feu  madame  la  duchesse  Longueville  la  copie  d'un  \  œu 
<juc  M,  le  prince  de  Conti  avoit  fuit  en  1653,  à  Bordeaux,  d'entrer 
et  de  mourir  dans  la  compagnie  de  Jésus.  »  Suit  le  texte  écrit  par  le 
prince'abbé,  qui  avait,  comme  on  le  sait,  passé  par  la  Sorbonne  : 

 etpropono  firmiterSocietatem  Jesu  me  ingressurum,  in  qua  vi- 

vere  et  mon  ad  majorem  tuam  glorîam  ardentissime  eupio  
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Oelte  dernière  équipée  eut  les  plus  fâcheux  résultais 
pour  lui  j  et  plus  tard  (ce  qui  est  plus  triste)  pour  sa 
belle  et  chaste  compagne. 

Les  fiançailles  eurent  lieu  le  21  février  1 654,  à  Com- 
piègne.  La  blonde  fiancée  «  étoit  vêtue,  dit  la  GazeUe, 
d'un  habit  de  velours  noir  qui  étinceloit  de  Téclat 
des  diamants  dont  il  étoit  couvert.  Elle  portoit  le  len- 
demain y  à  la  cérémonie  du  mariage,  un  habit  de  bro- 
catelle  enrichi  de  perles.  Le  soir,  on  joua  le  Cid,  de 
Corneille.  » 

On  lit  dans  les  écrits  du  temps  que  Conti ,  honteux 
de  son  union,  en  garda  rancune  à  son  secrétaire,  au 
point  qu'un  jour  il  le  frappa  à  la  tète  d*un  coup  de 
pincettes,  dont  Sarrazin  mourut,  à  quoi  ce  quatrain 
fait  allusion  : 

Deux  charmants,  deux  fameux  poëtes. 
Disciples  de  Marot,  ilii  Orceau,  Sarrazin, 

Ont  cleniisé  les  pincettes. 
Le  premier  par  ses  vers,  et  l'autre  par  sa  lin 

Cosnuc,  l'aumouier  du  prince,  nie  le  fait  formelle- 
ment, en  assurant  qull  était  incapable  d'une  telle 
violence;  cependant  lui-même  ne  nous  rapporte-t-il 
pas  des  scènes  orageuses  qui  eurent  lieu  alors  entre 
son  maître  et  lui?  Le  cardinal  avait  promis  d*abord  à 
son  futur  neveu  Tépée  de  connétable,  voire  môme  une 
petite  souveraineté.  Cosnac ,  quand  il  apprit  qu'il  n'en 
était  plus  question,  s*écria,  en  s'adressant  à  Son  Al- 
tesse :  «  Monsieur,  vous  êtes  trahi!  On  vous  marie  au 

*  Voir  un  travail  très-intéressant  sur  Sarrazin,  par  M.  Hippeau» 
dans  les  Mémoires  de  C Académie  de  Caen,  Idôé. 
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denier  deuw.  »  Sur  quoi  le  priace,  furieux  de  Tapos* 
trophe,  prit  l'aumônier  à  la  gorge  et  le  poussa  rude- 
ment hors  de  son  cabinet.  11  se  calma  toutefois ,  ma- 
dame de  Motteville  nous  Tassure  :  «  M.  de  Conti,  dit- 
elle,  finit  par  se  trouver  heureux  d'être  le  neveu  de 
celui  qu'il  avoit  liai  et  méprisé  pour  ami.  Cette  alliance 
ne  parut  pas  convenir  à  la  grandeur  et  à  la  naissance 
de  ce  prince;  mais  l  éclat  de  la  fortune  du  cardinal 
étoit  si  grand  qu'il  pouvoit,  en  effaçant  la  bassesse  dé 
sa  race ,  élever  sa  famille  à  la  participation  des  plu^ 
suprêmes  dignités.  Mademoiselle  Martmozzi,  avec  de 
la  beauté,  avoit  beaucoup  de  douceur,  beaucoup  d'es- 
prit et  de  raison.  Ces  qualités,  si  agréables  à  un  mari, 
ont  été  perfectionnées  par  sa  piété,  qui  a  été  si  grande 
qu'elle  a  eu  Thonneur  de  suivre  le  sien  dans  le  chemin 
austère  de  la  plus  sévère  dévotion.  Mais  elle  a  eu  cet 
avantage  sur  lui  (|u  elle  a  donné  à  Dieu  une  âme  toute 
pure,  et  dont  l'innocence  a  servi  de  fondement  à  sa 

é 

vertu*.  » 

Pour  servir  d'appoint  à  la  vertu  de  sa  nièce ,  le 
cardinal  donna  au  prince ,  son  neveu ,  le  gouverne- 
ment de  Gùienne  et  le  commandement  de  l'armée  de 
Catalogne.  11  y  obtint  des  succès,  il  y  fit  d'heureuses 
campagnes  ;  plus  tard  il  fut  envoyé  en  Italie ,  où  il 
échoua.  Le  cardinal ,  en  veine  de  générosité  pour  les 
Conti,  leur  fit  bâtir,  à  Paris,  un  bel  hôtel  à  ses 
frais*. 

« 

<  JHém.  de^dame  de  MtdtetiUe,  coll.  Petitot,  t.  xxxix,  p.  <&37. 
3  Cet  hôtel  était  situé  sur  le  quai  Malaquais;  U  a  été  démoli  en 
1845.  Voir  à  V Appendice  (G)  quelc^uea  ^^ils  sur  ce  numument. 
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CepeodaDt  il  semblerait  que  ni  la  dévotion  ni  le  ma» 
riage  ne  triomphèrent  d*eniblée  des  habitudes  galantes 
du  uuuvel  époux;  voici,  en  effet,  ce  qu'en  rapporte 
une  lettre  de  Bussy  à  sa  cousine  madame  de  Sévi- 
gné .:  «  J'ai  appris  de  vos  nouvelles ,  Madame.  Ne 
vous  souvenez-vous  point  de  la  conversation  que  vous 
eûtes  chez  madame  de  Montausier  avec  le  prince  de 
Conti,  l'hiver  dernier?  11  m'a  conté  qu'il  vous  avoit 
dit  quelques  douceurs ,  qu'il  vous  avoit  trouvée  fort 
aimable,  et  qu'il  vous  en  diroit  deux  mots  cet  hyver. 
Tenez-vous  bien ,  ma  belle  cousine  !  Telle  dame  qui 
'  n'est  pas  intéressée  est  quelquefois  ambitieuse;  et  qui 
peut  résister  aux  iiuaiices  du  roi  rie  résiste  pas  tou- 
jours aux  cousins  de  Sa  Majesté.  De  la  manière  dont 
le  prince  m'a  parlé  de  son  dessein ,  je  vois  bien  que  je 
suis  désigné  confident...  J'en  suis  ravi,  dans  l'espé* 
rance  de  la  succession.  Vous  m'entendez  bien,  ma 
belle  cousine  *  ?...  »  Cela  pouvait  n'être  ,  h  tout  pren- 
dre, de  la  part  du  prince,  qu'un  reste  d'habitudes  fri- 
voles, un  badinage  que  l'officieux  Bussy  interpréta 
selon  ses  désirs. 

M.  de  Conti  était  fort  enclin  à  la  jalousie  :  on  en 
avait  vu  de  bien  étranges  éclats  à  Tégard  de  madame 
de  Longueville,  sa  sœur^.  La  candeur  de  sa  compagne 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  i  G  juin  1654. 

>  «  Ghacan  sait  comme  quoi  ce  prince  s'abandonna  à  la  passion 
éperdue  qu'il  eut  pour  madame  de  LongueviUe.  »  Mém»  de  l'abbé  de 
Choisi,  p.  625,  coll.  Petitot. — Un  autre  eontemporain,  plus  à  même 
que  personne  d*étre  informé  sûrement,  puisqu'il  appartenait  aux 
Coudé ,  confirme  le  fait  en  ces  termes  :  «  Ce  jeune  prince  avoit  pris 
une  folle  passion  pour  la  duchesse  de  Longueville,  sa  sœur,  quelques 
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ne  la  mit  point  à  couvert  des  algarades  de  son  mari. 

C*est  son  aumônier,  de  Cosnac,  qui  nous  les  raconte* 
Le  prince,  un  jour,  rencontra  sur  son  chemin  ce  beau 
marquis  de  Vardes  qui  possédait,  autant  que  Candale, 
le  don  de  plaire ,  avec  un  génie  de  séduction  bien  plus 
profond  ' .  M.  de  Gonti  le  pressa  de  monter  dans  son 
carrosse  et  de  raccompagner  dans  sa  promenade.  De 
Vardes  s*en  excusa  en  prétextant  qu'il  revenait  de  la 
chasse,  était  en  négligé,  et  qu'il  se  sentait  si  las  qu'il 
allait  se  mettre  au  lit.  Le  prince ,  rentrant  chez  lui 
quelques  instants  après,  y  trouve  auprès  de  sa  femme, 
qui  était  couchée,  son  ami  de  \  ardes  en  grande  toi- 
lette :  il  crut  voir  le  loup  à  côté  du  Chaperon  rouge. 
Malii;ré  Tair  soiiriaiiL  du  persoiiiiai^c  et  son  impertur- 
bable aplomb,  le  mari  s'en  alla  furieux.  Mais  voici  une 
autre  histoire  :  tandis  que  M.  de  Gonti  était  en  Cata* 
logne,  le  roi,  qui  avait  à  peine  dix-sept  ans ,  dansant 
un  jour  avec  la  princesse ,  s'avisa  de  lui  adresser  on 
ne  sait  tro])  quelle  galanterie  ,  car  ce  passage  du  ma- 
nuscrit de  Cosnac  se  trouve  perdu.  Tant  il  y  a  que  la 
jeune  femme,  offensée,  lit  un  tel  éclat  que  le  cardinal 
força  sa  nièce  à  faire,  le  lendemain ,  des  excuses  au 
roi.  Mais  le  bruit  s'en  répandit  bientôt  jusqu'en  Ca* 
taloiriie,  et  l'abbé  de  Cosnac  reçut  le  billet  suivant  de 
Son  Altesse  :  «  On  dit  ici  publiquement  que  le  roi  est 

aimées  avant  sa  prison,  et  se  Tétoit  mise  si  avant  dans  le  cœur  qu*il 
ne  songeoit  qu'à  faire  des  choses  extrêmes  pour  lut  en  donner  des 
marques.  »  Mém,  de  Lenet,  p.  474,  coU.  Petitot. 

*  Ce  personnage  reviendra  plus  loin;  nous  essayerons  de  recons- 
truire cette  curieuse  existeocé  dans  la  vie  de  la  comtesse  de  Soissons. 
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amoureux;  mandez-moi  bien  précisément  ce  qui  ea 
est,  car  de  telle  ce  seroit  que  je  pourrois  y  ayoir  inté- 
rêt. Déchiffrez  ceci  vous  seul;  vous  savez  ce  que  vous 
m*avex  promis.  »  L'aumônier  eut  beau  lui  expliquer 
l'alfaire,  le  prince  n'entendit  à  rien;  il  écrivit  ce  second 
billet  :  «  Je  veux  absolument  que  ma  femme  revienne  : 
c'est  là  ma  dernière  résolution  ;  ainsi  elle  n'a  qu'à 
partir,  celle-ci  reçue,  sans  qu'il  soit  besoin  de  conseil 
de  famille  pour  cela.  Que  ma  femme  vienne  donc  au 
plus  tôt  ' .  »  La  princesse  allait  obéir  lorsqu'un  acci- 
dent l'arrêta  :  son  cheval  j  lancé  au  galop  dans  une 
chasse,  fit  un  faux  pas,  et  madame  de  Conti  tomba  sur 
la  tête.  Au  bout  de  quelques  jours  cependant  elle  par- 
tit; mais  le  mari  impatient  arrivait  de  son  côté,  et  ils 
se  rencontrèrent  à  mi-chemin. 

Gosnac  nous  fait  entrevoir,  par  quelques  traits  en- 
core, le  caractère  de  cette  princesse,  dont  la  vie  de- 
meure un  peu  voilée.  11  avait  combattu  résolument 
son  mariage,  et  elle  en  avait  eu  quelque  dépit  ;  aussi 
lorsqu'il  la  complimenta ,  le  reçut-elle  ce  avec  une 
froideur  incroyable  :  à  peine  lui  fit-elle  l'honneur  de 
le  regarder.  »  Mais  la  noble  femme  ne  lui  garda  pas 
rigueur  pour  avoir  pris  loyalement  les  intérêts  de  son 
maître,  et  elle  conçut  pour  lui  de  l'affection.  Cet  abbé 
de  vingt-quatre  ans  demandait,  comme  un  autre ,  un 
évêché,  et  il  était  à  l'affût  des  vacances  ;  le  siège  de 
Valence  se  présenta,  et  Cosnac  courut,  à  six  heures 
du  matin,  réveiller  la  princesse  de  Conti.  Il  entra  ré- 

•  ^îém.  de  Daniel  de  Cosnac,  1. 1,  p.  86, 
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solàment  dans  sa  chambre,  la  supplia  de  se  lever  en 
toute  hâte  et  d'aller  trouver  le  cardinal;  elle  s'hal)illa 
précipitamment  et  courut  pour  parler  à  son  oncle. 
Elle  fit  plus  :  le  prince,  en  partant  pour  la  Catalogne, 
lui  avait,  dans  sa  confiance ,  remis  plusieurs  blancs 
seings  ;  elle  en  fit  usage  pour  appuyer  ses  démarches 
de  Tautorité  de  son  mari.  Aussi  Theureux  Cosnac  de- 
vinl-il  évéque  d'emblée,  et  Mazarin,  en  Tembrassant, 
lui  dit  :  «  Le  roi  vous  a  fait  maréchal  de  France  sur 
la  brèche  ' .  » 

Rappelons  encore  une  curieuse  petite  scène,  rap- 
portée par  l  abbé  de  Choisy  :  c'est  un  dialogue  entre 
le  prince  de  €k>nti  et  notre  jeune  évèque,  sur  un  sujet 
fort  délicat.  «  Je  connois  l'innocence  et  la  vertu  de  ma 
femme,  dit  le  prince;  mais  elle  a,  comme  toutes  les 
autres,  la  vanité  de  plaire;  et  que  sais-je,  ajouta*t«il, 
si  elle  éviteroit  celle  d'être  aimée  ?»  —  «  Monseigneur, 
répliqua  Févéque  de  Valence,  chercher  une  femme 
qui  ne  souffre  pas  d'être  aimée,  c'est  désirer  un  cygne 
noir.  »  Sur  cela  le  prince  de  Conti  lui  parla  de  de 
Yardes,  et  pour  lors,  après  lui  avoir  laissé  mitonner 
le  poison  dont  il  le  voyoit  attaqué  :  «  Je  n'ai  rien  vu, 
reprit  l'évèque  de  Valence,  qui  me  puisse  faire  croire 
que  M.  de  Yardes  se  fât  oublié  au  point  d*élever  ses 
regards  jusqu'à  madame  la  princesse  de  Conti  ;  mais 
Votre  Altesse  me  fait  souvenir  d*un  rien  que  je  re- 
marquai, il  y  a  quelques  jours.  Elle  jouoit  à  la  prime, 
et  filoit,  sur  un  flux  qu'elle  désiroit,  un  as  qui  ne  pou- 

<  iHém,  de  Daniel  de  Cosnac,  t,  i,  p.  182. 
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voit  être,  par  la  disposition  du  jeu,  qu'un  as  de  cœur 
ou  un  as  de  carreau.  C'étoit  celui  de  cœur  qui  étoit 
nécessaire.  Vardes,  qui  voyoit  son  jeu,  lui  dit  assez 
haut  :  tf  J'espère  que  ce  sera  un  cœur.  »  Et  puis,  en 
s'approchant  plus  près  de  son  oreille,  comme  pour 
mieux  voir  la  carte,  il  continua,  d'un  ton  plus  que 
demi-bas  :  Ten  cofisfuois  uft,  MoàiQ/mBf  çut  it^  vous  fKUMfi* 
quera  jamais  *  !  » 

Le  prince,  les  yeux  bien  ouverts,  grâce  à  la  bonne 
garde  que  faisait  son  aumônier,  prit  ses  mesures  con- 
tre ce  dangereux  de  Vardes,  qui  se  faisait  écouter 
mieux  que  le  roi. 

Telles  sont  les  confidences  d*un  archevêque  et  d'un 
abbe  sur  le  compte  d'une  princesse  qui  n'est  connue 
jusqu'à  présent  que  pour  une  sainte.  C'est  qu'en  effet 
madame  de  Couli,  avant  d'être  sainte,  avait  été  une 
sorte  d'esprit  fort;  ses  ami»  de  Port-Royal  vont  nous 
apprendre  eux-mêmes  comment  elle  passa  de  Findiffé- 
rence  à  la  foi^.  Elle  était,  à  dix-sept  ans,  lorsqu'elle 
se  maria,  sérieuse  et  douce,  mais  d'une  âme  ferme  : 
u  Ces  qualités,  nous  dU-oa ,  auroient  fait  j3résumer 
chez  elle  un  grand  fonds  de  piété  *,  mais  ce  n'étoit  que 

*  Mém.  de  l'abbé  de  Choisy,  coll.  Petitot,  t.  Lxnr,  p.  380. 

^  Nous  puisons  les  détails  qui  suivent  dans  le  Supplément  au 
nécrologe  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  des  Champs,  1735,  1  vol. 
iii-4'',  p.  384  et  suiv. 

Cette  source  précieuse,  qui  nous  avait  échappé  jusqu'ici ,  nous  a  été 
signalée  par  M.  Sainte-Beuve  dans  les  belles  pages  qu'il  a  consacrées 
dXL\  Nièces  deMazarin  {Revue  contemporaine,  février  1857).  Re- 
mercions le  savant  historien  de  Port-Royal  de  nous  avoir  ainsi  mis  a 
même  de  compléter  cette  étude. 

a. 
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la  suite  d*une  sagesse  naturelle.  11  n'y  avoit  au  dedans 

qu'ambition,  amour  de  soi-même...  Elle  n  étoit  donc 
alors  qu'une  honnête  payenne.  »  Elle  avait  espéré  ren- 
contrer le  bonheur  dans  une  haute  alliance;  cependant 
les  honneurs,  la  puissance  dont  elle  se  vit  entourée, 
ne  répondirent  pas  à  ce  qu'elle  en  attendait.  Comblée 
de  biens,  de  grandeurs,  belle  entre  toutes  les  femmes, 
objet  d'adainalion  et  d'amour,  «  elle  se  sentit  plus 
vide  et  plus  altérée  qu'avant.  »  En  voyant  ce  néant  des 
félicités  humaines,  «  elle  entra  dans  une  sorte  de  dé- 
sespoir; »  elle  ne  sentit  plus  en  elle  que  glaces  et  té- 
nèbres... Agitée  entre  la  pensée  du  néant  où  elle  de- 
vait tomber  après  la  mort  et  la  crainte  de  l  enfer,  elle 
tâcha  d'éteindre  en  elle  tout  reste  de  foi  pour  calmer 
ses  inquiétudes;  elle  se  résolut  eiiiin  d'attendre,  dans 
son  intrépidité  naturelle,  et,  s'il  se  pouvait,  sans  la 
craindre,  cette  heure  fatale.  Elle  eut  l'occasion  bien- 
tôt de  soumettre  à  une  grande  épreuve  ce  stoique  cou- 
rage dont  elle  s'était  armée  :  une  maladie  vint  la  frap- 
per et  la  conduisit  à  l'agonie;  elle  entendait  dire  au- 
tour d'elle  qu'il  ne  lui  restait  qu'une  demi-heure  à  vi- 
vre; elle  ne  s*en  troublait  pas.  Son  mari  s'efforçait 
en  vain  de  ranimer  cette  foi  etenite.  Elle  l'écoutait 
avec  douceur,  mais  avec  si  peu  de  fruit  que  le  prince, 
sur  l'avis  de  son  directeur,  se  tut  et  se  contenta  de 
prier  pour  elle.  Revenue  à  la  vie  contre  toute  espé- 
rance, ses  idées  changèrent  d^elles-mémes  tout  à  coup  : 
rincréduiité  ût  place  à  la  foi.  Ce  fut  elle  qui  à  son  tour 
encouragea  son  mari  par  ses  conseils  et  son  exemple, 
et  qui  le  décida  ce  à  vivre  dans  le  mariage  comme  dans 
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le  célibat.  »  Elle  commença  la  vie  la  plus  austère , 
réforma  ses  toilettes,  renonça  pour  toujours  à  ses  ajus* 
tements.  «  Elle  yisita  les  pauvres^  surtout  les  malades, 
chez  qui  elle  fut  surprise  faisant  des  actes  d'une  pro- 
digieuse mortification.  »  Elle  y  trouva  ce  bonheur  dont 
elle  était  altérée,  et  qui  la  iujait  au  milieu  du  monde 
et  de  ses  splendeurs. 

Cette  vie  d*abnégation ,  de  sacrifices,  n'entama  pas 
toutefois  la  fermeté  de  son  âme  ;  elle  devint  la  patronne 
militante  des  faibles ,  des  opprimés,  «  s'opposant  aux 
iniiiistres  môme  les  plus  redoutés,  avec  qui  elle  ne 
craignoit  pas  de  se  commettre  en  leur  résistant  en 
face.  »  Elle  devint  de  la  sorte  considérable  et  d'une 
influence  puissante  auprès  du  roi. 

Cette  piété  austère  et  sans  tempéraments  appartient 
naturellement  au  jansénisme.  La  princesse  de  Couti 
se  rangea  du  parti  de  Port-Royal.  Assistant  un  jour 
à  un  sermon  de  Bourdaloue  qui  avait  mal  parlé  des 
jansénistes,  la  princesse  sortit  de  l'église,  et  adressa 
plus  tard  de  sévères  reproches  au  jésuite.  Bien  qu'elle 
eût ,  nous  dit-on ,  un  peu  de  penchant  à  Tavarice , 
«  qu'elle  ne  fût  pas  naturellement  libérale,  »  la  nièce 
de  Mazarin  sut  plier  sa  nature  à  toutes  les  pratiques 
d'une  ardente  chaiité.  Elle  vendit ,  dans  une  année 
de  disette,  pour  soixante  mille  écus  de  pierreries  qui 
lui  restaient  et  les  fit  distribuer  aux  pauvres.  Elle  en- 
couragea le  prince  son  époux  à  vendre  tous  ses  biens 
personnels  pour  aider  au  soulagement  des  provinces 
que  la  guerre  civile  avait  ruinées. 

Elle-même  ne  se  sentait-elle  pas  inquiète  et  troublée 
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dans  la  possession  des  bieiis  venus  du  cardinal  ?  Elle 
en  examina  la  source  et  la  nature,  et  en  restitua  pour 
huit  cent  mille  livres,  les  deux  tiers  de  sa  dot.  L'in- 
térêt de  ses  eni'auts  ne  balançait  pas  en  elle  ce  violent 
amour  de  la  justice,  et  ce  besoin  qu'éprouvait  son 
âme  de  réparer  et  de  payer  pour  les  fautes  d'autrui. 

Souvent  éloignés  de  la  cour,  dans  leur  gouveme- 
menl  de  Guienne,  le  prince  de  Conti  et  sa  femme  en- 
tretenaient avec  leur  sœur,  la  duchesse  de  Longue - 
villoi  une  correspondance  mystique.  Dans  cette  ville 
de  Bordeaux  qui  avait  été  témoin  de  ses  désordres, 
nous  dit-on,  le  prince  fit  des  réparations  publiques,  et 
a  la  bea  u  l  é  de  sa  pénitence  surpassa  de  beaucoup  la 
laideur  de  ses  fautes.  »  Il  poussa  le  repentir  jusqu'à 
écrire  un  livre  contre  la  comédie  et  les  spectacles,  qu'il 
avait  passionnément  aimés.  «  Il  eût  mieux  fait,  dit 
Voltaire,  d'en  faire  un  contre  la  guerre  civile.  » 

La  princesse  de  Conti  devint  veuve  à  vingt-neuf  ans; 
il  paraît  qu'un  grand  prince,  attiré  par  l'édat  de  sa 
vettu,  kd  fit  alors  proposer  sa  main,  et  qu'elle  ne  s'en 
laissa  point  séduire.  «  Cette  alliance,  nous  dit  Técri- 
vain  de  Port-Royal,  Teût  élevée  de  trois  degrés  au- 
dessus  do  celle  où  le  crédit  du  cardinal  de  Mazarin, 
son  oncle,  i  avoit  portée.  » 

Cette  désignation  ne  pourrait  guère  se  rapporter,  il 
semble,  qu'à  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV  :  il  devint 
veuf,  en  effet,  peu  d'années  après;  mais  qui  se  fût 
imaginé  qu'une  vertu  si  austère  pût  avoir  tant  d'attrait 
pour  l'ami  du  chevalier  de  Lorraine  !  Plus  qu'un  autre, 
il  est  vrai,  il  avait  besoin  d'une  sainte. 
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La  princesse  de  Conti,  dans  son  veuvage,  toujours 
étroitement  unie  à  madame  de  LongueviUe,  redoubla 
de  piété  mystique  et  d*ardente  charité  :  madame  de 
Sévigné  les  appela  les  Mères  de  l'Église,  Voici  comme 
elle  nous  retrace,  de  sa  plume  émue  et  rapide ,  les 
deraiers  moments  d'Anne -Marie  Martinozzi  : 

«  Cette  nuit  j  madame  la  princesse  de  Conti  est  tom- 
bée en  apoplexie;  elle  n*est  pas  encore  morte,  mais 
elle  n'a  aucune  connuissance  ;  elle  est  sans  pouls  et 
sans  parole  ;  on  la  martyrise  pour  la  faire  revenir.  11 
y  a  cent  personnes  dans  sa  chambre,  trois  cents  dans 
sa  maison;  on  pleure,  on  crie  :  voilà  tout  ce  que  j*en 

sais  jusqu'à  présent  Madame  la  princesse  de  Conti 

mourut  à  quatre  heures  du  matin,  sans  aucune  con- 
noissance.  Elle  appeloit  quelquefois  Cécile,  une  femme 
de  chambre,  et  disoit  :  «  Mon  Dieu  !  »  On  croyoit  que 
son  esprit  alloit  revenir,  mais  elle  n'en  disoit  pas  da- 
vantage. Elie  expira  en  faisant  un  grand  cri ,  et  au 
milieu  d'une  convulsion  qui  lui  ût  imprimer  ses  doigts 
dans  les  bras  d'une  femme  qui  la  tenoit.  La  désolation 
de  sa  chambre  ne  se  peut  représenter.  M.  le  duc, 
MM,  les  princes  de  Conti ,  madame  de  Longueville, 
pleuraient  de  tout  leur  cœur.  Madame  de  Gesvres  avoit 
pris  le  parti  des  évanouissements;  madame  de  Brissac, 
de  crier  les  hauts  cris  et  de  se  jeter  sur  la  place  :  il 
fallut  les  ciiasser.  Ces  deux  personnes  n'ont  pas  réussi  r 
qui  prouve  trop  ne  prouve  rien.  Enfin  la  douleur  est 
universelle.  Le  roi  a  paru  touché,  et  a  fait  son  pané- 
gyrique en  disant  qu'elle  étoit  plus  considérable  par 
sa  vertu  que  par  la  grandeur  de  sa  fortune.  Elle  laisse, 
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par  son  testament ,  l'éducation  de  ses  enfants  à  ma- 
dame de  Longueville. . .  11  y  a  vingt  mille  écus  aux  pau- 
vres, autant  à  ses  domestiques.  Elle  veut  être  enterrée 
à  sa  paroisse  y  tout  simplement  comme  la  moindre 
femme Je  vis  hier  sur  son  lit  cette  sainte  prin- 
cesse; elle  étoit  deiigurée  par  le  martyre  qu'on  lui 
avoit  fait  à  la  bouche  ;  on  lui  avoit  rompu  deux  dents 
et  brûlé  la  tête,  c'est-à-dire  que,  si  les  pauvres  pa- 
tients ne  mouroient  point  de  l'apoplexie ,  ils  seroient 
à  plaindre  de  l'état  où  on  les  met.  Il  y  a  de  belles  ré- 
flexions à  faire  sur  cette  mort ,  cruelle  pour  tout  au- 
tre,  mais  heureuse  pour  elle,  qui  ne  Ta  point  sentie 

et  qui  étoit  toujours  préparée  ^.  » 

La  princesse  de  Conti  laissa  deux  fils  :  Tun  épousa 
une  fille  de  Louis  XIV  et  de  la  Yallière,  et  mourut  à 
vingt-quatre  ans;  l'autre  fut  riionueur  de  cette  mai- 
son. Il  avait  eu,  il  semble,  quelque  fée  pour  mar- 
raine. Saint-Simon  n'avait-il  pus  lui-même  été  frappé 
de  sa  baguette  lorsqu'il  traça  ce  portrait  du  prince  de 
Conti  : 

«  Sa  figure  avoit  été  charmante;  jusqu'aux  défauts 
de  son  corps  et  de  son  esprit  avoient  des  grâces  infi- 
nies... 11  fut  les  constantes  délices  du  monde,  de  la 
cour  et  des  armées,  la  divinité  du  peuple,  l'idole  des 
soldats,  le  héros  des  officiers.  Cétoit  un  très-bel  es- 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  5  féTrier  1673»  1. p.  445. 

^  Le  tombeau  de  la  princesse  de  Conti ,  à  Saint-André  des  Arts  » 
portait  cette  inscription  :  >  Elle  vendit  toutes  ses  pierreries  pour 
nourrir,  durant  la  famine  de  1662,  les  pauvres  de  Berry,  de  Cham- 
pagne et  de  Picardie.  » 
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prit,  lumineux,  juste,  exact,  étendu,  d'une  lecture  in- 
finie, qui  n'oublioit  rien ,  qui  possédoit  les  histoires 
générales  et  particulières,  qui  savoit  où  il  avoit  appris 
chaque  chose  et  chaque  fait,  qui  en  discernoit  les 
sources,  qui  retenoit  et  jugeoit  de  même  ce  que  la 
conversation  lui  avoit  appris,  sans  confusion,  sans 
mélange,  sans  méprise,  avec  une  singulière  netteté.., 
M.  le  Prince,  le  héros,  ne  se  cachoit  pas  d'uue  pré- 
dilection pour  lui  au-dessus  de  ses  enfants  ;  il  fut  la 
consolation  de  ses  dernières  années...  Il  avoit  Tesprit 
solide,  infiniment  sensé;  il  en  donnoit  à  tout  le  monde. 
11  se  mettoit  merveilleusement  à  la  portée  et  au  niveau 
de  tous,  et  parloit  le  laui^age  de  chacun  avec  une  fa- 
cilité non  pareille...  Le  monde  le  plus  important,  le 
plus  choisi,  le  couroit.  Juscpie  dans  les  salons  de 
Marly  il  étoit  environné  du  plus  exquis.  11  y  tenoit 
des  conversations  charmantes  sur  tout  ce  qui  se  pré«> 
sentoit  indifféremment...  Ce  n'est  point  une  figure, 
c'est  une  vérité  cent  fois  éprouvée  qu'on  y  oublioit 
rheure  des  repas.  » 

Telle  est  Tidée  que  Saint-Simon  nous  donne,  du  pe- 
tit-neveu de  Mazarin.  N'est-ce  pas  un  peu  le  portrait 
de  Mazarin  lui-même?  Cet  esprit  riche  de  tous  les  dons, 
cet  homme  pétri  de  grâces,  ne  rappelle-t-il  pas  celui 
qui  fut  comme  le  ministre  de  la  grâce  elle-même,  et 
qui  s'éleva  à  la  toute-puissance  par  la  séduction? 


• 
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DUCHESSE  BÉGENTE  DE  MODÈNB. 


Le  cardinal ,  en  faisant  venir  de  Home  le  ban  et 

l'arrière-ban  de  ses  nièces ,  n'avait  pas  recnlé  devant 
la  perspective  de  tant  de  mariages  ;  il  avait,  du  reste, 
débuté  dans  ses  alliances  avec  un  succès  fait  pour 
rencourager.  Le  désir  de  s'attacher  à  lui  devait  aller 
de  pair  avec  raccroissement  de  sa  puissance  et  de  ses 
richesses. 

On  vit  les  poètes  de  la  Fi  onde ,  qui  avaient  chan* 

sonné  grossièrement  la  famille  du  Mazarin,  célébrer  à 

Tenvi  ces  liyméiices,  chanter  : 

Les  Manrini,  les  Martinosses, 
Illustres  iiiiiticrcs  de  noces  î 

* 

Bientôt  ce  fut  à  Laure  Martinozzi  que  leur  encens 
s'adressa  :  elle  était  sœur  cadette  de  la  princesse  de 
Conti,  et  il  était  question  pour  elle  d'un  mariage  égal 
à  celui  de  sa  soeur  :  le  prince  héritier  de  Modène  avait 
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demandé  sa  main.  £Ue  avait  alors  seize  ans ,  et  se 
trouvait  un  peu  plus  jeune  que  sa  cousine  Olympe.  Ce 
fut  un  nouveau  crève-cœur  pour  ceile-ci ,  dont  le  dé- 
pit déjà  avait  éclaté  au  mariage  du  prince  de  Conti 
avec  l'aînée.  Pourquoi  cette  cadette  lui  fut-elle  encore 
préférée?  Nous  n'avons  point  le  secret  du  prince  de 
Modène.  Est-ce  la  piété  de  Laure,  esirce  sa  beauté,  qui 
décidèrent  du  choix?  Les  Mémoires  du  temps  n'ont 
pas  pris  le  soin  de  nous  dire  si  elle  était  belle  et  blonde 
comme  sa  sœur.  Un  récit  officiel  parle  de  sa  bonue 
grâce;  un  poëte  la  qualifie  : 

Martinozzi,  beauté  romaine  ! 

Cela  veut-il  dire  simplement  qu'elle  était  de  Rome? 

ou  bien  ces  mots,  beauté  romaine,  exprimeraient-ils 
le  caractère  imposant  de  sa  personne  ?  Nous  voilà  li- 
vrés aux  conjectures  ;  mais  il  est  présumable  que  la 
beauté  fut  pour  peu  de  chose  dans  ce  mariage  :  Al- 
phonse de  Modène  Tépousa  sans  Tavoir  vue;  il  lui 
fallait  l'appui  de  la  France  contre  l'Espagne,  qui  pe- 
sait alors  de  tout  son  poids  sur  les  petits  souverains 
de  l'Italie.  Ce  fut  le  prince  Eugène  de  Savoie,  le  père 
du  grand  Eugène,  qui  épousa  pa^*  procuration  Laure 
Martinozzi.  Le  mariage  se  fit  à  Gompiègne,  aveo  au- 
tant d'éclat  que  si  Ton  eût  marié  une  sœur  du  roi.  La 
relation  de  ces  fêtes,  insérée  dans  la  Gazette  officielle, 
présente,  au  moment  dont  nous  parlons,  un  certain 
aspect  de  la  cour  qui  n'est  pas  sans  intérêt  '  * 

*  Voy.  V Appendice  (H). 
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La  jeune  mariée  reprit  avec  sa  mère  le  chemin  de 
rilalie  ;  elle  arriva  à  Modène,  et  y  trouva  un  époux  de 
vingt  et  un  ans^  à  qui  cette  union  valut  bientôt  d'assez 
brillanls  a\antages.  Quelques  mois  après,  le  due  de 
Modène ,  son  père ,  était  généralissime  des  troupes 
françaises  en  Italie.  C'est  ainsi  que  le  cardinal  en 
usait  pour  ses  neveux  et  leurs  proches  ;  toutes  les  ar- 
mées leur  revenaient  de  droit,  et  le  bâton  du  com- 
mandement figurait  parmi  les  apports  du  mariage. 
Avec  les  quatre  nièces  qui  restaient  à  établir,  ce  né- 
potisme militaire  devait  beaucoup  inquiéter  les  vieux 
généraux.  On  vit  doue  eu  Italie  deux  neveux  de  Son 
,  Éminence  figurer  dan^  la  campagne  de  1656 ,  tandis 
qu'un  troisième  commandai l  en  Catalogne. 

il  faut  dire  qu'après  tout  ces  généraux  de  par  l'by* 
men  ne  s'en  tirèrent  pas  plus  mal  que  beaucoup  d'au-  * 
très,  et  c  est  déjà  quelque  chose.  Le  duc  de  Modène 
sut  mener  cette  affaire  à  bonne  fin.  Ayant  repoussé 
au  delà  du  Pô  les  troupes  espagnoles,  il  joignit  le  duc 
de  Mercœur,  et  ils  firent  de  concert  le  siège  de  Va- 
lence, place  importante  de  l'ennemi  ;  au  bout  de  trois 
mois,  ils  la  firent  capituler.  Le  prince  de  Conti  obte- 
nait également  d'assez  bons  résultats  en  Catalogne. 

Ainsi,  le  cardinal  avait  à  s'applaudir  de  tous  les 
côtés  :  il  devait  d'autant  mieux  jouir  des  palmes  con- 
quises par  ses  neveux  qu'il  avait  ses  raisons  pour  s'en 
attribuer  une  partie;  car,  toujours  amoureux  de  son 
premier  métier,  il  les  faisait  profiter  volontiers  de 
toutes  les  ressources  de  sa  vieille  expérience  mili- 
taire. 
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La  princesse  de  ModèDe  n'avait  guère  eu  le  temps 
de  s'acclimater  en  France,  où  elle  avait  à  peine  passé 

deux  ans;  elle  dut  revoir  avec  joie  l'Italie,  qui  était 
encore  toute  présente  à  son  souvenir.  Elle  retrouva  à 
Modène  son  beau  ciel,  sa  langue  natale  -,  sa  mère  d'ail- 
leurs était  près  d'elle;  rien  ne  lui  manquait  enfin 
pour  se  faire  aisément  à  ce  nouveau  séjour.  Madame 
Mariinozzi  demeura  quelque  temps  auprès  de  sa  fille; 
puis  elle  reprit  le  chemin  de  Rome,  où  elle  avait 
passé  sa  vie ,  et  où  étaient  ses  LaLiludes  et  ses  re- 
lations. 

Dans  Tannée  qui  suivit  le  mariage,  le  duc  François 

de  Modène  fit  un  voyage  en  France  * ,  pour  visiter 
Louis  XiV  et  surtout  Mazarin.  Tous  deux  lui  firent 
force  caresses  {incredibili  carezze).  Le  prince  relevait 
à  peine  d'une  terrible  blessure  entre  les  épaules  qu'il 
avait  reçue  au  siège  de  Favie ,  et  qui  l'avait  mis  en , 
danger  de  mort.  Il  passait  pour  l'un  des  meilleurs 
généraux  de  l'Italie,  et  avait  étudié  la  guerre  sans 
doute  sous  le  Modénais  Montécuculli.  C'était,  de  plus, 

*  Muratori,  Annali  d'ilalia. 

Bffonsdgiaeiir  le  duc  de  Modène 
A  visité  cette  semaine , 

Avec  sa  suite  et  hel  rti  roî. 
Outre  Moniii»  ur,  Ireic  du  Roi, 
A  qui  Ton  doit  la  préséance , 

La  plupart  des  seigneurs  de  France  

Par  mainte  comédie  expresse 
On  a  diverU  cette  Altesse-, 
Ces  jours  passés,  on  lui  donna 
La  Rodogune  ot  le  Cinna, 
Pièces  certes  les  plus  parfaites 
^  »  Que  monsieur  de  Corneille  ait  laites, 

(LoRET,  Muze  historique,  liv.  vu.) 
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.  un  administrateur  et  un  adroit  politique;  mais  ses 

talents  brillèrent  sur  un  trop  petit  théâtre  pour  que 
rhistoire  lui  ait  donné  lattention  qu'il  méritait.  Comme 
les  princes  de  Sayoie  et  la  plupart  de  ceux  qui  se  trou* 
vent  bloqués  entre  les  grands  Etats ,  il  cherchait  ses 
sûretés  au|ourd'hui  d'un  côté,  demain  d'un  autre.  On 
avait  vu  François  de  Modèue  s'allier  aux  Espagnols , 
et  y  de  concert  avec  eux,  attaquer  son  beau-frère  Far- 
nèse ,  duc  de  Parme  :  il  avait  gagné  à  ce  jeu  la  prin- 
cipauté de  Corregio.  Plus  tard  il  jugea  le  moment 
propice  pour  se  tourner  vers  la  France  ^  y  espérant 
encore  quelque  profit. 

Cet  homme  aux  vastes  désirs  et  d'une  activité  dévo- 
rante s'agitait,  plein  de  malaise  :  il  étouffait  dans  la 
prison  de  ses  petits  États,  11  allait  quêtant  de  l'espace, 
s'adressant  au  plus  fort  ou  au  plus  habile*  C'est  ainsi 
qu'il  rechercha  l'alliance  de  Mazarin  et  se  mit  de  moi- 
tié dans  sa  fortune.  11  était  près  d'en  recueillir  les  fruits 
lorsqu'une  fièvre  remporta  au  milieu  des  fatigues  d'un 
siège  :  son  fils  Alphonse,  époux  de  Laure,  hérita  de  sa 
couronne  ducale  ;  mais  il  ne  ressembla  point  à  son 
père,  et  Mazarin,  avant  de  traiter  de  la  paix,  lui  per- 
suada de  prêter  l'oreille  aux  propositions  de  l'Espagne, 
en  lui  insinuant  qu^il  avait  chance  d'obtenir  ainsi  de 
meilleures  conditions  que  s'il  attendait  la  paix  géné-. 
raie  :  car  les  grandes  puissances ,  disait-il,  préoccu- 
pées de  leurs  intérêts,  ne  peuvent  songer  alors.à  leurs 
petits  alliés.  Alphonse  suivit  ce  conseil,  et  signa  son 
traité  avec  l'Espagne ,  en  s*engageant  à  rester  neutre 
à  Tavenir.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  douceurs 
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de  la  âouveraiDeté  :  bien  jeune  encore,  il  était  déjà 
tourmenté  par  la  goutte,  et  il  en  mourut  à  vingt-huit 
ans,  eu  1G(>2.  Laure  devint  tutrice  de  sou  lilb  au  ber- 
ceau. Mazarin  était  mort  Tannée  d'avant  ;  il  n'avait  pas 
eu  le  plaisir  de  voir  sa  nièce  régente,  et  de  la  former 
par  ses  leçons  ;  mais,  à  son  défaut,  Louis  XIV  s'en 
chargea  :  la  duchesse  Laure  resta  Française ,  fidèle 
en  cela  aux  conseils  de  son  oncle,  et  la  V  lui 
prêta  constamment  appui.  C'était  d'ailleurs  une  âme 
ferme,  une  femme  virile  {virile  dmna)^  gouvernant  son 
État  avec  douceur,  renommée  pour  sa  justice  et  sa 
piété.  Sa  régence  fut  paisible,  et  les  événements  y  sont 
rares. 

Cependant  il  lui  arriva  de  tirer  1  epée  ;  ce  ne  fut 
pas  contre  un  puissant  voisin,  mais  contre  une  femme, 
régente,  comme  elle,  pendant  la  minorité  de  son  ûls. 
C'était  l'ardeur  du  sentiment  maternel  qui  les  enflam- 
mait l'une  et  l'autre.  Il  s'agissait  de  quelques  petites 
îles  du  Pô,  auxquelles  Mantoue  et  Modène  préten- 
daient également;  les  deux  duchesses  assemblèrent 
leurs  gens  de  guerre  et  leurs  canons  sur  les  deux  rives 
du  fleuve,  prêtes  à  fondre  Tune  sur  l'autre.  Le  bon  Mu* 
ratori,  qui  plaisante  peu,  dit  que  le  monde  était  cu- 
rieux de  voir  quel  grand  exploit  feraient  ces  nouvelles 
amazones  \  Mais  le  gouvernement  espagnol  prit  Ta- 

*  «  Stayano  in  espetlazioiie  In  curiosi  di  veder  qualcbe  gran  fatto 
dt  queste  novelie  amazoni,  quando  don  Luigi  Ponzedi  Léon,  gover- 
nator  di  Milano,  a  cuî  non  piaceva  si  fatta  tresca,  per  sospetto  che 
la  ducbessa  dî  Modena,  ricorrendo  alla  Franda  sua  protettrice, 
svegliasse  nuove  gnene  in  Lombardia,  spedi  a  Modena  il  ooate  Bor- 
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larme  de  ce  duel  féminin  :  il  craignit  que  la  duchesse 
Laure  n'eût  recours  à  la  France  sa  protectrice^  et  que 

romeo  >*  (Muratori,  Annali  d*Italia,  t.  xvi,  p.  74,  édit. 

Une  gazette  du  temps»  la  Muse  Dauphine  parodie  de  cette  façon 
plaisante  ce  cambat  féminin  : 

Deux  £stats  sont  venus  aux  luauis , 
Et  M odène  et  Mantoue  ont  guerre  déclarée  ; 
Le  sujet  en  est  fort  petit. 

Et  voicy,  MoNSEir.NKt  n  ,  coinnieiif  Ton  me  l*a  dit  : 

Deux  soldais  du  duc  do  ^Todène , 

Pr.s(  liant  proche  di»  Viad<'iie, 

Sur  ic  i*ù  qui  baigne  les  champs, 

Les  liabitauts,  prenant  U  mouche, 
Fondirent  sur  ces  deux  qui  n*étaient  pas  méchants, 

Tu6rciit  l'un  dans  Pescarmoiiche , 

Et  luriHTont  l'autro  en  prison; 

Modem'  ,  pour  lirer  raisou 

De  ce  \ilaiii  tour  tju  on  lui  jouf, 

Prend  iiar  force  ou  par  traliiâoii 
Deux  moulins  de  basteaux  aux  Estats  de  Mantoue , 
Les  conduit  h  Bersel,  massacre  leurs  meuniers, 

Et  fait  cncor  des  prisonniers. 

Cependant  les  princes  s'ai^îssent 

Et  ir.ille  injures  relentissent  ; 

On  se  bat ,  le  sauj^  se  répand 

Et  le  carnage  devient  grand. 

Viadène  use  de  grenades 

Contre  les  maisons  de  Bersel , 

Qui  font  un  désordre  <  ruel  ; 

Et  Bersel  pnr  des  canonnades 

Renverse  par  terre  h  sou  tour 
Du  fort  de  A  iadène  une  iniiwtante  tour. 

Depuis ,  le  comte  Borromée 

A  Modène  Ait  envoyé 
Excuser  rimpromptu  de  Tune  et  Vautre  armée  : 
Le  marrpiis  Loiiîiti  fut  de  mesme  employé 
Pour  aller  à  Mantoue  accommoder  l'aflaire. 

Et  c'est  ce  (jui  se  itourra  faire. 
Chacun  songe  pourtant  à  se  mettre  en  estât , 
Et  demande  secours  à  quelque  potentat; 
Madame  de  I^iantoue  a  mis  dans  Viadène 

Sa  milice  du  Moutferrat, 

*  fJazeite  hebdomadaire ,  en  vers,  adressée  à  roon.<(eigaeur  le  Oauphio  par  le  sieur  Su- 
hMsny  ;  du  Jeudi  s  juto  ICM  aa  Jeudi  7 arrU  ilfT'.  Paris, BarUn ,  iC67,  t  voL  fa-il. 
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Louis  XIV  ne  proUtàt  de  l'occasion  pour  s  immiscer 
dans  la  querelle.  Le  vice-roi  de.  Milan  fut  chargé 
d  arranger  l'affaire  au  plus  lot. 

Cette  nièce  de  Mazarin,  qui  gouverna  douze  ans 
TËtat  de.Modène,  protégée  et  dirigée  par  la  France  ^ 
n'a  obtenu  l'attention  d  aucun  de  nos  historiens.  £n 
toute  occasion  elle  se  montra  iidèle  à  la  même  poli- 
tique. Quand  Louis  XIV  entreprit  l'expédition  de  Cau- 
die,  Laure  lui  envoya  son  contingent  militaire,  qui  fut 
de  mille  hommes,  etelle  y  ajouta  un  subside  en  argent. 
Mais  l'un  des  épisodes  les  plus  importants  de  son  rè- 
gne, et  où  la  main  de  la  France  se  retrouve  encore, 

fui  le  mariage  de  sa  iîUe  Marie-l^éatrice.  Louis  \IV 
se  chargea  de  lui  choisir  un  époux  :  il  jeta  les  yeux 
sur  elle  pour  le  duc  d'York ,  qui  fut  le  roi  Jacques  IL 
Mais  le  projet  rencontra  de  grands  obstacles;  la  jeune 
princesse  elle-même  y  opposa  un  refus-  La  perspective 
d'un  grand  trône  ne  l' éblouit  pas,  car  elle  voulait  se 
faire  religieuse ,  et  l'idée  d'aller  régner  sur  un  peuple 
protestant  ne  souriait  pas  à  son  ardente  piété.  Il  fallut 

Parce  que  le  duc  de  Modtoe, 

Nonobstant  les  projeta  d'aceovd , 
A  sur  les  borda  du  P6  fait  élever  un  fort 
Mais,  pour  nVn  pas  mentir,  le  lini  de  ces  provinces 
Pourra  bien,  Grand  Daiphin,  attendre  à  s^assoupir, 
Que  le  Roy  vostre  père  ait  un  jour  de  loisir 

Pour  être  arbitre  de  leurs  princes. 

(r*^  semaine,  jeudi  3  Juin  iùùù.) 

Malgré  tout  le  respect  que  nous  portons  à  Madame  de  Modène, 
cette  grosse  affaire  nous  remet  en  mémoire  le  ehapitre  de  Rabelais: 
Comment  feut  meu  entre  les  fouaciera  de  Ijomè  et  ceuse  du  pays  de 
Gargantua,  le  grand  débat  dent  (eurent  faietes  grosses  guerres. 
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ImCLexible  désir  du  roi  de  France,  Tinterveation  même* 
du  Saint-Père,  pour  vaincre  sa  résistance;  on  dut  lui 
i'aire  entrevoir  ce  que  TÉglise  attendait  (F elle.  Le  ma- 
riage enfin  fut  résolu,  et  le  comte  de  Péterborough 
se  rendit  à  Modène,  où  il  épousa  Béatrice  d'Esté  au 
nom  da  duc  d'York.  La  jeune  princesse  se  mit  en 
route;  sa  mère  voulut  raccompagner  jusqu'à  Paris, 
où  l'attiraient  bien  des  souvenirs  et  le  désir  de  voir  les 
enfants  de  sa  sœur  Gonti,  dont  lamori^cente  Tavait 
fort  affectée.  La  souveraine  de  Modetie  et  la  future 
reine  d'Angleterre  trouvèrent  à  Versailles  une  récep- 
tion digne  de  leur  hôte  et  de  la  considération  dont  elles 
y  jouissaient.  «  Le  Roi ,  dit  le  journal  de  la  cour,  pro- 
mena dans  ses  jardins  ces  deux  princesses,  qui  mon* 
tèrent  seules  dans  le  carrosse  de  Sa  Majesté.  Elle  leur 
lit  voir  une  grande  partie  des  jets  d'eau  et  le  canal, 
où  Tartillerie  du  vaisseau  qui  est  dessus  fit  grand  bruit 
ù  leur  passage.  Monseigneur  le  Dauphin ,  i^etouruant 
de  la  chasse,  les  salua  dans  la  salle  des  festins  ;  et  après 
une  si  agréable  promenade  le  Roi  les  conduisit  en  un 
appartement  où  Sa  Majesté  avoit  fait  préparer  une 
superbe  collation ,  à  laquelle  la  Reine  se  trouva  avec* 
toutes  les  dames.  Elles  furent  reconduites  à  Paris  dans 
les  mêmes  carrosses,  à  la  clarté  de  quantité  de  flam- 
beaux de  cire  blanche,  portes  par  les  pages  du  Roi  )» 
La  grande  Mademoiselle ,  qui  n'avait  pas  toujours  le 
regard  bienveillant  pour  la  jeunesse  et  la  beauté,  fut 
médiocrement  charmée  de  la  duchesse  d'York 

*  Gazette,  10  novembre  1G73. 

0. 
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«  Elle  iiie  parut,  dit-elle,  uiu  grande  créature  mé- 
lancolique, ni  belle,  ni  laide,  fort  maigre,  assez  jaune. 
J*ai  ouï  dire  qu'elle  est  à  présent  fort  enjouée  et  en- 
graissée, et  qu'elle  est  devenue  l)elle\  » 

De  retour  à  Modène ,  la  régente  se  disposa  à  re- 
iiiLtlre  à  sou  fils  le  pouvoir  dont  elle  était  dépositaire 
(1674).  Il  n'avait  que  quatorze  ans,  et  la  valeur  en 
lui  n'avait  pas  devancé  les  années.  La  virile  damcy 
malgré  ses  soins,  n'avait  pu  se  donner  un  digne  re- 
jeton :  une  santé  débile,  des  infirmités  précoces  et  une 
âme  tout  aussi  faible. que  le  corps,  tel  était  son  fils,  le 
duc  François  II.  A  peine  Laure  se  fut-elle  mise  à  l'é- 
cart qu'il  se  laissa  asservir  et  gouverner  par  un  frère 
bâtard,  don  César  d'Esté. 

Mécontente  de  la  tournure  que  prirent  les  affaires 
et  de  l'abandon  de  sa  politique,  blessée  dans  ses  affec- 
tions et  sa  légitime  auibiLiou ,  elle  pensa  à  se  retirer 
à  Rome,  auprès  de  sa  mère  :  les  prières  de  son  fils, 
l'amour  de  ses  anciens  sujets  n'ébranlèrent  pas  sa  ré- 
solution ;  elle  s'éloigna  de  Modène,  où  elle  laissa  une 
mémoire  aimée.  Elle  vécut  à  Rome  dans  la  piété  et 
les  bonnes  œuvres,  occupée  de  sa  lille,  qu'elle  ne  de- 
vait plus  revoir.  Béatrice' devînt  reine  d'Angleterre, 
et,  dans  le  commerce  de  lettres  qui  s'établit  entre  elles, 
la  mère  fut  sans  doute  la  confidente  de  bien  des  en- 
nuis. Au  bruit  du  mariage  de  Béatrice  avec  l'héritier 
de  la  couronne,  toute  rAngiuterre  avait  jeté  les  bauts 
cris.  La  chambre  des  Communes  vota  une  adresse 

(  Hiem.  de  Mademoiselle ,  call.  Petitot»  t.  ixn,  p.  S69. 
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au  roi  pour  qu'il  fixât  ua  jour  de  jeiuie  et  prescrivît 
des  prières  publiques  afin  de  conjurer  les  dangers 
qui  menaçaient  TÉtat.  On  vonlnt  empêcher  que  la 
prmcesse  quittât  Paris;  on  demanda  (|uau  moins  le 
duc  d'York  fût  tenu  de  se  retirer  à  la  campagne  et 
d'y  vivre  en  simple  gentilhomme.  Nonobstant  ces  ré- 
sistances ,  le  prince  alla  recevoir  sa  femme  à  Douvres 
et  la  ramena  au  palais  de  Saint4ames.  Tel  était  ce- 
pendant le  charme  attaché  à  la  personne  de  Béatrice, 
à  sa  jeunesse,  à  sa  candeur,  qu'elle  finit  par  triom* 
pher  des  fureurs  de  l'esprit  de  parti,  et  «  se  lit  aimei* 
de  toute  la  cour  »,  nous  dit  Lingard.  Mais  ce  ne  fut 
pas  la  politique  seule  qui  lui  apporta  des  amertumes; 
sa  vie  intérieure  paraît  aussi  avoir  été  troublée  . 
Jacques,  tout  dévot  qu'il  était,  n'avait  pas  vécii  impu- 
iiémeiil  à  la  cour  de  Charles  11.  Moins  corrompu  que 
son  frère,  il  avait  aussi  ses  faiblesses,  et  on  sait  ce 
que  fut  pour  lui  Anne  Churchill,  la  sœur  de  Mari- 
borough. 

Laure  ne  vit  pas  la  catastrophe  qui  précipita  du 

troue  son  gendre  et  sa  lUle  :  la  mort  lui  épargna  ccîtte 
suprême  douleur.  Détachée,  pour  son  compte,  des 
grandeurs  et  des  illusions  de  ce  monde,  elle  eût  été 
accablée  ])ar  la  ruiue  de  cette  maison  des  Stuarts,  à 
qui  sa  fille  venait  de  donner  un  rejeton.  Elle  avait 
assez  à  soutïrir  de  ce  qui  se  passait  à  Alodène  :  son 
fils  achevait  sa  vie,  toujours  incapable  et  infirme,  ayant 
pour  <5ompagne  fidèle  la  goutte  (  la  podagra  et  la  ehi^ 
ragra,  sue  famigliari  compayne).  Il  lui  prit  fantaisie 
de  se  marier  en  cet  état  :  il  épousa  Marguerite  Far- 
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nèse,  et  il  mourut  deux  aus  après.  La  mabou  d*£ste 
s'éteignit  avec  lui. 

Le  petit-neveu  de  Mazarin  semble  avoir  hérité  de  son 
amour  des  arts  :  il  éleva  ou  fit  achever  des  monuments, 
enrichit  ses  musées ,  fonda  la  riche  bibliothèque  d'Esté, 
Tuniversité  de  Modène,  l'académie  de  Dissonant!.  Bien 
qu'il  eût  conservé  pour  sa  mère  de  grands  respects, 
et  qu'il  lui  fît  à  Rome  de  solennelles  visites,  emme- 
nant avec  lui  sa  cour,  elle  ne  voulut  point  retourner 
à  Modène  et  vécut  étrangère  à  toute  ambition. 

C'est  là  ce  que  nous  avons  recueilli  sur  cette  nièce 
de  Mazarin ,  si  peu  connue,  qui  ne  fit  que  parattre  en 

Trauce,  mais  qui  demeura  française  dans  ses  senti- 
ments  et  dans  la  conduite  de  son  petit  Etat. 
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Le  cardinal  avait  vu  mourir  deux  Maiicini,  ses  ne- 
veuxy  et  les  avait  fort  regrettés,  il  lui  ea  restait  uu,  qui 
lui  survécut  :  nous  le  gUsseroQS  parmi  les  nièces  ;  il 
servira  d'appoint  à  ses  sœurs. 

Philippe  Mancini,  né  à  Rome  en  Tan  1639,  fut 
amené  eu  France  avec  ses  soeurs  cadettes,  alors  que 
le  cardinal  y  rentrait  après  son  second  exil.  11  fut 
placé  au  collège  de  Glermont  ;  ses  maîtres  n'eurent 
que  médiocrement  à  se  louer  de  lui,  et  il  n  étudia  pas 
avec  autant  de  fruit  que  ses  deux  frères.  Âvec  d*heu- 
reuses  facultés,  comme  tous  les  Maiicini,  il  était  inap- 
pliqué, fantasque,  sujet  à  de  singuliers  coups  de  tête, 
il  lui  arriva  de  commettre  nombre  d'escapades,  qui 
indisposèrent  sou  oucle  contre  lui.  Le  cardinal  le  crut 
plus  propre  à  faire  un  militaire  qu'un  politique,  et 
lui  fit  donner  un  brevet  d'officier.  Il  servit  sous  Tu- 


Digitized  by 


I 


136  PHILIPPE  MANCINf, 

renne,  tut  blessé  au  siège  de  Condé  (16ô6)|  et  montra 
de  la  bravoure,  à  défaut  d'une  grande  Toeation  pour 

le  aiétier.  La  muse  ofiicielle  ne  manqua  pas  de  chanter 
ses  hauts  faits  * , 

Maiiciiii  fut  l'ait  colonel  après  le  combat  du  fau- 
bourg baint-Antoine,  où  son  frère  avait  été  tué.  Le 
roi,  comme  dit  le  poëte, 

Récompensa^  par  conscience^ 
Le  neveu  de  Son  Éminence 
Des  services  de  son  aîné  K 

Mais  Philippe  ne  sut  point  gagner  le  cœur  de  son 
oncle.  Une  affaire  assez  fâcheuse  acheva  de  les  brouil- 
ler. Quelques  jeunes  seigneurs  allèrent  nn  jour  au 
château  de  lloissi  pour  s'y  divertir  ;  Mancini  se  trouva 
de  la  partie  ;  cela  se  passait  pendant  la  semaine  sainte, 
et  la  chose  fit  scandale.  ^  On  les  accusa  d'avoir  clioisi 
ce  temps*là,  par  dérèglement  d'esprit ,  dit  madame  de 
Modeville,  pour  faire  des  débauches,  dont  les  moin- 
dres étoient  d'avoir  mangé  de  la  viande  le  vendredi 
saint.  On  leur  imputa  d'avoir  commis  des  impiétés 
indignes,  non-seulement  de  chrétiens,  niais  dliommes 

'  Le  neveu  de  Son  Éminence, 

XaiMÛni ,  dont  Padolescence , 

Digne  cprtcs  de  prosp(^rer, 

Fait  (le  lui  boaucoup  esiicrer, 

Âyaiit ,  au  priiiteinj)»  de  son  âge  , 

Vigueur,  ardeui",  zèle  et  courage , 

Par  rordre  du  grand  Lodovic  * 

S'est  allé  jeter  dans  ^Ifaidîck , 

Pour  commander  les  mousquetaires. 

(Muse  hUt.  ,n  dëcen^  1C57.  ) 

*  Muze  hUt,,  liv.  V,  p.  188» 
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raisoDJiâbies.  Le  cardinal  voulut  punir  tous  les  cou* 
pables  en  la  personne  de  son  neveu,  qu'il  cfaassa  de  la 
cour;  et,  après  avoir  châtié  celui-là,  il  pardonna  à 
tous  les  autres  ' .  » 

Cette  sévérité  lui  coûta  peu  à  Tégard  d'un  neveu 
dont  il  n'était  point  content,  qui  était  sans  anibitioii, 
insouciant  à  la  politique,  au  service  militaire,  et  qui 
ne  convenait  ni  aux  affaires  ni  ù  la  cour.  Mancini  était 
distrait,  indépendant,  orignal;  il  était  beaucoup  trop 
poëte  pour  un  tel  oncle.  Le  cardinal,  qui  goûtait  tant 
les  lettres  eu  vers  de  sa  nièce  Marie-Anne,  ne  s'accom- 
modait pas  de  ce  neveu  bel  esprit.  Ce  ne  fut  point  à 
lui  qu'il  transmit  sou  nom  et  le  grand  iardeau  de  son 
héritage,  qui  tomba  malheureusement  sur  un  homme 

*  Mém,  de  madame  de  JHottevilley  coll.  Pctitot,  t.  xl,  p.  7.  On 
petit  lire,  daos  les  Âmours  des  Gauiex,  des  détails  sur  e«  sujet  sca- 
breux. Quant  à  Philippe  Manetni,  Bussy-Rabutin,  qui  était  de  la 
partie,  met  peu  de  ehose  à  sa  charge,  comme  on  le  voit  dans  ce  récit  : 

âVivonne,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roy,  voulant 
aller  passer  les  festes  de  Pasques  à  Roissi,  qui  est  une  terre  à  quatre 
lieues  de  Paris,  proposa  à  Maneini,  neveu  du  cardinal  Mazarîn,  et  à 
Tabbé  le  Camus,  aumôniér  du  roy,  d'être  de  la  partie,  lesquels  ne  se 
firent  pas  presser.  Deux  jours  après  qu*ils  y  furent-,  le  comte  de 
Guiehe  et  Manicamp  Tayant  appris ,  les  allèrent  trouver.  Aussitôt 
qulls  y  furent  arrivez,  Âlancini  et  Tabbé  le  Camus  s*enfermèrent 
dans  leur  chambre,  se  défiant  des  emportemens  du  comte  de  Guîcbe 
et  de  Manicamp;  et  le  lendemain,  jour  du  vendredy  saint ,  ils  en 

partirent  de  grand  matin  et  revinrent  à  Paris.  »  Bussy,  après  de 

certains  détails  que  nous  devons  passer  sous  silence,  ajoute:  «Le 
peuple,  qui  grossit  tout  et  qui  fait  bien  plus  de  cas  du  merveilleux  que 
du  véritable,  décida  bientôt  de  ce  qui  s'étoit  fait  à  Roissi.  11  dit  d'abord 
qu'on  y  avoit  baptisé  des  grenouilles,  et  puis  il  revint  à  un  cochon  de 
lait;  d'autres,  qui  vouloient  raffiner  sur  Tinvention,  disoient  quVn  y 
avoit  tué  un  homme  et  mangé  de  sa  cuisse.  Enfin  il  n'y  eut  pas  d'ex- 
travagance à  imagmer  qui  ne  fût  dite.  » 
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moins  propre  encore  à  le  porter,  Armand  de  la  Meil* 
leraie.  Mazaria  fit  son  neveu  duc  de  Nevers,  comte  de 
Donzi,  avec  de  grands  biens  en  France  et  en  Italie. 
On  voit  que  la  part  était  assez  belle  pour  un  homme 
déshérité,  incapable  de  se  contraindre,  M.  de  Nevers 
ne  se  gêna  pas ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  oncle, 
pour  laisser  voir  qu'il  en  était  peu  touché.  L'exclamu- 
tion  qu'on  lui  prête,  en  cette  circonstance,  n'est  pas 
un  trait  qui  riionore  ;  mais  il  faut  mettre  cela  au 
compte  de  ses  bizarreries,  car  il  était  bon  et  généreux. 

Saint-Simon,  qui  ne  connut  que  plus  tard  le  duc  de 
rSevers,  nous  fait,  eu  quelques  traits  de  plume,  ce  por- 
trait frappant  du  personnage  :  «  C'était  un  Italien,  très- 
Italien,  (le  beaucoup  d'esprit,  facile,  extrêmement 
orné,  qui  faisoit  les  plus  jolis  vers  du  monde,  et  sur- 
le-champ.  . .  Un  homme  de  la  meilleure  compagnie, 
mais  qui  ne  se  soucioit  de  quoi  que  ce  fût,  paresseux, 

voluptueux        C'étoit  un  grand  homme  sec,  mais 

bien  fait,  et  dont  la  physionomie  disoit  tout  ce  qu  il 
étoit... 

«  Il  n'avoit  tenu  qu*à  lui  d'arriver  a  tout  par  ses 

relations  d'enfance  avec  Louis  XIV  ;  il  commandoit  son 
régiment  d'infanterie,  auquel  le  Roi  s'affectionna  toute 
sa  vie,  et  dont  il  faisoit  le  détail  lui-même  comme  un 
simple  colonel  * .  »  Mais  Mancini  s  ennuya  de  tout  ce 
détail  ;  il  ne  lui  fallait  point,  à  lui,  de  charge  d*âmes; 
un  régiment  l'embarrassait  autant  qu'un  royaume,  et 
il  se  démit  bientôt  de  tous  ses  emplois. 

*  Mùn,  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  x,  p.  â8,  io-18. 
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Le  cardinal  avait  fait  deux  parts  de  son  palais  :  la 
principale^  il  l'avait  assignée  à  sa  nièce  Hortense,  du* 
chesse  de  Mazarin  ;  Tautre  partie,  contiguë  à  celle-là, 
devint  Thôtel  de  Nevers  *  •  Le  duc  eut  sa  part  également 
des  tableaux  y  des  statues,  de  tous  les  objets  de  grand 
prix  dont  cette  demeure  était  remplie  ;  et  il  était  fait 
pour  comprendre  de  telles  richesses  beaucoup  mieux 
que  son  étrange  voisin. 

Colbert,  que  le  cardmal  avait  chargé  de  veiller  sur 
sa  famille,  ne  put  rien  sur  cet  esprit  indépendant;  il 
lit  tout  pour  le  maintenir  à  la  cour,  mais  cette  espèce 
d'oiseau  sauvage  lui  échappa.  Mancini  aimait  Tltalie, 
où  il  vivait  plus  libre  qu'ailleurs  ;  quoi  qu'il  fît  pour- 
tant, il  ne  pouvait  se  dérober  tout  à  fait  à  la  vigilance 
de  son  mentor,  dont  les  lettres  grondeuses  nous  font 
deviner  en  partie  les  incartades  de  Mancini. 

Après  dix  ans  de  cette  vie  errante  et  à  peu  près  in- 
saisissable, il  lui  passa  par  la  tête  nn  jour  de  se  marier  : 
ce  fut  un  événement  à  la  cour.  Il  .épousa  mademoiselle 
de  Thianges,  nièce  de  madame  de  Montespan ,  comme 
un  homme  qui  aurait  beaucoup  tenu  a  ia  iaxeur^.  Mais 
il  n'avait  rien  calculé  probablement;  il  fut  ébloui, 
comme  un  autre,  un  certain  jour,  par  Téclat  de  cette 
belle  Diane,  qui  passait  pour  une  beauté  si  aceoiii- 
plie'.  Écoutons  madame  de  Sévigné  :  «  Ce  M.  de  Ne- 

<  Voir  sur  ee  partage  V Appendice  (I). 

*  Louis  XIV,  dans  une  lettre  au  cardinal  Maneîni,  du  37  août  1661  ^ 
lui  promet  de  marier  avantageusement  le  duc  de  Nevers,  quand  Tocca- 
sion  s*en présentera.  (Leltr,  inéd.^  mss.  de  Roses,  btbl.  de  l*Ars.,  199, 
HM.  de  France,  in-4*.) 

'  Nous  n*oserion8  pas  garantir  pourtant  que  M.  de  Nevers  fût  at* 
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vers,  si  difficile  à  ferrer,  ce  M.  de  Nevers,  si  extraor- 
dinaire, qui  glisse  des  mains  alors  qu'on  y  pense  le 
moins,  il  épouse  eufiû ,  devinez  qui  ?  Ce  n'est  point 
mademoiselle  d^Houdancourt,  ni  mademoiselle  de 
Grancey;  c'est  mademoiselle  de  Tbianges,  jeune,  jolie, 
modeste,  élevée  à  l'Abbaye-aux-Bois.  Madame  de  Mon- 
tespan  en  fait  la  noce  dimanche  ' .  »  —  «  Madame  de 
Nevers,  dit-elle  plus  tard ,  est  belle  comme  le  jour, 
et  brille  fort  sans  qu*on  en  soit  en  peine  ^.  » 

Les  habitudes  de  Mauciiii  ne  changèrent  pas  beau- 
coup avec  le  mariage  :  il  resta  poëte,  paresseux,  et 

surtout  gi'aiid  \oyageiir.  Il  passait  une  [)artie  de  sa 
vie  à  Home,  et  s'en  revenait  à  i'improviste  comme  il  y 
était  allé.  «  11  luiarrivoit,  dit  Saint-Simon,  d'entrer 
le  matin  dans  la  chambre  de  sa  femme,  de  la  faire  le- 
ver tout  de  suite,  de  la  faire  monter  en  carrosse,  sans 
qu'elle  ni  ])as  un  de  ses  gens  se  fussent  doutés  de  rien, 
et  de  partir  de  là  pour  Rome  sans  le  moindre  prépa- 
ratif,  sans  que  lui-même  y  eût  songé  quatre  jours  au* 
paravant.  »  Mademoiselle  de  Montpeosier  et  madame 
de  Cayltts  nous  racontent  fort  plaisamment  les  mêmes 
choses.  i<  M.  de  Nevers,  dit  celle-ci,  avoit  accoutumé 
de  partir  pour  Rome  de  la  même  manière  dont  ou  va 
souper  à  cequ*on  appelle  aujourd'hui  une  guinguette, 

r 

teint  d*uii  bien  violât  amour;  car  il  partit  de  Rome  pour  aller  se 
marier  à^Paris,  et  sa  sœur  Hortensc,  qui  raoeouipdgna,  uoiis  apprend, 
dans  ses  Mémoires,  qu'ils  restèrent  six  mois  en  route,  s*arrétant  par- 
tout à  se  divertir.  Il  était  homme  à  oublier  parfois  le  but  du  voyage. 

<  Lettres  de  madame  de  Sècigné,  10  décembre  1670. 

*  mdem ,  22  juillet  1676. 
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et  on  avoit  vu  madame  de  Nevers  monter  en  carrosse^ 

persuadée  qu'elle  alloit  seulement  se  promener,  et  en- 
tendre dire  à  son  cocher  :  A  Rome  !  » 
*  Gomment  la  belle  Diane  8*arrangeait-e11e  de  cette 
vie  nomade^  et  d'une  manière  si  commode  de  voyager? 
11  ne  manquait  pas  de  gens  fort  touchés  de  ses  tribu- 
lations,  et  qui  devaient  pester  contre  les  goûts  vaga- 
bonds de  M.  de  Nevers.  On  prétendit  que  le  roi  lui- 
même'  en  avait  eu  un  moment  quelque  dépit.  Madame 
de  Sévigné  n'oublie  pas  de  tenir  son  monde  au  cou- 
rant de  cette  grosse  affaire.  «  On  disoit,  écrit-elle, 
que  niaJame  de  Nevers  l'aisoit  une  trace  dans  la  pre- 
mière tête  du  monde,  et  qu'une  autre  tête  plus  petite 
en  est  renversée  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  cela  ait  eu 
(le  suite.  »  Madame  de  Caylus  eu  savait  plus  long. 
«  Madame  de  Montespan ,  dit-elle,  ût  ce  qu'elle  pou- 
voit  pour  inspirer  au  roi  du  goût  pour  sa  nièce;  mais 
il  ne  donna  pas  dans  le  piège,  soit  qu'on  s  y  prit  d'une 
manière  tro])  grossière,  ou  que  sa  beauté  n*eût  ])as 
fait  sur  lui  l'effet  qu'elle  produisoit  sur  tous  ceux  qui 
la  regardoient  ' .  » 

Ainsi  madame  de  Montespan,  dont  l'étoile  commen- 
çait à  pàlir,  aurait  spéculé  sur  l'éclat  de  ce  nouvel 
astre.  Elle  avait  préparé,  comme  adoucissement  à  sa 
chute,  ce  brevet  de  survivance  au  profit  de  la  maison 
deMortemart.  Malgré  ces  arrangements  de  famille,  ce 
fut  la  ])elle  Foiikuiges  (pii  triompha.  Maintenant,  que 
fût-il  advenu  si  Diane  l'avait  emporté?  Eût-elle  fait 

•  Mém.  de  madanie  de  Caylus,  coll.  Petitot,  t.  lxvi,  p.  63. 
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plus  sévère  figure  (|ue  sa  taule?  Eût-elle  réservé  au 
grand  roi  un  de  ces  relus  quli  ne  connut  guère  ?  Et 
M.  de  Nevers,  comment  eût-il  pris  la  chose?  Il  était 
liommeù  jeler  sa  femme  en  carrosse,  et  à  gagner  iioine 
au  grand  galop. 

Mais,  à  défaut  du  roi ,  il  paraît  qu'uu  auU  o  priuce, 
cette  tête  plus  petite,  selon  madame  de  Sévigné,  voulut 
s'attaquer  au  cœur  de  Diane.  Celui-là,  par  sa  tour- 
uure,  semblait  devoir  être  moins  dangereux j  c'était 
un  gpome  plutôt  qu'un  homme,  mais  il  se  nommait 
M.  le  Priuce;  il  était  fils  du  grand  Condé,  et  il  avait 
iafiniment  d'esprit  et  d'adresse,  à  coté  des  plus  inqua- 
lifiables travers.  Ayant  appris  que  M.  de  Nevers  mé- 
ditait quelque  projet  de  voyage,  il  imagina  de  donner 
à  Chantilly  une  fête  magnifique;  puis  il  s'en  vint  le 
trouver  un  jour,  et  lui  confia  qu'il  était  dans  un  ex- 
trême embarras,  vu  que  le  poëte  chargé  de  composer 
les  paroles  d'un  opéra  venait  de  lui  faire  faux  bond. 
Il  pria  le  duc,  qu'il  savait  expert  en  ces  sortes  d'af- 
faires, de  lui  trouver  quelqu'un  qui  put  expédier  la 
besogne  en  quelques  jours.  C'était  attaquer  son  homme 
par  le  côté  faible  :  M.  de  Nevers ,  enchanté ,  prit  la 
chose  à  son  compte.  Mais  qui  des  deux  fut  le  mystifié  ? 
Si  1  on  en  croit  madame  de  Caylus ,  ce  fut  le  mari , 
qui  n'aurait  rien  vu  dans  tout  cela  que  le  f^eul  plaisir 
d'exercer  sa  muse,  et  se  prêta  admirablement  à  tout 
ce  qu'on  voulut  de  lui.  Mais,  d'après  Saint- Simon,  ce 
fut  au  contraire  le  mari  qui  se  moqua  de  l'amant. 
«  M.  de  Nevers,  dit-il,  tout  jaloux,  tout  Italien,  tout 
plein  d'esprit  qu'il  fût,  n'avoit  pas  conçu  d'abord  le 
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pius  léger  soupçon,  quoiqu'il  if  ignorai  pas  raiiiour 
de  M.  le  Prince.  Mais ,  peu  de  jours  avant  la  féte^  il 
découvrit  de  quoi  il  s'agissoit;  il  n'en  dit  mot,  et  par- 
tit le  lendemain  pour  iiome  avec  sa  t'emiue,  où  il  de- 
meura longtemps,  et  se  moqua  bien  de  M.  le  Prince 
à  son  tour.  »  Est-ce  bien  là  le  véritable  dénoûnient? 
Saint  Simon  tient  pour  le  mari,  et,  chose  naturelle, 
madame  de  Caylus  pour  l'amant. 

La  duchesse  de  Nevers  était  encore  belle  à  soixante 
ans^  et  son  esprit  ne  charmait  pas  moins  que  sa  figure  ; 
Saint-Simon  ne  se  lassait  pas  «  do  lui  entendre  racon- 
ter les  aventures  de  ses  voyages  d'Italie  ' .  » 

Le  duc  de  Nevers,  nou^  Tavons  dit,  était  poëte, 
poëte  à  ses  heures,  et  comme  un  grand  seigneur  de  ce 
caractère;  c'est  par  là  cependant  que  son  nom  a  quel- 
que peu  survécu.  Étranger  aux  affaires  de  son  temps, 
à  l'histoire  politique,  le  neveu  de  Mazarin  a  trouvé  son 
petit  refuge  dans  l'histoire  littéraire.  Voltaire  Ta  en- 
régimenté sans  difficulté  dans  la  troupe  des  auteurs  de 
son  siècle.  Cependant  M.  de  Nevers  n'avait  point  bri- 
gué, de  son  vivant,  ces  honneurs  posthumes.  Sa  muse 
était,  comme  lui,  du  grand  monde,  et  n'en  était  pas 
sortie.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  s^était  fait  auteur  ; 
il  avait  hardiment  imprimé  ses  Maximes,  et,  sou- 
cieux de  sa  renommée,  il  en  avait  d'une  main  soi- 
gneuse retouché  toutes  les  éditions.  Le  duc  de  Nevers, 
en  réaUté,  n'avait  pas  plus  de  morgue  que  l'autre; 

■ 

*  «  Je  m'en  vais  de  ce  pas  dtner  à  Montmartre,  où  M.  et  M""*  de  Ne- 
vers, plus  belle  et  plus  aimable  que  jamais,  m*oiit  douné  rendez- 
vous.  »  {Sévigné,  S7  février  1606.) 
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mais  il  n'était  pas  homme  à  s'imposer  de  si  grands 
labeurs.  Ses  vers,  que  Ton  trouvait  d*un  goût  relevé, 
n'étaient  cuiinus  que  d'nn  petit  nombre.  Ses  œuvres 
étaient^  comme  lui,  dii'iiciies  à  saisir  au  vol.  «  Appor» 
tez-moi ,  si  vous  pouvez ,  écrit  madame  de  Grignan  à 
son  cousin  de  Coulanges,  les  i)oésies  de  M.  le  duc  de 
Nevers;  elles  sont  d'ua  goût  si  singulier  et  si  relevé 
qu'on  ne  peut  s'empeclier  de  bbtmer  le  soin  qu'il  prend 
de  les  cacher  si  cruellement.  Quoi!  vous  êtes  admis 
dans  les  sacrés  mystères  de  ce  solitaire  ménage!  Je 
vous  admire  d'avoir  osé  attaquer  le  caprice  du  mari  et 
la  délicatesse  de  la  femme.  Je  savois  bien  qu'elle  étoit 
adorable,  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  savois  pas  que 
ce  fût  pour  vous'...  11  ne  vous  falloitpas  une  moins 
délicieuse  société  pour  vous  tenir  lieu  de  tout  ce  que 
vous  avez  perdu  en  perdant  M.  le  prince  de  Tu- 
renne  et  M.  le  cardinal  de  Bouillon        Adieu,  mon 

cher  cousin,  jusqu'au  revoir.  J*échauffe  mes  chambres 
autant  que  je  puis,  mais  eu  sortant  de  Rome  tout  vous 
paraîtra  à  la  glace,  jusqu'à  nos  conversations,  pour 
peu  que  vous  en  ayez  eu  avec  M.  et  madame  de  ?Se- 
vers...  »  —  ce  Je  ne  suis  jamais  surprise,  écrit  aussi 
madame  de  Sévigné  à  Coulanges,  que  vous  soyez  aimé, 
mais  j'admire  votre  bonheur  de  l'èti'e  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Nevers  :  rien  n'est  meilleur,  chacun  en  son 

espèce        Vous  vous  êtes  encore  perfectionné,  en 

vous  frottant  à  M.  de  Nevers. . .  »  —  «  Vos  lettres,  écrit- 
elle  encore  (23  juin  1691),  ont  toujours  été  accom- 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  17  décembre  1690. 
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pagnées  des  ouvrages  de  M.  de  Nevers,  dont  j'ai  fait 
un  petit  recueil  que  Je  ne  donnerois  pas  pour  bien  de 
l'argent.  » 

Ce  petit  recueil  fût  devenu  très-^s^  s'il  eût  réuni 
tous  les  vers  que  cet  intrépide  voyageur  sema  de  Pa- 
ris à  Home.  11  n'était  guère  moins  Italien  que  Fran- 
çais, et  composait  volontiers  dans  les  deux  langues. 
Çoulanges  envoyait  aussi  de  Rome  à  sa  cousine  des 
canzoni  de  M.  de  Nevers  dont  elle  était  ravie,  c  Nous 
chantons,  dit-elle,  la  chanson  italienne  de  M.  de  Ne- 
vers,  et  nous  vous  en  régalerons  à  votre  passage.  » 
Son  palais  de  Monte  -  Cavallo  à  Rome  et  ses  somp- 
tueuses villas  n'étaient  pas  moins  vantés  que  son 
hôtel  de  Nevers  à  Paris  ou  son  beau  château  de 
Fresnes*;  mais  il  ne  lui  fallait  ni  plaisirs  ni  succès 
bruyants ,  et  il  n'y  avait  que  des  initiés  qui  fussent 
admis  dans  son  sanctuaire.  Çoulanges,  lors  du  voyage 
qu'il  fit  à  Rome,  se  trouva  donc  parmi  ces  élus,  au 
grand  étonnement  de  sa  cousine;  il  note  ce  souvenir 
dans  ses  chansons  : 

Rome  étoit  aimable^  ^ 
Plaisante^  agréable. 
Pendant  le  règne  de  Nevers  : 
Toujours  de  jolis  vers, 
Toujours  une  table 
De  peu  de  couverts  \ 

Cet  épicurien  sobre  et  délicat  pratiquait  en  France 

'  «  Personne  ne  sait  mieux  que  nous  les  eharmes  et  les  beautés  de 
la  maison  de  Fresnes.  «  [Lettr.  de  madame  de  Sévigné,  1 5  mai  1691 .) 
^  Cottect.  llfaurepas,  t.  zxvi,  p.  247. 
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les  mêmes  maiimes.  <c  Nous  avons  fait ,  mandait  Chau- 
lieu  à  la  Fare ,  les  meilleurs  et  les  plus  délicieux  sou- 
pers qu'on  puisse  faire  chez  M.  le  duc  de  Nevers  ;  la 
compagnie  exquise  et  peunombreuse,  qui  joignoit  sen» 
lement  les  grâces  de  Mortemart  à  rimagination  de 
Maneini...  » 

Nevers,  quand  il  posait  le  pied  en  France^  se  par* 
tageait  entre  plusieurs  srx  i(  tés  qui  n'étaient  pas  au 

■ 

même  diapason  :  c'était  d  abord  le  salon  de  la  mar- 
quise de  Lambert,  sa  voisine,  qui  habitait  une  portion 
de  rhôtel  de  Nevers;  ses  réunions  étaient  célèbres ^ 
et  marquées  d*un  cachet  de  savoir  et  de  morale  quin- 
tessenciée  qui  les  fit  appeler,  par  un  des  habitués  du 
lieu,  les  gaXères  de  V esprit.  C'était  un  peu  l'hôtel  de 
Rambouillet,  mais  prébi Je  par  Fontenelle ,  et  où  les 
précieuses  corrigées  se  souvenaient  de  Molière. 

Le  duc,  attiré  là  par  ses  goûts  d'esprit  délicat  et 
ses  relations  de  voisinage ,  était  trop  l'homme  de  sa 
fantaisie  et  trop  indépendant  d'humeur  pour  se  cou*  < 
damner  à  ces  sublimes  galères.  Son  génie  répugnait  à 
de  si  gaands  efforts.  11  ne  faisait  que  de  rares  appari- 
tions dans  le  cénacle  de  la  marquise  ;  puis  il  courait 
souper  au  Temple,  où  sa  muse  se  mettait  à  l'aise  au 
milieu  des  Vendôme,  des  la  Fare  et  des  Ghaulieu  :  c'é- 
tait un  épicurien  de  bon  goût,  un  rêveur  aimable  dans 
une  troupe  de  francs  épicuriens  ^  mais  il  avait  avec 
eux  ses  coudées  franches;  il  aimait  la  verve  et  les 
saillies  de  ces  poètes  viveurs;  il  était  au  moins  de  leurs 
débauches  d'esprit.  11  faisait  assaut  de  petits  vers  avec 
Chaulieu  : 
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Par  saint  Cyr, 
De  plaisir 
J'eusse  été 
Transporté, 
Si  Chaulieii 
Dans  CQ  lieu 
Fût  venu  ^ete. 

Chaulieu  lui  répond  : 

Grand  Nevers, 
Si  mes  vers 
Découloient, 
Jaillissoient 
De  mon  front. 
Gomme  ils  font 
De  ton  chefj  etc. 

«  Ce  goût  relevé  et  singulier,  »  que  Ton  trou  vnit  aux 
poésies  du  duc  de  Nevers ,  s'est  un  peu  affadi  pour 
nous.  Cette  imagination  de  Mancini,  qui  charmait  tant 
l'abbé  de  Chaulieu,  ne  consiste  guère  que  dans  une 
improTisation  alerte,  une  riposte  légère,  d*iin  tour  libre 
et  abondant,  sur  des  thèmes  un  peu  rebattus,  que  les 
circonstances  du  jour  pouvaient  offrir.  Ces  iucidents, 
répétés  dans  un  cercle  de  convention,  ne  prêtent  guère 
à  l'originalité.  Ces  petites  pièces  sont  cependant  se* 
mées  de  vers  heureusement  éclos  et  de  traits  de  style 
parfois  assez  hardis  : 

Pour  orner  le  françois  de  nouvelles  parures. 
Je  hasarde  en  mes  vers  à'vMolmUs  figures^ 

dit-il  ;  et  Tépithète  peut  bien  s'appliquer  aux  vers  suiv- 
ie 
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vantSy  où  cet  iodolent  convive  du  Temple  se  peint  lui- 

même  dans  ses  amis  : 

Mais  quand  le  yerrons-nous  de  retoiir  en  ce  lieu, 

Ce  bon  Chaulieu -Vendôme  et  Vendôme-Chaulieu? 
Paris  sera  charmé,  la  cour  sera  ravie  ; 
Moi ,     verrai  conil)l«'r  mc^  plus  ardents  désirs. 
C'est  un  autre  nioi-niénie  !  Il  sait  goûter  la  vie 
En  paresseux  sensé  qui  pond  sur  ses  plaisirs  \ 

Parmi  ses  meilleurs  ^  nous  pouvons  citer  les  vers 

suivants,  qui  ne  gâteraient  pas  une  satire  de  Boileau. 
11  s'agit  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe,  qui,  dans  l'af- 
faire du  quiétismci  avait  pris  parti  pour  Bossuet  con- 
tre Fénelon  : 

Cet  abbé,  qu'on  croyoit  pétpî  de  sainteté, 
Vieilli  dans  la  retraite  et  dans  rhumilité. 
Orgueilleux  de  ses  croix  et  bouffi  d'abstinence. 
Rompt  ses  sacrés  statuts  en  rompant  le  silence; 
Et,  contre  un  saint  prélat  s'animant  aujourd'hui. 
Du  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lui. 
Bien  moins  humble  de  cœur  que  fier  de  sa  doctrine, 
n  ose  décider  ce  que  Rome  examine. 

Nev^rs  n'était  sans  doute  pas  théologien ,  mais  il 

avait  obéi ,  en  poëte,  à  une  heureuse  sympathie  pour 
Fénelon,  que  Tabbé  de  la  Trappe  avait  durement  con- 
damné dans  une  lettre  à  Bossuet. 

€e  libre  penseur,  indifférent  à  tant  de  choses,  se 
mêla  avec  passion ,  du  moins  dans  ses  vers,  de  cette 
grande  querelle  du  quiétisme.  Qui  Teût  cru?  Ses  épî- 

*  necneil  manuscrit  de  diœrses  poésies,  et  prindpaieniêni  du 
duo  de  i\evers,  {hmjxm,  ikf.,  Mss.  S.,  F.  354.) 
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très  à  Bossuet,  à  du  Cormel,  à  Fénelon,  aux  Jésuites, 

rpulent  sur  ces  matières,  qu'il  explore  sans  beaucoup 
les  éclairer  de  son  poétique  rayon.  U  est  décidément 
du  parti  des  mystiques  ;  son  imagination  le  portait 
vers  ces  voluptueux  de  la  foi  y  lui  qui  ne  la  possédait 
guère.  Il  aimait  l'amour  divin ,  surtout  après  boire  : 
l'âme,  dit-il, 

L'âme  goûte  à  longs  traiu  (  e  lait  pur,  embaumé  : 
Les  Malbranche  du  temps  ne  Tont  point  écrémé. 

Le  duc  de  Nevers,  dans  ses  épîtres,  passe  en  revue 
toutes  les  affaires  religieuses  du  temps  :  il  rudoie  le 
jansénisme,  il  approuve  la  révocation  de  Féditde  Nan- 
tes ,  il  commente  et  il  admire  la  bulle  Unigenitus  : 
c'est  en  toutes  choses  un  grand  seigneur  romain.  Il 
prend  Bossuet  à  partie ,  et  voici  de  quel  air  il  parle  à 
l'adversaire  de  Fénelon  : 

Qui  que  tu  sois,  enfin^  sophiste  évangéiique, 
Qui^  ne  séparant  point  le  faux  d^avec  le  vrai^ 
Mets  au  même  niveau  Molinos  et  Cambrai^ 

De  Tair  dont  je  te  vois  luanier  rÉvaii^ile, 
Tu  crois  que  ton  avis  prévaut  sur  un  concile. 

De  ton  amour  pour  Dieu  la  flamme  intéressée 

Cherche  la  récompense,  et  ton  unique  but 

Est  moins  Famour  de  Dieu  que  Tamour  du  salut* 

Ces  vers-là  sont  excellents,  il  faut  en  convenir.  Ce 

vengeur  de  Fénelon ,  qui  pourtant  ne  faisait  point 
partie  de  son  saint  troupeau  y  lui  dont  le  bercail  était 

au  Temple,  s'est  permis,  outre  la  satire,  répigianiine 
et  la  chanson  contre  Bossuet  : 
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Mtîuux  est  un  très-grand  esprit. 
Tout  plein  de  littérature  ; 
MaiS;  quand  on  le  contredit, 
U  a  Tàme  un  peu  bicu  dure  l 

Aimer  Dieu  sans  intérêt, 
Cest  pécher  contre  nature  ! 
La  charité  lui  déplaît. 
Quand  sa  flamme  est  toute  pure. 

Il  fait  vêtir  Montespan 
D'étamine  et  puis  de  bure. 
Que  nous  vend  ce  charlatan  ? 
De  Toaguent  pour  la  brûlure. 

Il  traite  ainsi  Bossnet  de  Turc  à  More;  dans  une 

épigramme,  il  lui  fait  dire,  lorsqu'il  fut  fait  aumônier 
de  la  duchesse  de  Bourgogne  : 

Ma  colère  n'est  point  si  grande 
Contre  monseigneur  de  Cambrai  : 
Qu'il  dise  faux,  qu'il  dise  vrai. 
J'ai  ce  que  je  demande  *. 

M.  de  Nevers,  qui  paraît  tenir  peu  au  fond  des 
choses,  malgré  ses  velléités  mystiques,  mesurait  le 

grand  évêque  à  son  compas. 

Le  duc  de  Mazarin ,  mari  d'Hortense ,  qui  avait  eu 
la  part  du  lion  dans  l'héritage  du  cardinal ,  prêtait 
fort  à  la  satire,  et  M.  de  Nevers  s'en  vengeait  eu 
poète  : 

Un  ministre  fameux,  pour  soutenir  son  nom. 
Va  pour  neveu  postiche  adopter  un  Orgon 

*  Recueil  manuscrit ,  etc. 
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.  Qtti^  de  ses  grands  trésors^  pieuse  frénésiej 
Des  Tartufes  du  temps  nourrît  Phypocnsié, 
Et^  craignant  plus  l'enfer  qu'il  n'a  le  ciel  pour  but^ 
Ya^  l'argent  à  la  main^  tndSquer  son  salut  ^ 

Les  procès,  les  déboires  de  la  famille,  les  aventures 
scabreuses  de  ses  sœurs,  fournissent  à  sa  muse  une 
assez  riche  matière;  il  traite  ces  sujets  délicats  en 
philosophe  qui  en  prend  un  peu  son  parti*  Voici  de 
quel  ton  il  en  parie  à  madame  de  Bouillon,  sa  plus 
jeune  sœur  : 

Si  notre  conduite  est  connue 

Aux  mortels  qui  sont  dans  les  cieux, 
£t  si  l'on  a  là-haut^  dans  le  séjour  des  dieux^ 
Des  lunettes  de  longue  vue, 
Que  doit  dire  Jule  en  voyant 
Bans  sa  race  un  remue-ménage? 


Sa  famille^  errante  en  tous  lieux,  • 
A  d'autres  intérêts  et  se  voue  et  se  lie. 
Sans  vanité,  nous  deux  nous  valons  mieux. 

Et  nous  sommes,  quoi  qu'on  en  die. 
Moi  le  plus  sage,  et  vous  la  plus  jolie  ^. 

Ûuand  le  duc  de  Nevers  et  la  belle  Diane  atten- 
daient dans  quelque  port  de  ProYence  un  vent  propice 
pour  ritalie,  le  poëte  se  désennuyait  par  des  chan- 
sons : 

Quel  plaisir,  sur  l'oade  amère, 

IVètre  dans  une  galère. 

Quand  on  voit  d'un  vent  prospère 

•  Recueil  manuscrit ,  etc. 
»  îbid. 
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Le  raaraboutin  bouffi  ! 
Mais  voir^  du  fond  d'un  repaire. 
Un  vent  à  l'autre  contraire, 
Loraqu  un  Levant  réfractaire 
Au  Ponant  fait  un  défi, 
Fi,  fi,  fi! 

Narguo  des  flots^ 

Quand  ils  sont  j^ros! 
A  tei  ie  vidons  en  repos 

Les  pots,  les  pots*. 

Parlons,  puisqu'il  le  faut,  d'un  incident  que  l'on 
voudrait  pouvoir  oublier  dans  la  vie  du  duc  de  Nevers  : 
malheureusement,  c'est  le  point  le  plus  connu  de  son 
histoire.  11  s'est  rangé,  on  Ta  vu ,  du  parti  de  Féuelon 
contre  Bossuet;  mais  cela  valait  mieux,  satire  à  part^ 
(|ue  de  prendre  en  main,  comme  il  le  fit ,  la  cause  de 
Pradon  contre  Racine;  il  lui  est  resté  de  ce  patronage 
un  certain  ridicule  et  comme  tine  fâcheuse  solidarité. 
Nevers,  nous  le  pensons,  n'était  pas  sans  laire  la  dif* 
férence  des  deux  auteurs.  Il  avait  fait  représenter,  dans 
les  fêtes  de  sou  mariage,  Bérénice  de  Racine  ;  mais  plus 
tard  cet  insouciant  se  laissa  engager  dans  une  in* 
trigue.  L'auteur  i'Àndr<maque  et  à'Iphigénie  n'avait 
connu  jusque-là  que  les  succès;  il  avait  tout  éclipsé; 
'  depuis  Corneille  «  il  régnait  sur  la  scène  sans  partage  : 
il  avait  pour  lui  le  public ,  aussi  bien  que  la  cour.  Bien 
des  auteurs  mécontents  et  humiliés  se  coalisèrent,  et 
formèrent  une  Fronde,  eux  aussi,  contre  ce  roi  du 
théâtre.  Madame  Deshoulières,  amie  de  Pradon,  qui 

•  Recueil  manmcrit,  etc. 
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ne  Importait  point  ombrage,  Tavait  introduit  dans  les 
hôtels  de  Nevers  et  de  Bouillon.  Ce  fut  de  là  que  partit 
la  cabale  contre  Racine*  Madame  de  Bouillon,  vive, 
entreprenante,  prit  en  main  la  directiuii  de  l'affaire; 
il  s'agissait  de  faire  tomber  la  Phèdre  de  Racine  au 
profit  de  celle  dePradon.  Bizarre  chose  qu'une  cabale 
formée  par  des  femmes  se  soit  attaquée  à  l'œuvre  où 
la  passion  pouvait  le  mieux  parler  à  leurs  coeurs!  Le 
tendre  poëte ,  le  beau  Racine,  n'avait  pas  su  mettre 
toutes  les  belles  dames  dans  ses  intérêts.  On  connaît 
le  sonnet  que  la  cabale  fit  circuler  : 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre,  trciiil>laiite  et  blême. 
Dit  des  vers  où  d'abord  personne  iv entend  rien; 
Sa  nourrice  lui  fait  un  sermon  fort  chrétien^  etc. 

4 

Quel  était  l'auteur  de  ces  vers?  Ils  sont  à  peu  près 
restés  pour  le  compte  de  madame  Deshoulières'  ; 
mais  Racine  les  attribua  au  duc  de  Nevers.  Voici ,  en 
effet,  certain  passage  du  sonnet,  qui  paraîtra  un  peu 
cru  pour  un  auteur  féminin  : 

Une  grosse  Aricîe^  au  teint  rouge^  aux  crins  blonds. 

N'est  là  que  pour  montrer  deux  énormes  t  

Que,  malgré  sa  Iruidcur,  Hippolyte  idolâtre,  etc. 

*  Voir  plus  loin,  à  Marie- Aime  Mancini,  duchesso  do  Bouillon, 
quel  fut  le  rôle  que  joua  particulièrement  l'hôtel  Bouillon  dans  ceUe 
atlaire.  Dans  les  Mënfoirf-s  ûiédiU  de  BrosseUe,  qui  avait  connu  la 
fille  de  madame  Deshoulières  et  tenait  d'elle  des  détails  assez  com- 
plets sur  cette  aventure,  le  sonnet  est  attubué  à  madame  Deshou- 
lières, qui  se  serait  piquée  de  ce  que  JUicine  lui  avait  refusé  les  entrées 
pour  la  première  représentation  de  sa  pièce. 
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Racine  et  Boileau  étaient  gens  trop  bien  appris  pour 
s'en  prendre  de  ces  vers  à  une  belle  damey  et  ils  ri* 
postèrent  en  parodiant  le  sonnet  à  l'adresse  du  duc 
de  Nevers  : 

Dans  un  palais  doré,  Damon,  jaloux  et  blêmo. 
Fait  des  vers  où  jamais  personne  n'entend  rien; 
Il  n'est  ni  courtisan»  ni  guerrier,  ni  chrétien^ 
£t  souvent  pour  rimer  se  dérobe  à  lui-même. 

La  Muse  par  malheur  le  hait  plus  quMl  ne  !*aîme; 
Il  a  d'un  franc  poète  et  l'air  et  le  maintien; 
Il  veut  juger  de  tout,  et  n'en  j  ugc  pas  bien  ; 
Il  a  pour  le  Phœbus  une  tendresse  extrême  

Convenons  que  la  personnalité  est  déjà  forte ,  et  qu'un 
grand  seigneur,  traité  de  poëte  à  poète,  et  de  cette 
façon,  avait  là  de  quoi  échauffer  sa  bile;  mais  la  suite 
était  d'une  portée  plus  injurieuse  encore  : 

Une  sfn  ir  vagabonde,  aux  crins  plus  noirs  que  blonds^ 

Va  par  tout  Funivers  étaler  deux  t  

Dont,  malgré  son  pays,  Damon  est  idolâtre. 

Cette  sœur  vagabonde  était  la  duchesse  de  Mazarin; 

et  ce  qui  rendait  le  trait  plus  sanglant,  c'est  qu'il 
avait  couru  sur  le  duc  de  Nevers  et  sa  sœur  les  mê- 
mes bruits  que  sur  le  prince  de  Conti  et  madame  de 
Longueville.  Le  duc  de  Mazarin  s'était  posé  publique- 
ment  en  jaloux  vis-à-vis  de  son  beau-frère.  Dans  un 
procès  des  plus  scabreux  contre  sa  femme,  il  avait 
produit  des  lettres  en  vers  et  en  prose ,  où  Nerers  cé- 
lébrait le  mérite  et  les  charmes  de  sa  sœur.  Ce  dernier 
se  vit  bel  et  bien  cité  en  justice,  et  ses  épîtres  lui  f  u- 
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reni  représentées  Tune  après  l'autre  ;  il  eut  donc  à 
s'expliquer,  sur  faits  et  articles,  au  sujet  de  sa  prose 
et  de  ses  petits  vers.  Tout  cela  n  était  que  burlesque, 
car  Nevers  assurément  ne  mettait  que  sa  muse  dans  ce 

commerce  d'esprit;  il  célébrait  sa  sœur  Horlense, 

Plus  belle  que  Vénus^  plus  chasle  que  Lucrèce, 

disait-il  ;  et  là  il  se  montrait  peut-être  plus  exact  dans 
la  }){'eniière  que  dans  la  seconde  de  ses  comparaisons; 
mais  Nevers  en  usait  avec  Uorteiise  comme  avec  ses 
autres  sœurs,  la  connétable  Colonna  et  madame  de 

Bouillon,  en  l'honneur  de  qui  il  brûlait,  sans  songer 
à  mal,  le  même  euceus  ;  c'était  doue  aiïaire  de  poëte, 
et  voilà  tout. 

Mais  1  allusion  contenue  dans  le  sonnet  était  un  san- 
glant outrage  à  la  sœur  et  au  frère.  Celui-ci  s'en  irrita, 
comme  on  pense  ;  il  demanda  des  explications ,  et  les 
deux  poëtes  assurèrent  que  le  sonnet  parodié  n  était 
point  d'eux.  H  fut  attribué  à  de  jeunes  seigneurs  de 
la  cour,  partisans  de  liacine.  Nonobstant  cela,  le  duc 
de  Nevers  garda  ses  soupçons  et  renvoya  le  sonnet  re- 
tourné comme  il  suit  : 

Racine  et  Despréaux,  Fair  triste  et  le  teint  blême. 
Viennent  deniaiiiier  grâce  et  ne  confessent  rien  ; 
U  faut  leur  pardonner^  parce  qu  ou  est  chrétien  

Mais,  tout  en  disant  gu^il  leur  pardonne,  le  duc 

déclare  aussi  qu'il  leur  fera  appliquer  des  coups  de 
bâton  en  plein  théâtre.  Ainsi  M.  de  Nevers  jouait  un 

double  personnage  :  il  commençait  par  se  venger  en 
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poëte,  quitte  à  se  souvenir  après  qu'il  était  homme 
de  qualité.  C'est  ce  qui  fait  que  M.  Léon  de  Laborde 
e'écrie  dans  son  litrre,  à  propos  de  ces  coups  de  bâton  : 
«  Que  ne  les  dounait-il  sans  suauet!  »  La  plaisanterie 
nous  paraît  forte  :  pour  Racine  et  son  ami,  mieux 
valait  encore  le  sonnet.  Il  fut  même  heureux  que  la 
vengeance  du  poète  devançât  celle  du  grand  seigneur. 
•  Voici,  en  effet,  ce  qui  arriva.  Le  grand  Condé,  qui 
goûtait  liacine  et  lioiieau  plus  que  Pradon,  et  qui 
n'était  pas  fâché  peut-être  de  faire  sentir  sa  hauteur 
au  neveu  de  i\lazarin,  déclara  qu  il  prendrait  pour  lui 
toute  injure  faite  aux  deux  poètes.  Cela  donna  sans 
doute  à  réfléchir  au  duc  de  Nevers  ;  mais  il  ne  renonça 
pas  à  rimer  encore  cette  nouvelle  édition  de  son 
sonnet  : 

Dans  un  coin  de  Paris^  Boileaii^  piteux  et  blende^ 
Fut  hier  biea  frotté,  quoiqu'il  n'en  dise  rien; 
Voilà  ce  qu'a  produit  son  style  peu  chrétien  

Le  grand  seigneur  s'était  avancé,  et  ne  voulait  pas 
en  avoir  le  démenti ,  du  moins  dans  ses  vers. 

Racine,  qui  était  fort  épigrammatique,  comme  on 
sait,  lança  plus  d'un  trait  au  duc  de  Nevers.  On  lit, 
parmi  ses  petites  poésies ,  un  sonnet  sur  la  tragédie 
de  Genséric,  qui  était  de  madame  Deshoulières.  Ra- 
cine se  passa  encore  la  fantaisie  d'attribuer  au  duc  de 
Nevers  cette  pièce  malheureuse,  car  c'est  à  lui  certai- 
nement que  s'appliquent  les  vers  suivants  : 

Auteur  de  qualité. 
Vous  vous  cachez  en  donnant  cet  ouvrage* 
G^est  fort  bien  fait  de  se  cacher  ainsi; 
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Maïs,  pour  agir  vraiment  en  homme  sage. 
Vous  eussiez  dù  cacher  la  pièce  aussi. 

Ici  du  nioiiis  le  trait  satirique  ne  tombait  que  sur 
l'ouvrage,  et  n'allait  pas  jusqu'à  l'auteur.  Cette  petite 
guerre  continua  encore  :  Boileau  donna ,  dans  ses  épt* 
tresy  plus  d'un  coup  de  patte  au  duc  de  Nevers,  qui , 
plus  d'une  fois  aussi,  relança  ses  adversaires  assez 
gaillardement. 

Les  illustres  du  temps^  Rariiio  e  t  Despréaux^ 
Sont  du  mont  Hélicon  les  fermiers  généraux  ; 
Pour  mettre  des  impôts  sur  Tonde  d'Hippocrène, 
Phœbus  leur  donne  à  bail  son  liquide  domaine  ^ 

Cestune  allusion^  sans  doute,  à  leurs  pensions  et 
à  leurs  charges. 

On  a  prétendu  que  Thomme  au  sonnet,  dans  le  Mû 

santhrope,  représentait  le  duc  de  Nevers.  Mais  com- 
ment admettre  que  Molière  ait  eu  cette  pensée?  Ne* 
versn*était-il  pas  plutôt  le  contre-pied  d'Oronte?  Bien 
loin  d'assassiner  les  gens  de  ses  sonnets,  d'envoyer 
des  cartels  à  ses  critiques,  il  semait  ses  vers  à  la  dé« 
robée,  et  n'y  tenait  pasj  il  faut  prendre  à  la  lettre  ce 
qu'il  en  dit  : 

Pour  moi  qui  ris  du  sort  que  mes  vers  trouveront. 
Je  baiserai  les  mains  qui  les  déchireront. 

Le  duc  de  Nevers,  en  vieillissant,  s'éloigna  un  peii 

'  On  trouve  encore,  parmi  les  écrits  du  duc  de  Nevers,  la  Défense 
du  poème  héroïque,  arec  quelques  remarqineB  i%Mr  lesceuvres  saH^ 
riqms  du  sieur  D  (Despréaux). 
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du  Temple,  moins  enclin  à  cette  vie  bruyante  et 
joyeuse  ;  il  devint  décidément  l*un  des  habitués  de 
Sceaux,  l'un  des  poêles  en  pied  de  la  duchesse  du 
Maine,  faisant  assaut  avec  Taimable  Malezieu,  et  tou- 
jours prêt  à  fournir  sa  part  des  ingrédients  poétiques 
que  les  fêtes  et  divertissements  réclamaient  * .  La  belle 
Diane  prêtait  quelquefois  main*forte  à  son  mari,  quand 
on  demandait  trop  à  sa  mu:>e;  c'est  ce  qu'il  nous  dit 
avec  grâce  : 

Ma  muse^  sèche,  iis»m',  aride^ 
Ne  produira  rien^  je  le  voi  ; 
Mais  Diane  écrira  pour  moi. 

Â  c6té  de  Diane  s'épanouissait  sa  fille,  fraîche  et 
charmante,  que  les  hôtes  de  Sceaux  avaient  surnom- 
mée Api.  Son  père,  idolâtre  d'elle,  lui  adressait  les 
vers  les  plus  tendres  : 

Toi  qui  bornes  tous  mes  souhaits. 
Cher  objet  en  qui  je  me  plais. 
Aimable  Api,  chariiiaute  iille. 
Astre  naissant  dans  ma  famille  

Cette  heureuse  vie,  dépensée  en  plaisirs  sous  les  bos- 
quets d'Anet  et  de  Sceaux,  dans  les  palais,  dans  les 
Tillas romaines,  s^assombrissaitun  peu  sur  son  déclin  : 
une  légère  teinte  de  tristesse  donne  du  charme  aux 
derniers  écrits  du  duc  de  Nevers.  T*es  la  Fare  et  les 
Chaulieu,  cette  menue  monnaie  d'Horace,  ont,  comme 

«  Vojes  les  Ditertitsmentt  de  Sceaux,  imprimés  à  Trévoux» 
3  vol. 
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m ,  quand  le  dernier  jour  approche,  leur  quart  d'heure 
de  mélancotie;  ils  finissent  par  murmurer  après  le 
maître: 

Linquenda  tellus^  et  domus^  et  placens 
Utor. 

L'épicurien  Chaulieu  salue  de  son  dernier  regard 

SCS  chers  ombrages  de  Fontenay,  ces  beaux  arljres  qui 
Tont  TU  naître  et  le  yerront  mourir.  Bien  plus  homme 
de  rèvme,  naturellement  mélancolique,  Nevers  exhale 
aussi  la  même  plainte  dans  ses  derniers  vers  : 

Grand  Dangeau, 
Qui  bois  Peau 
DHippocrèue^ 

A  mes  sens 
Vieillissans 
Tout  s'efface! 
Refouillons 
Les  sillons 
Et  la  trace 
Du  printeiiips 
De  mes  ans. 
Quoi  qu'on  lasse. 
Le  temps  passa  i 
Ces  beaux,  ans 
Florissans^ 
Pleins  de  joie, 
D^or,  de  soie 
Tous  filés, 
Sont  par  Tâge 
Écoulés  ! 

Le  duc  de  Nevers  maria  sa  chère  Api  au  duc  d'Es- 
tMes^  et  mourut  doucement  après  la  fête. 
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S'il  eût  pris  Tart  plus  au  sérieux,  si,  comme  Boi- 
leauy  il  eût  buriné  ses  vers  à  loisir,  le  neveu  de  Ma- 
zarin  eût  laissé  d'exceillentes  satires,  et  peut-être  eût-il 
égalé  le  maître,  avec  un  tour  d'imagination  plus  hardi.' 
Hais  il  ne  voulut  rien  être  qu'un  improvisateur  agréa- 
ble ;  il  ne  songea  point  à  Tavenir,  il  ne  s'inquiéta  de 
plaire  qu'à  ses  amis.  Qu'on  se  le  représente,  en  effet, 
parmi  eux,  dans  leurs  soupers,  ce  Maneini,  ce  doux 
Italien ,  avec  sa  grâce  indolente  un  peu  sauvage,  cet 
homme  de  si  bonne  compagnie,  qui  avait  toujours  de 
l'esprit  et  de  jolis  vers  argent  comptant. 

Nevers  négligea,  par  distraction  de  poëte,  de  faire 
enregistrer  son  brevet  de  duc;  faute  de  quoi  son  fils 
n'hérita  pas  du  titre  de  duc  de  Nevers.  Ce  fils  était 
un  digne  élève  du  Temple,  et  particulièrement  de  Son 
Altesse  chansonnière  le  Grand  Prieur  ;  aussi  fit-il  force 
chansons  joyeuses.  11  portait  le  titre  de  princ  e  de  Ver- 
gagne.  Ses  cousins  de  Vendôme  l'avaient  si  bien  formé, 
et  il  mena,  sous  la  Régence,  une  telle  vie,  que  Ton 
craignait  toujours,  dit  Saint-Simon ,  de  se  méprendre 
en  le  nommant,  et  de  l'appeler  le  prince  de  Vergogne. 
La  famille  se  releva  heureusement  dans  son  fils ,  le 
duc  de  Nivernais,  l'un  des  hommes  charmants  du 
XYU!**  siècle,  grand  seigneur  accompli,  habile  diplo- 
mate, poëte  comme  ses  pères,  et  qui  fut  le  dernier 
des  Maneini. 
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Olympe  Maucini  fut  amenée  de  Rome  en  France 
avec  Laure,  son  aînée;  elle  avait  dix  ans.  Madame  de 
MoUeville  nous  a  dit  Timpression  que  cette  enfant  fit 
sur  elle  :  a  Elle  étoit  brune;  et  elle  avoit  le  visage  long 
et  le  menton  pointu.  Ses  yeux  étoient  petits,  mais 
vifs,  et  on  pouvoit  espérer  que  l'âge  de  quinze  ans  leur 
donneroit  quelque  agrément.  »  Son  éducation ,  com- 
mencée dans  un  couvent  à  Rome,  fut  continuée  à  Pa- 
ris, sous  la  surveillance  de  la  reine.  Olympe  avait  qua- 
torze ans  quand  le  cardinal  se  retira  à  Bruhl.  Elle 
avait  peu  de  ressciubiance  avec  sa  sœur  Laui^e  et  sa 
cousine  Martinozzi;  son  éducation  fut  peut-être  une 
tâche  moins  aisée  que  celle  de  ses  compagnes.  Éle- 
vée, pour  ainsi  dire,  avec  le  roi ,  qui  était  de  son  âge, 
souple  et  avisée  déjà,  elle  prit  plus  de  part  que  les 
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autres  à  ses  jeux,  et  l'habitua  à  une  sorte  de  préfé- 
rence pour  elle  qui  grandit  avec  l'âge.  Cette  favorite 
d'un  enfant-roi  n'avait  pas  de  beauté  qui  flattât  Ta- 
mour-propre  de  son  ami;  c'était  par  son  éprit  vif,  in- 
sinuant, adroit,  par  son  tact  à  entrer  dans  les  goûts,  à 
deviner  les  instincts  de  son  jeune  compagnon,  qu'elle 
réussit  à  lui  plaire.  L'attachement  du  roi  pour  made  - 
moiselle Mancini  devint  bientôt  une  grosse  affaire  qui 
préoccupa  la  ville  et  la  cour.  On  se  demanda  si  le  car- 
dinal ,  qui  ne  trouvait  pas  les  princes  du  sang  de  trop 
haut  lieu  pour  ses  nièces,  s'arrêterait  en  si  beau  che- 
min. Mais  eut-il  leprojetde  faire  de  sa  nièce  une  reine? 
La  pensée  d'un  tel  homme  n'est  pas  facile  à  deviner; 
peut-être  que  lui-même  ne  savait  pas  au  juste  quel  parti 
il  pourrait  tirer  des  penchants  du  roi  pour  Olympe. 
Il  s'y  prêta  toutefois ,  et  de  bonne  grâce^  on  le  con- 
(uil^  parla  il  tenait  son  jeune  maître  sous  sa  garde 
et  l'avait  comme  prisonnier  dans  sa  maison.  Mais  son 
étoile,  à  ce  moment,  brillait  d'un  tel  éclat  que  l'on 
crut  généralement  qu'il  pousserait  jusqu'au  bout  sa 
fortune.  Olympe  fut  donc ,  pour  quelque  temps,  la  di- 
vinité de  la  cour  :  l'encens  brûlait  à  ses  pieds;  c'était 
à  qui  laisserait  échapper  à  son  oreille  le  mot  que  son 
ambition  murmurait  tout  bas.  La  reine  Christine,  tra- 
versant la  France  après  son  abdication ,  et  voulant 
faire  sa  cour  au  cardinal,  en  dit  son  avis  sans  façon. 
Elle  vanta  fort,  en  s'adressant  au  roi,  les  agréments 
d'Olympe,  et  se  mit  à  dire  «  que  ce  seroit  fort  mal  de 
ne  point  marier  au  plus  vite  deux  jeunes  gens  qui 
se  convenoient  si  bien.  »  Ces  paroles  plurent  à  la  fa- 
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vorite,  qui,  charmée  de  la  reine  de  Suède,  se  mit  à 

endosser  comme  elle  la  casaque  et  le  justaucorps. 

...  La  nymphe  Mancine, 
Fort  bien  vêtue  à  la  Christine, 
D'une  Amazone  avoit  les  traits; 
Parmi  ces  célestes  attraits 
Qm  font  que  sous  son  bel  empire 
Maint  cœur  d'importance  soupire  *... 

,  Si  la  nymphe  Mancine  s'essayait  à  jouer  le  person- 
nage de  la  reine  de  Suède ,  elle  s  exerçait  aussi  à 
d'autres  rôles;  elle  s'associait  au  goût  du  roi  pour 
les  représentations  théâtrales,  et  tous  deux  passaient 
leur  temps  à  monter  des  ballets.  Uichelieu  dépensait 
cent  mille  écus  pour  la  représentation  de  ses  tragé- 
dies; Ma^arin  prodigua  de  pareilles  sommes  pour  ses 
ballets  et  ses  opéras ,  dont  il  avait  apporté  le  goût 
de  ritalie.  Il  fit  venir  des  sujets  de  Milan  et  de  Man- 
toue;  il  en  tira  jusqu'aux  machinistes,  aux  décors, 
et  tout  ce  qu'exigeaient  ces  grandes  nouveautés  du 
théâtre. 

Les  ballets,  comme  les  carrousels,  les  mascarades, 

les  jeux  de  bague  et  autres,  firent  fureur  apiès  la 
Fronde,  et  furent  une.  diversion  aux  passions  politi- 
ques. Olympe  s'entendit  à  merveille  à  seconder  son 
oncle  dans  cet  agréable  moyen  de  gouvernement.  Le 
roi  aussi  prit  tellement  la  chose  à  cœur  qu'il  joua  cinq 
rôles  (liiiis  une  seule  pièce  :  dans  le  ballet  des  ?îuces 
de  Théiis  et  de  Pélée,  le  plus  magnifique  que  Ion  eût 

'  Loret,  Maie  Instorique,  16  avril  1657. 

11. 
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vu,  Sa  Majesté  représenta  tour  à  tour  Apollon,  Mars, 

une  Dryade,  une  Furie  et  un  courtisan  :  tous  les  rùies 
lui  étaient  bons.  Pendant  Thiver  de  1656,  cet  infati- 
gal)le  acteur  donna  trois  représentations  de  son  ballet 
par  semaine.  Olympe  faisait  de  son  mieux,  se  bornant 
toutefois  à  remplir  un  seul  rôle  :  elle  représentait  la 
déesse  de  la  musique  ;  c'est  qu'elle  avait  en  tète  d'au- 
tres idées  que  celles  du  théâtre  :  sa  grande  affaire  était 
ailleurs.  Les  préterences  que  Louis  XIV  avait  pour  elle 
ne  répondaient  pas  vite  à  son  espoir  secret;  elle  com- 
mençait à  entrevoir  qu'il  pourrait  bien  n*en  rien  résul- 
ter de  sérieux.  Le  roi  semblait  n'être  plus  pour  elle 
qu'un  amoureux  de  comédie,  plus  occupé  de  ses  rôles 
que  de  sa  maîtresse.  Quant  à  la  reine,  dit  madame  de 
Motteville,  »  elle  ne  se  fâchoit  point  de  cet  attache- 
ment; mais  elle  ne  pou  voit  souffrir,  pas  même  en 
riant,  qu'on  parlât  de  cette  amitié  comme  d'une  chose 
qui  pouvoit  tourner  au  légitime  ;  la  grandeur  de  son 
âme  avoit  de  l'horreur  pour  un  tel  abaissement  * .  » 

Le  roi  u'avait,  de  son  coté,  qu'à  jeter  les  yeux  au- 
tour de  lui  pour  apercevoir  des  beautés  plus  sédui« 
santés  que  sa  l'a\oiite.  Ses  ardeurs  d'adolescent  se 
promenèrent  beaucoup  dès  cette  époque.  La  Gazette 
rimée  célébrait  encore 

Cette  Olympe  au  divin  esprit, 

£t  dont^  sur  le  cœur  des  monarques. 

Le  pouvoir  peut  graver  ses  marques  \ 

*  Mi  m.  de  vwdamede  Motteville,  coll.  Petitot,  t.xxxix,  p.  867. 
3  Loret,  Mme  hUtorique,  6  février  ieô6. 
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Les  marques  de  ce  pousuir  s'cffacaienl  :  la  jalousie 
d'Olympe  éclata  en  mainte  occasion,  les  complaisances 
cessèrent  de  sa  part,  ses  bouderies  deyinrent  fréquen* 
tes ,  et,  comoie  la  passiou  n'aveuglait  point  son  cœur, 
elle  comprît  qu'il  était  temps  de  sortir  des  illusions  et 
d'aller  au  sérieux.  Elle  n'avait  pas  \u  sans  dépit  le 
g^nd  établissement  de  sa  cousine.  Dès  cette  époque 
elle  se  fût  accommodée  du  prince  de  Gonti ,  et  eût  sa- 
criiié  ses  chances  douteuses  de  mariage  avec  le  roi  à 
un  résultat  plus  sûr  et  plus  prompt.  Mais  Sarrazin,  le 
mandataire  du  prince,  fit,  dit-on,  dans  ses  lettres,  un 
portrait  peu  séduisant  d'Olympe,  et  il  obtint  pour  son 
maître  mademoiselle  Martinozzi.  Notre  héroïne  ne 
réussit  pas  mieux  avec  le  prince  deModène;  plus  tard, 
Armand  de  la  Meilleraie ,  que  Mazarin  désirait  avoir 
pour  neveu ,  refusa  la  main  d'Olympe  et  se  prit  de 
passion  pour  sa  jeune  sœur  Hortense  * .  Tout  semblait 

*  On  trouve  dans  un  écrit  du  teDips,  les  Entretiens  de  Colbert 
etdeBloin  (Cologne,  in-12, 1701),  ce  détail  assez  piquant  au  sujet 
d'Olympe  et  de  la  MeiUeraye  : 

«  C.  —  Le  cardinal  avoit  jette  les  yeux  sur  le  marquis  de  la  MeiUe- 
raye ,  pour  lui  faire  épouser  une  de  ses  nièces;  mais  ce  n*étoit  pas 
Hortense  qu'il  lui  vouloit  donner,  c  etoit  01}  nipc  qui  est  aujourd'hui 
madame  la  comtesse  de  Soissons. 

«  B.  —  Cétoit  encore  mille  fois  plus  qu'il  ne  méritoit  ;  j'ai  vu  cette 
princesse,  une  brune  piquante. 

«c  G. —Sans  doute,  cependant  tu  ne  saiib  pas  la  réponse  qu'il  fit  à 
monsieur  le  cardinal ,  quand  Son  Éminence  lut  en  parla.  Il  lui  dit 
qu'il  ne  vouloit  se  marier  que  pour  faire  son  salut  et  qu'il  ne  savoit 
pas  s*il  pourroit  jamais  aimer  Olympe  ;  que  de  la  prendre  sans  l'ai- 
mer ce  seroit  justement  le  grand  chemin  de  la  damnation;  qu'on 
étoit  obligé,  quand  on  n'étoit  pas  content  de  son  ordinaire ^  d'aller 
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donc  lai  échapper,  lorsque  le  prince  Eugène  de  Ca- 
riguan ,  de  la  maison  de  Savoie ,  se  présenta  :  c'était 
le  cardinal  sans  doute  qull  voulait,  comme  bien  d'au- 
tres, épouser.  Sa  mère,  la  princesse  de  Carignan,  pres- 
sait fort  le  ministre  sur  ce  mariage;  mais  il  parait  qu'il 
ne  se  hâtait  pas.  Qu'attendait-il  donc?  N'était-ce  pas 
une  assez  belle  alliance?  11  trouvait  dans  Eugène  de 
Carignan  un  prince  étranger  et  un  prince  du  sang  de 
France.  Que  voulait-il  de  mieux?  Il  aimait  fort  sa 
nièce  Olympe,  et,  si  Ton  en  croit  madame  de  la  Fayette, 
a  il  n'auroit  pas  été  éloigné  du  dessein  de  la  faire  mon- 
ter  sur  le  trône  ;  mais  tous  les  faiseurs  d'horoscopes 
Favoient  tellement  assuré  qu  elle  ne  pourroit  y  par* 

chercher  ailleurs;  que  cependant,  s*i]  lui  rouloit  donner  Hortense,  il 
pourroit... . 

«  B.  —  n  n*étoit  pas  trop  dégoûté ,  j'ai  vu  Hortense  la  plus  belle 
personne  de  la  cour  ;  mais  que  lui  répondit  le  cardinal  ? 

«  G. — Il  lui  répondit  qu'Hortense  étoit  promise  à  un  autre,  et, 

en  effet,  elle  l*étoit  alors  au  duc  de  Candale  Madame  de  Venelle, 

gouvernante  des  nièces  de  Son  Éminence,  ayant  su  la  réponse  que  la 
Meilleraye  avoit  faite  à  Tégard  d*01ympe,  en  avoit  terriblement  ful- 
miné contre  lui  ;  elle  avoit  dit  a  Oi}'mpe  que,  s'il  lui  prenoit  fan- 
taisie de  lui  parler  elle  lui  devoit  tourner  le  dos  conune  è  un 

misérable.  Mais  comme  Olympe  avoit  plus  d'esprit  qu'elle,  et  que 
le  conseil  qu'elle  lui  donnoit  n'eût  pas. rempli  sa  vengeance,  elle  prit 

un  parti  qui  y  étoit  opposé  Le  marquis  ayant  parlé  au  cardinal , 

Son  Éminence  le  renvoya  à  elle.  Olympe  le  reçut  le  mieux  du  monde 

en  apparence  si  bien  qu'il  s*enflamma  tellement  pour  elle  en  moins 

de  rien  qu'il  ne  songea  plus  à  Hortense       11  lui  voulut  demander 

permission  de  parler  à  Son  Éminence,  afin  de  huter  son  bonheur  

Elle  lui  répondit  que,  comme  elle  ne  se  marieroit  jamais  que  pour 
foire  son  salut,  et  pour  aimer  son  mari ,  il  ne  falloit  point  qu'il  pré- 
tendit de  rétre,  puisqu'au  lieu  d*amitié,  elle  se  sentoit  pour  lui  une 
inconcevable  aversion.  » 
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venir,  qu'il  finit  par  en  perdre  la  pensée  * .  j»  Comme 
Eugène  de  Carignan  tenait  par  sa  mère  aux  Bour- 
bons, Mazarin  fit  revivre  pour  lui  le  titre  de  comte 
de  Soissons;  Olympe,  ainsi  devenue  princesse  du  sang, 

fut  appelée  par  disliiicliou  .Madame  la  comtesse^. 

Le  roi  prit  son  parti  de  ce  mariage,  et  de  si  bonne 
grâce  que  sa  mère,  en  Tobservant,  dit  tout  bas  à  ma- 
dame de  Motteville  :  a  Je  vous  disois  bien  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  craindre  de  cette  liaison  !  »  Le  mariage , 
en  effet,  loin  de  les  brouiller,  les  réconcilia  plutôt.  Il 
ne  se  passa  guère  de  jour  sans  que  le  roi  n'allât  faire 

*  Histoire  de  madame  Henriette ,  coll.  Petitot,  t.  lxiv,  p.  384. 

•  On  remarquera  qu'à  propos  de  son  mariage  même  les  gazctiers 
ne  se  gênèrent  point  pour  rappeler  Tamour  que  le  roi  avait  eu  pour 
die,  ce  qui  caractérise  assez  bien  cette  époque  de  galanterie  ; 

Le  matiii  de  ce  mèroe  jour, 

Le  dieu  d*byineii ,  le  dieu  d^amour, 

Bayoïmaitt  d'agréables  flammes. 

Unirent  deux  illustres  âmes , 
Savoir,  Soissons  et  Manciiii , 


Et  pour  sou  adorable  amante 
Elle  est  et  parolt  si  cbarmante 
Qu'Amour  des  traits  de  ses  beaux  yeux 
A  blessé  jtuques  à  nos  dieux 

(LoKET,  Muze  hkstcr»,  Mt.  tiu,  24  fevr.  lfi57.} 

Cette  illustre  et  brune  déesse ,  • 
Qui  n*a  pas  plus  de  dix-sept  ans , 
Mais  a  én  appas  édatants 
Qui  font  dire,  de  par  le  mondei 
Qu'Olympe  n'a  point  de  seconde , 
Et  que  l'Amour  a  r^imi 
Dedans  riiifante  Maucini^ 
l'ar  im  avantage  suprême , 
Tout  ce  qui  force  à  dire  :  J'aime! 
Et  quh  le  firoU  dire  aux  dieux  

{Muze  royale,  lOfévr.  1657.) 
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un  tour  à  l'hôtel  de  Soissons.  La  bonne  humeur  d'O- 
lympe revint  apparemment  :  tranquille  et  satisfaite, 

on  peut  le  croire,  du  grand  état  où  elle  était  parve- 
nue,  elle  ne  visa  plus  qu'à  retenir  le  prince  à  ses  cô- 
tés. On  se  demandera  peut-être  de  quelle  nature  étaient 
leurs  rapports.  Louis  XIV  avait  passé  dix-huit  ans  au 
moment  où  Olympe  se  maria;  d'après  les  confidences 
que  les  contemporains  hasardent,  l'âge  de  Tinnocence 
alors  pouvait  bien  être  passé  pour  lui.  A  seize  ans  on 
lui  en  eût  donné  vingt,  et  son  valet  de  chambre  la 
Porte  veut  bien  nous  inilicr,  sur  ce  sujet,  à  des  parti- 
cularités on  ne  peut  plus  intimes.  Anne  d-Autriche 
avait  une  femme  de  chambre  qui  était  plus  que  toutes 
dans  les  secrets  de  sa  maîtresse;  elle  se  noiiuiiait  ma- 
dame de  Beauvais,  et  la  reine  l'appelait  très-familiè- 
rement Catean  la  Borgnesse.  Elle  était  borgne  en  effet, 
et  n'était  m  jeune  ni  belle;  mais  li  paraît  qu  elle  avait 
Thumeur  galante  au  dernier  point.  Saint-Simon  rap- 
porte comme  chose  avérée,  et  dans  des  termes  qui  ne 
seraient  point  de  mise  ici,  comment  le  royal  adoles- 
cent subit  le.  charme  de  Gâteau  la  Borgnesse*  .  Ce  roi 
de  seize  ans,  (pii  n'aimait  pas  les  petites  filles,  s'ar- 
rangea des  enchantements  de  cette  vieille  Circé. 

Une  nuit  que  le  jeune  prince  s'endormit  auprès  de 
sa  mère  malade,  madame  de  Motteville,  qui  veillait 
près  de  sa  maîtresse,  se  prit,  la  pieuse  femme,  a  le 
contempler,  et  le  trouva  si  beau  dans  son  sommeil  que 
sa  tête  un  peu  romanesque  en  fut  troublée,  si  bien  que 

*  Saiut-SimoD ,  Mémoires,  t.  i,  p.  158,  iu-18. 
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la  pauvre  dame  se  mit  prudemment  en  prières  * .  En 

pareille  rencontre,  ce  n'était  point  à  la  prière  que  la 
Beauvais  avait  recours.  Ce  fut  elle  qui  ouvrit,  sans  plus 
do  splendeur,  celte  liste  éclatante  où  se  lisent  les  noms 
de  la  Vallière  et  de  Montespan^.  Grâce  à  cet  honneur, 
Gâteau  la  Borgnesse  eut  un  hôtel,  y  fit  très-grande 
figure,  et  le  baron  de  Beauvais,  son  fils,  devint  tout  à 
fait  un  personnage.  Après  ce  singulier  début ,  le  mo- 
narque adressa  les  mêmes  hommages  à  une  petite  jar- 
dinière ;  il  eut  d'elle  une  fille  qui  fut  élevée  sans  éclat, 
et  mariée  à  un  modeste  gentilhomme.  Quoiqu'elle  res- 
semblât fort  au  Dauphin ,  le  souvenir  de  la  mère  ne 
permit  pas  qu'elle  brillât  davantage  sur  la  scène  du 
monde. 

Dans  une  sphère  différente,  la  duchesse  de  ('lià- 
tillon  fut  du  nombre  de  celles  que  le  roi  honora  de 

*  Mtm.  de  madame  de  MotteiUle,  coll.  Petitot,  t.  xl,  p.  185 
et  186. 

2  La  Palatine  en  parle  également  comme  d  une  histoire  bien  connue. 

«  J'ai  encore  vu,  dit-elle,  la  première  femme  de  chambre,  la  Beau- 
vais, cette  créature  borgne  qui  » 

«  Son  père,  selon  Gai  Patin,  étoit  un  fripier  de  la  h&lle,  d*auUre$ 
disent  encore  moins  que  fripier,  mais  seulement  crocheteur.  »  (Let- 
tres, A  mai  1663.)  Elle  mourut  fort  âgée,  en  1690.  «  Créature  de  beau- 
coup d^esprit,  dit  Saint-Simon,  d*une  grande  intrigue,  fort  audacieuse, 
qui  avolt  eu  le  grapin  sur  la  reine-mère,  et  qui  étoit  plus  que  ga- 
lante. »  (I9ote  au  Journal  de  Dangeau.)  «  Vieille,  chassieuse  et  bor* 

goesse  De  temps  en  temps,  elleyenoit  à  Versailles  où  elle  causoit 

toujours  avec  le  roi  en  particulier.  »  (Saint^imon,  Mém,,  1. 1,  p.  69.) 
— L*un  de  ses  amants,  Fromenteau,  devînt,  grûce  à  elle,  la  souche 
des  ducs  de  la  Vauguyon.  La  fille  atnée  de  madame  de  Beauvais 
épousa  le'marquis  de  Richelieu.  La  duchesse  d*Aiguillon,  sa  tante, 
disait,  à  propos  de  ce  mariage  :  «  Mes  neveux  vont  toujours  de  pis 
en  pis;  j'espère  que  le  troisième  épousera  la  fille  du  bourreau.  » 
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ses  regards.  Elle  n'était  guère  plus  farouche  que  la 
baronne  de  Beauvais,  mais  elle  était  fort  belle,  à  la 

différence  de  rauti  e.  Condé  Tavait  aimée  et  eatraînée 
dans  son  parti ,  où  elle  s'efforçait  de  lui  rendre  de 
grands  services  à  sa  manière.  Eu  effet,  elle  poussa 
l'amour  et  le  dévouement  pour  M.  le  Prince  jusqu  à 
prendre  autant  d'amants  qu'elle  en  trouya,  afin  de  faire 
d'eux,  disait-elle,  des  partisans  à  son  Iiéros  ;  c'est  ainsi 
qu'elle  recrutait  pour  ia  Fronde  et  pour  Condé.  C'eût 
été  un  coup  de  maître  à  la  belle  Chfttillon  que  de  faire 
passer,  de  cette  agréable  façon ,  le  roi  dans  son  parti , 
et  de  l'enlever  au  Mazarin  :  cette  conquête  en  eût  bien 
valu  d'autres ,  et  elle  était  femme  à  l'entreprendre  ; 
mais  le  roi  était  bien  jeune  alors.  Quelques  années 
plus  tard,  il  regarda  avec  intérêt  la  galante  ducbesse. 
Qu'en  advint-il?  Aimait-elle  toujours  Condé,  et  lui 
faisait-elle  encore  des  partisans  *  ? 

*  La  duchesse  de  Châtitlon  était  fille  de  ce  comte  de  Boutevllle* 
Montmorency,  si  fameux  par  ses  duels,  et  qui  fut  décapité  sous  Riche- 
lieu, pour  s'être  battu  en  pleiu  jour  à  la  place  Royale  contre  le  marquis 
de  Heii  vron.  £lle  était  sœur  du  maréchal  de  Luxembourg;  née  en  1626, 
elle  épousa,  en  1645,  Gaspard  de  Cotigny,  duc  de  Châtillon,  qui  ren- 
iera d'une  façon  romanesque,  à  l'instigation  de  Condé.  Les  contem- 
porains nous  dépeignent  av  ec  complaisance  cette  beauté  célèbre  :  «  Elle 
avoit  les  yeux  noirs  et  vifs,  dit  Bussy-Rabutin ,  le  front  petit,  le  nés 
bien  fait ,  la  bouche  rouge,  petite  et  relevée  ;  le  teint  comme  il  lui 
plnisoit ,  mais  d'ordinaire  elle  le  vouloît  avoir  blanc  et  rouge;  elle 
avoît  un  rire  charmant  et  qui  alloit  réveiller  la  tendresse  jusqu'au 
fond  des  cœurs;  elle  nvoit  les  cheveux  fort  noir*^,  In  taille  grande,  l'air 
bon....  elle  avoit  l'esprit  doux  et  ai corL,  IlaUcur  et  insinuant.  Elle 
étoit  intéressée,  infidèle  et  sans  auiitie,  etc.  »  {Hist.  amour,  des 
Gaules,  t.  i,  p.  156,  coll.  P.  Jamiet.)  —  Voir  aussi  les  Mcm.  de 
M,  rfe***,  p.  533,  coll.  Petitot.  —  Gaspard  de  Coligny  lut  lue  pen- 
dant la  Fronde,  au  combat  de  Cliareuton,  en  1649.  Sa  femme,  mal- 
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Bien  des  caprices  de  ce  genre  pas^-èrent  par  la  tête 
du  priace  adolescent.  N  avons-nous  pas  vu  qu'un  jour 
il  s'émancipa  jusqu'à  effaroucher  la  vertu  de  la  belle 
Conti?  Sa  cousine  Olympe  eut-elle  anssi  de  ces  ver- 
tueuses colères,  ou  bien  les  jeux  du  roi  avec  elle 
étaient-ils  plus  innocents?  Tous  deux  étaient  de  même 
âge ,  et ,  dans  riutimité  de  leurs  amusements  et  de 
leurs  études,  ils  avaient  dû  jouir  d*une  assez  grande 
liberté.  Avec  des  dispositions  aussi  précoces  que  celles 
du  roi,  avec  l'esprit  d'intrigue  de  sa  compagne  et  sa 
vivacité  italienne,  on  peut  bien  se  demander  quel  put 
être  le  caractère  de  leurs  relations.  Eu  admettant  que 
madame  de  Venelle  ait  exercé  une  surveillance  active 
sur  son  élève  jusqu'au  jour  du  mariage,  le  roi,  dans 
ses  visites  quotidiennes  à  rhôlel  de  Soissons,  n'y 
trouva  plus  les  mêmes  entraves.  La  comtesse  n*épar* 
gna  rien  vraisemblablement  pour  retenir  dans  ses  chaî- 
nes cet  illustre  captif,  il  est  vrai  que  d'autres  chaînes 
l'attiraient  souvent  ailleurs;  mais  Olympe  savait  faire 

gré  ses  charmes,  n'avait  pas  su  fixer  son  cœur;  il  s'éprit  de  made- 
moiselle de  Guerche  :  dans  le  combat  où  il  fut  tué,  «  il  avoit,  dit 
Mademoiselle  dans  ses  Mémoires,  une  des  jarretières  bleues  de  cette 
belle  nouée  à  son  bras.  »  C'est  ainsi  que  combattaient  et  mouraient 
les  héros  galants  de  la  Fronde.  Madame  de  Ghâtillon ,  qui  écoutait 
en  même  temps  Gondé,  le  duc  de  Beaufort,  le  duc  de  Nemours,  etc., 
fat  la  cause  d'un  duel  entre  les  deux  derniers,  où  Nemours  fut  tué. 
Il  est  partout  question  des  intrigues  de  la  volage  duchesse  pendant 
la  Fronde.  Voy.  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  de  madame  de  Mot- 
teville,  de  Bussy-Rabutin  ;  citons  encore,  sans  en  rien  garantir,  V His- 
toire véritable  de  la  duchesse  de  ChâtiUon  (Cologne,  Pierre  Mar- 
teau, 1699).  Cette  beauté  trop  célèbre  n'en  épousa  pas  moins,  en 
1664,  le  duc  de  MedKlembourg-Schwerin  ;  elle  vécut  immensément 
riche  jusqu'en  1695. 
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la  part  des  circonstances.  C'était  beaucoup  que  le  roi 
demeurât  constant  au  moins  dans  ses  visites ,  et  lui 
laissât  tout  le  prestige  de  la  faveur.  «  Son  âge  de  dix- 
huit  ans,  dit  madame  de  Motteville,  son  embonpoint, 
ses  beaux  bras,  ses  belles  mains,  la  faveur  et  le 
grand  ajustement,  donnèrent  du  brillant  à  sa  mé- 
diocre beauté.  » 

Une  lettre  du  temps,  peu  connue  sans  doute,  jettera 
quelque  jour  sur  l'état  des  relations  d'Olympe  avec  le 
roi.  Le  fond  en  est  curieux ,  et  nous  donnons  cette  épi^- 
tre  dans  tout  le  négligé  de  son  orthographe  et  de  son 
français  *  *  En  examinant  de  près  Tuge  et  la  position 

*  Cette  lettre  a  été  publiée  sous  le  titre  :  Lettre  d'une  des  demoi" 
selles  Mancini  à  son  oncle  le  cardinal  Mazarin,  (Bulletin  de  la 
Société  de  THistoire de  France»  1. 1,  iv  partie,  p.  163.) 

«Ce29aoii8t. 

«  Te  viens  encore  de  recevoir  une  îetre  de  Votre  Jiniiiience,  qui  <^?t 
tlesin  h  troisicsme  que  je  ny  eu  l'honneur  de  recevoir.  11  faudroit  que 
je  fusse  bii'M  in^ratte  si  je  ne  reconoîses  (reconnaissais;  les  boules  que 
V.  E.  a  pour  inoy,  et  si  je  ne  luy  escrivé  pas  aussy  souvent  qu'il  inest 
possible,  sachant  quelle  le  souhelle.  Pour  comencer  à  hiy  donner  des 
nouvelles,  je  luy  dire  que  jay  esté  ases  malheureuse  pour  perdre  la 
bonne  e;race  du  IVere  de  celuy  à  qui  vous  vonles  (voulez)  que  je  fasse 
un  con)i)linieut  de  votre  part  ;  l  vc  me  parle  plua  du  tout  depuis  un 
jour  que  je  demeure  à  daucer  le  soir.  Je  ne  sçay  ce  quil  avoit,  si  ce 
nest  quil  l)()udoit  ma  sœur  et  luy  ensemble,  et  je  voulu  prendre  la 
liberté  de  luy  en  dire  quelque  chose  ;  je  coiumeacé  par  luy  demander 
SI  nia  sœur  ne  boude  pas;  i  me  dit  que  ouy,  mais  que  sestoit  son  hor- 
dinaire;  ie  luy  dist  que  pour  elle  i  n'importe  pas,  mais  que  pour  luy, 
comme  il  estoit  de  la  plus  mcschantc  humeur  dU  monde,  que  cela 
ik*estoit  pas  bien,  et  que  mesme  le  monde  en  faisoît  cent  conte,  di- 
sant  quil  sembloit  deux,  petite  enfante  qui  boudasent  à  tout  moment, 
et  comme  de  faist  le  monde  dict  desia  quMl  en  ait  amoureux,  et  comme 
se  ne  peut  pas  estre  par  la  grande  beauté  quelle  aye  ni  par  le  grand 
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des  nièces  du  cardinal,  on  ne  peut  attribuer  cette  let- 
tre qu'à  la  comtesse  de  Soissons.  Ce  point  admis,  Tex- 
plication  en  ressort  naturellement.  Les  deux  personnes 
qu'elle  compare  à  deux,  enfants  qui  boudeut,  sont  sans 
nul  doute  sa  sœur  Marie  et  le  roi.  Le  dépit  qu'Olympe 
ressentit  de  leur  passion ,  qui  commençait,  perce  dans 
la  manière  très-peu  flatteuse  dont  elle  parle  de  sa  sœur. 
On  reconnaît  aussi  son  sentiment  jaloux  à  Fendroit 
de  la  duchesse  de  Châtillon ,  dont  le  roi  avait  été  amou- 
reux. L'aventure  de  cette  duchesse  avec  l'abbé  Fouquet, 
qui  l'avait  teuue  enfermée  chez  lui,  venait  de  faire  un 
grand  escalandrci  et  il  était  plus  permis  à  madame  de 

esprit,  i  dise  quil  faust  que  ce  soit  parce  que  il  la  croit  de  meilleur 
naturel  que  Irs  nritres.  Vous  scavez  que  le  nioiide  est  meschant, 
mais,  en  vérité,  cela  est  tousiours  faeheus.  Tout  le  sf>ir  apKs  que  ie 
luy  eu  dist  cela  i  ne  me  parla  plus  et  ma  traitée  depuis  comme  une 
personne  quil  uauroitiamais  ni  veue  ni  conue;  ie  vous  avoue  la  vérité 
que  cela  ma  psté  fort  sensible;  jaiuiere  uiieus  quil  ne  meust  iamais 
parle  fjue  dagir  de  la  manière  quil  fait  à  cest  heure. 

'  l  li  eust  comédie  hier  an  T.ouvTe,  ou  Mademoiselle  estoit  et  Ma- 
dame de  Chastillon,  labé  Fouquct  aussy,  lequel  dis  tousiours  quil  ne 
se  soucie  point  de  la  belle  et  mesnie  i  seu  moqua  tout  hier  soir; 
mais  ie  croy  que  tout  ce  qui!  en  fait  ce  nest  que  par  colèr,  et  je  iu- 

rere  (jurerais)  quil  se  racouioderout  On  ma  faist  un  conte  dune 

de  ses  quatre  personnes  que  vous  sçaves,  celle  qui  est  la  plus  grande 
dame,  qui  est  que,  quand  ou  lui  vint  dire  que  le  Roy  estoit  fort  ma- 
lade et  quil  ni  avoit  plus  d'espérance  de  vie,  elle  dict:  Elias!  pauvre 
Roy,  en  quelles  mains  estiez-vous;  ou  vous  a  bien  maiué  (mené)  à  la 
boucherie!  ellas!  i  sens  (ils  s'en)  repentiront  bien  à  cest  heure.  Je 
men  vay  finir  parce  que  il  est  trois  heures  et  la  Reine  doit  partir  à 
quatre,  et  jauré  (j'aurais)  peur  de  la  faire  atendre.  On  va  en  un  jour, 
on  souppe  à  Essone  et  marchera  toutte  la  nuict.  Je  vous  prie  de 
maimer  tousiours  un  peu  et  de  croire  que  personne  au  monde  ne  le 
mérite  mieus  que  moy,  par  le  respect  et  la  tendres  (tendresse)  que 
jay  pour  V.  E.  » 
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Soissons  qu7v  ses  jeunes  sœurs  de  se  permettre  des 
allusions  à  cette  aventure  '  • 

On  voit  à  ce  caqoetage  qui  sent  assez  la  petite  fille, 
que  madame  la  comtesse  n'était  point  une  Sévîgné. 
Â  cette  aurore  du  grand  règne,  les  Sévigoés  étaient 
rares,  et  les  lettres  des  belles  dames  ne  valaient  pas 
sans  doute  leurs  conversations.  Il  faut  s'attendre  à 
mille  désappointements  de  ce  genre  quand  on  lit  ce 
qui  nous  reste  de  ce  inunde  si  magniiîque.  Ces  femmes 
qui  éblouissaient  par  le  rang,  la  faveur,  la  grâce,  n'en 
reflètent,  dans  leurs  lettre8,*qu*un  très^médiocre  éclat. 
Dans  celte  société,  qui  conversait  plus  qu'elle  n'écri- 
vait, la  langue  parlée  devait  surpasser  la  langue  écrite. 
L'inexpérience  de  celle-ci  se  trahit  encore,  et  même 

*  Cet  abbé  Fonqnpt  fut  Tim  des  acteurs  principaux  de  h  Fronde, 
n  avait  beaucoup  aide  à  la  fortuno  dp  sou  frère  le  surinteiuiaut,  qu  jI 
dominait.  II  était  fort  avîint  dans  la  confiance  et  les  secrets  de  3Ia- 
zariu.  C'était  un  lionrnie  de  conseil  et  d'exécutiou  avec  qui  ics  plus 
tiers  ne  plaisaiilaient  point.  "  11  entreteiioit  à  ses  dépens,  dit  Cour- 
ville  [Mémoires,  p.  .■i4),  cinquante  ou  soixante  personnes,  la  plupart 
gens  de  sac  et  de  corde ,  qui  lui  servoieut  d'espions  et  le  faisoient 
craindre.  >»  Aussi  proposait-il  tout  simplement  à  Mazarin,  «  d'enlever, 
d'assassiner  et  de  faler  le  coadjuteur.  «  Mademoiselle  dit  qu'un  cer- 
tain Biscara ,  officier  des  gardes  de  ISIazarin ,  »  étoit  le  chef  de  ses 
braves.  «  On  voit  comment  il  ménageait  la  réputation  des  femmes 
qui  passaient  par  ses  mains  :  il  retint  la  duchesse  de  ChfttiUmi ,  sa 
maîtresse,  enfermée  chez  lui  pendant  plusieurs  jours;  une  antre  fois 
il  se  mit  à  briser  tout  diez  elle.  Ce  terrible  homme  était  Tort  redouté 
de  son  frère,  qui  écrivit  dans  ses  instructions  secrètes  :  «  Si  j*étois  mis 
en  prison  et  que  mon  frère,  rabbé,  qui  s^est  divisé  dans  ces  derniers 
temps  d*avec  moi  mal  à  propos,  n'y  fust  pas,  et  qu'on  le  laîssast  en 
liberté,  il  faudroit  doubter  quMl  eust  été  gagné  contre  moi ,  et  il  se- 
roit  plus  à  craindre  en  cela  qu*un  autre.  »  L*hîstoire  a  trop  laissé 
dans  Tombre  ce  personnage,  Tune  des  figures  principales  et  les  plus 
caractéristiques  du  temps. 
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pluB  tard  j  quand  Tarage  d  eerire  devint  plus  général , 
l'esprit  des  Mortemart  n*étincelait  pas  sur  le  papier 

comme  aux  lèvres  des  Montespan  et  des  Thianges. 
Quant  à  la  question  d'orthographe  et  de  grammaire. 
Olympe  va  de  pair  avec  toutes  les  belles  de  son  temps, 
et  il  n  est  pas  besom  de  lui  chercher  une  excuse  dans 
son  origine  italienne. 

Marie  Mancini  u\ait  obtenu  du  roi  qu  il  cessât  de 
voir  sa  sœur  *  •  Le  prince  demeura  en  froid  avec  la 
comtesse  tant  qu'il  aima  la  jalouse  Marie.  Le  pauvre 
comte  fut  bien  mortifié  que  le  roi  n'allât  plus  voir  sa 
femme,  «  car  c'étoit,  dit  madame  de  Motteviile,  un 
honnête  homme  et  surtout  un  bon  mari,  m 

Après  sou  mariage,  Louis  XIV,  détaché  de  Marie, 
se  réconcilia  avec  sa  sœur,  f^^  main  du  cardinal  renoua 
les  fils  de  cette  liaison,  après  qu^elle  eut  brisé  avec 
éclat  les  liens  du  prince  avec  Marie.  Mazarin  se  re- 
trouve ici;  il  employa  l'adresse  d'un  de  ses  affidés  les 
plus  sûrs  pour  ménager  ce  raccommodement  ;  il  se  fai- 
sait écrire  chaque  jour  aux  Pyrénées  les  plus  petits 
détails  de  cette  affaire. 

a  Lerui,  lui  mandoit-ou,  a  trouvé  le  moyen  de 

*  C'est  Ir  commcnccnipiit  de  cette  rupture  dont  il  est  question 
dans  répître  que  nous  avons  ritée.  !î  est  parlé  de  la  mnlndie  récente 
du  roi,  ce  qui  nous  met  à  même  d'en  fixer  la  date,  Louis  XIV,  en 
effet,  tomba  malade  à  Caîais  à  la  lin  de  juiu  !6â8  ;  sa  vie  fut  en  dan- 
ger, mais  sa  eonvaleseeuce  fut  prompte.  La  lettre  d'Olympe,  posté- 
rieure à  eet  événement ,  peut  doue  être  fixée  au  29  aoftt  1658.  C'est 
répo(iiie  où  l'attaehement  du  roi  pour  Marie  commeuea  à  devenir 
sérieux;  c'est  alors  que,  sure  de  son  empire,  elle  exigea  qu'il  cessdt 
de  voir  sa  sœur. 
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venir  de  Bordeaux  ici  eu  jouant  ^  il  a  quitté  le  car- 
rosse de  la  reine  dès  la  seconde  journée,  et  est  entré 
dans  le  sien  avec  madame  la  comtesse  de  Soissons  seule 
et  madame  d-Uzès;  ils  ont  fait  dans  le  carrosse  d'une 
machine  une  table  où  ils  jouent  tète-à-tête  un  jeu  à 
perdre  trois  ou  quatre  cents  pistoles.  La  perte  n'est  pas 
de  cela  jusqu'à  cette  heure,  et  c'est  le  roi  qui  perd.  11 
a  repris  avec  Madame  la  comtesse  le  commerce  de  lui 
parler,  de  rire  avec  elle,  et  particulièrement  d'y  jouer 
plus  qu'avec  qui  que  ce  soit;  de  sorte  que  cela  va  aussi 
bien  qu'on  le  peut  souhaiter,  et  dure  comme  cela  de- 
puis six.  jours  ^  ils  ont  dîné  tous  les  jours  tête-à-tête 
dans  le  carrosse,  sans  en  sortir*.  » 

*  3  octobre  16S9.  —  «  Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que  le  roi  envoya 
à  mademoiselle  Mancini  un  dès  deux  petits  chiens  de  Fripone;  il 
aime  fort  la  mère  et  les  petits.  H  va  présentement  à  toutes  les  comé- 
dies et  au  théâtre  de  la  ville  et  chez  Monsieur.  Tant  qu*il  a  fait  froid 
à  madame  la  comtesse  de  Soissous,  Monsieur  se  mettoit  toujours  à  la 
comédie  entre  le  roi  et  elle  ;  hier  au  soir,  il  ne  s^y  mit  point,  et  te 
roi  lut  parla  assez  agréablement  jusqu'à  trois  fois.  A  ce  soir,  comme 
il  est  vendredi ,  il  n*y  a  point  de  comédie  ;  Monsieur  vit  fort  bien 
avec  elle,  et  d*aatant  mieux  que  le  roi  y  vivoit  assez  mal.  » 

21  octobre  1659  (la nuit). — «Le roi  vit  si  bien  avec  Monsieur  et 
Madame  de  Soissous  qu'il  ne  se  peut  rien  de  mieux.  S.  M.  donna  à 
celle-ci,  il  y  a  trois  jours,  le  bal  et  la  comédie  à  rarchevéché,  et  puis 
ils  firent  ensemble  7nedta  noche,  ayant  été  plus  de  trois  heures  à 
8*entreteDÎr  peut-être  des  choses  passées  plus  que  de  celles  de  l'avenir, 

«  Hier  au  soir,  il  fut  jouer  cboz  elle  où  il  avoit  déjà  passé  une  soi* 
rée  ;  il  y  a  passé  la  nuit  jusqu'à  trois  heures  du  matin  à  jouer  au 
hoc;  ils  ont  joué  un  jeu  à  perdre  deux  mille  pistoles  avec  un  médiocre 
malheur  :  le  roi,  Madame  la  comtesse,  INT.  de  Villcquier,  M.  de  Ri- 
chelieu et  ]M.  de  Varniigeville.  Tous  avoioiil  dos  croupiers,  liors  le 
roi,  qui  n'a  perdu  que  cent  pistoles.  J'en  étois  d'un  vingtième  avec 
madame  la  comtesse,  qui  a  gagné  cinq  cents  pistoles  que  M.  de  Ri- 
chelieu et  M.  de  Quitry,  son  rroupier,  ont  perdues.  A  l'heure  que 
j'ccm  à  Y*  Ëm,,  le  roi  est  chez  madame  la  comtesse  ,  de  Soissous,  qui 
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Guidée  par  la  main  de  son  onele,  Olympe  ainsi 
rentra  par  degrés  dans  les  bonnes  grâces  de  son  royal 
ami.  «  Le  roi  y  uous  dit  la  Fare,  eut  un  grand  com- 
merce avec  la  comtesse  de  Soissons,  qu'il  alloit  Yoir 
tous  les  jours,  même  depuis  qu'il  fut  amoureux  de 
mademoiselle  de  la  Yallière.  »  Depuis  longtemps  le 
cardinal  visait  à  un  poste  éclatant  pour  sa  nièce  :  il  la 
fit  surintendante  de  la  maison  de  la  reine;  Olympe 
devint  ainsi  la  plus  grande  dame  de  la  cour  :  par  sa 
charge,  par  son  crédit,  par  son  mariage,  elle  vivait 
dans  une  splendeur  sans  égale. 

11  y  avait  près  de  la  jeune  reine  une  dame  d'hon- 
neur, la  duchesse  de  Navailles,  qui  s'avisa  de  faire 
murer  certaines  fenêtres  dont  le  roi  prolitait,  disait- 
on  y  pour  des  visites  nocturnes  dans  Tappartement  des 
filles  d  honneur.  «  Elle  dit  au  roi  en  face  qu'elle  feroit 
sa  charge,  et  ne  souffriroit  pas  que  la  chambre  des 

9 

t 

est  logée ,  par  la  faute  de  ses  gens,  à  un  quart  de  lieue  de  rarchc- 
vêché.  Je  ne  sais  rnmmpTit  le  roi  fera  jusqu'à  ce  que  V.  Em.  soir  ici, 
car  je  lui  puis  assuivr  rjuc  les  pistoles  qu'il  avoit  gagnées  à  Bordeaux 
au  billard ,  au\  oftieiers  des  gardes  qu'il  a  ruinés,  s'en  sont  allées  au 
brelan.  J'ai  evhorlé  Aladnme  la  comtesse  à  vivre  avec  le  roi  avec  plus 
d'application  et  de  soin  lutnie,  s'il  faut  ainsi  dire,  qu  elle  n'eu  a  en 
devant  l'orage  de  mademoiselle  sa  sœur.  Je  lui  ni  vu  là-dessus  des 
sentiments  tout  h  fait  raisonnables;  mais,  dans  I  t  xccntion,  je  lui  re- 
prochai encore  hier  qu'en  mille  endroits  du  coi  nu  um  ce  qu'elle  a  avec 
le  roi  elle  a  l'esprit  si  Iroid,  et  souvent  l'humeur  si  iroide  aussi,  que 
cela  me  faisoit  toutes  les  peines  du  monde  ;  je  m'en  rapporterois 
pourtant  bien  à  elle  (car  elle  a  de  l'entendement),  si  elle  avoit  tou- 
jours bien  connu  le  roi  ;  mais,  après  le  lui  avoir  vu  échapper  et  tom- 
ber dans  des  mains  peu  liumaiues  pour  elle,  il  ne  faut  s'assurer  de 
rien.  » 

21  octobre  1659.  ~  «V.  E.  seroit  merveilleusement  édifiée  si  elle 

12 
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âl1e8  fût  déshonorée  * .  »  C'était  comme  une  déclaration 

de  guerre  à  Sa  Majesté,  qui  y  répondit  par  un  règle- 
ment en  forme  sur  les  attributions  de  la  dame  d'honneur 
et  de  la  surintendante  :  celle-ci  faisait  sans  doute  sa 
charge  d'une  façon  moins  inhumaine^  mais  le  diffé- 
rend de  ces  grandes  dames  partagea  la  coiir  en  deux 
camps;  leurs  maris  s'en  mêlèrent  et  le  comte  de 
Soissons  appela  en  duel  le  duc  de  iSavailles,  pour  vider 
la}querelle  en  champ  clos. 

La  comtesse  pourtant  prit  d*assez  mauvaise  grâce 
Tamour  du  roi  pour  la  Vallière.  Louis  XIV  avait  pour 
confident  de  sa  passion  ce  marquis  de  Vardes  dont 
il  est  question  plus  haut.  Celui-ci|  vers  ce  même  temps, 
8*attaqua  au  cœur  d'Olympe,  et  la  Fare  assure  que 
ce  fut  par  ordre  du  roi.  ]1  faut  parler  un  peu  de  ce  per- 
sonnage,  qui  jouait  alors  un  rôle  si  brillant ,  et  qui 
tint  une  place  à  part  dans  la  vie  de  la  comtesse.  Tar- 
des était  fils  de  l'une  des  maîtresses  de  Henri  IV,  la 
comtesse  de  Moret;  il  n'était  plus,  par  conséquent,  de 
la  première  jeunesse,  quand  il  fit  sa  cour  à  madame  de 
Soissons.  Nous  le  trouvons,  en  effet,  mestre  de  camp 
dès  1646;  il  servit  avec  distinction.  Il  était  en  grand 
renom  de  beauté,  de  bravoure,  et  surtout  de  galanterie. 

▼oyoit  avee,  eombien  de  reoonnoissance  et  de  modestie  Madame  la 
comtesse  a  reçu  et  senti  les  bons  offices  que  vous  lui  avez  rendus 
auprès  du  roi-  Je  vous  assure  qu*e]le  sait  que  le  bien  présent  de  l'amitié 
du  roi  vers  elle  lui  vient  uniquement  du  choix  de  la  bonté  de  V.  £m. 
qui  a  agi  auprès  du  roi.  » 
{Lettres  inédites  de  Bar  te  t  au  cardinal  Mazarin;  ABcmvBft 

DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  ) 

*  Mém,  de  madame  de  Caylus,  coll.  Petitot,  t.  ixvtf  p.  422, 
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Une  anecdote  que  Saint-Simon  raconte  de  son  père  et 
dit  marquis  de  Vardes  caractérise  en  même  temps  l'é- 
poque et  les  personnages*  Ils  se  prirent  de  querelle, 
et  «  conyinrent  de  se  battre,  dit-il,  sur  le  midi ,  à  la 
porte  Saint-Honoré,  lieu  alors  fort  désert;  et,  pour  que 
ce  combat  parût  une  rencontre,  que  le  carrosse  de 
M.  de  Vardes  couperoit  celui  de  mon  père,  et  que  les 
maîtres,  prenant  la  querelle  des  cochers,  mettroient 
pied  à  terre  avec  cbacun  un  second ,  et  se  battroient 
là...  Vardes,  qui  attendoit  au  coi»  d'une  rue,  joint  le 
carrosse  de  mon  père,  le  £rôle,  le  coupe*  Coups  de  fouet 
de  son^  cocher,  et  riposte  de  celui  de  mon  père;  tètes 
aux  portières,  et  pied  à  terre.  Us  mettent  l'épée  à  la  * 
main.  Le  bonheur  en  voulut  à  mon  père  :  Vardes  tomba 
et  fut  désarmé.  Mon  père  lui  voulut  faire  demander  la 
vie;  il  ne  le  voulut  pas.  Mon  père  lui  dit  qu'au  moins 
it  le  balafreroit.  Vardes  l'assura  qu'il  étoit  trop  géné- 
reux pour  le  faire,  mais  qu'il  se  confessoit  vaincu.  Alors 
mon  père  le  releva,  et  alla  séparer  les  seconds*.  » 

Les  duels  de  Vardes,  comme  ses  amours,  seraient 
longs  à  raconter  *  ;  nous  nous  en  tiendrons  à  la  plus 
brillante  de  ses  conquêtes,  et  aussi  la  plus  touchante  de 
ses  victimes,  la  duchesse  de  Roquelaure  :  elle  était 
belle  et  elle  était  sage.  «  Nous  avons  ici  le  marquis 
de  Vardes,  écrivait  Bussy-Rabutin  à  madame  de  Sévi- 
gné,  et  je  sais,  par  M.  le  prince  de  Conti,  qu'il  a  des* 

*  Mém.  de  Saînt'Simon,  1. 1,  p.  120,  éd.  in-18. 

*  C'était  un  honneur  de  se  mesurer  avec  Vartks  :  «Le  comte  de 
Lude  fait  bien  des  annes,  Il  est  brave  -,  il  s'est  fort  bien  battu  contre 
Van&es,  ete»  •  {HisL  anumr.  des  Gaules,  1. 1,  p.      éd.  Jamiet.) 
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sein  d'être  amoureux  de  madame  de  ftoquelaure  cet 

hiver.  Et  sur  cela,  Madame,  ne  plaignez -vous  pas  les 
pauvres  femmes  qui  bieu  souvent  récompensent  par 
une  Téritable  passion  un  amour  de  dessein^  c'estrà-dire 
donnent  du  bon  argent  pour  de  la  fausse  iiioiinoîe  *  ?  » 

Ainsi  parlait  Bussy,  lui  dont  l'argent  n  était  pas  du 
meilleur  aloi.  L*hiirer  venu ,  de  Vardes  aima  donc  la 
belle  Roquelaure,  qui  se  crut  bien  riche  de  la  fausse 
monnaie  de  ce  trompeur.  «  Elle  lui  accorda  tout,  mais 
seulement  pour  lui  plaire  »,  nous  dit  Gonrart ,  aussi 
gravement  que  s'il  parlait  d'une  affaire  d'État  ^.  Mais 
Yardes  se  lassa  d*un  amour  qui  voulait  des  soins,  des 
♦  précautions ,  du  mystère  :  c'était  exiger  trop  du  per- 
sonnage. Comme  il  avait  affaire  à  un  mari  jaloux,  il 
lui  arriva,  une  certaine  fois,  de  passer  quarante-huit 
heures  caché  dans  un  caveau  de  l'hôtel .  Sa  flamme 
n'était  pas  pour  tenir  à  de  pareilles  épreuves  :  sa 
belle  toilette  avait  eu  trop  à  en  souffrir.  Il  délaissa 
donc  cette  adorable  femme,  qui  1  aimait  d'un  profond 
amour.  Ëlle  était  cependant  d'une  beauté  à  faire 
tourner  les  tètes  :  «  Madame  de  Roquelaure  est  reve- 
nue hier  tellement  belle,  écrit  madame  de  Sévigné, 
qu'elle  défit  le  I^ouvreà  plate  couture'.  » 

Par  une  autre  fatalité  de  sa  destinée,  cette  noble 
créature  était  la  femme  de  ce  duc  de  Roquelaure,  si 
connu  par  ses  vilains  bons  mots.  Malheureuse  en  amant 
comme  en  mari,  elle  se  consuma  en  amères  tristesses. 

*  Lettres  de  madame  deSévigné,  17  aoiU  1654. 

2  Minn.  de  Conrart,  coll.  Petitot,  t.  xlyui,  p.  252. 

3  Lettres  de  madame  de  Séviffné,  27  novembre  1651. 
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On  dit  qu'elle  eut  pourtant  la  bonne  volonté  de  guérir. 
La  belle  délaissée  tâcha  de  remédier  à  %fL  passion  par 
une  autre  ;  elle  s'effor^^  de  prêter  roreille  aux  doux 
propos  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  qui  était 
fort  épris  d'elle;  mais  ce  galant,  qui  avait  seize  ans 
à  peine,  ne  put  faire  d'impression  sur  son  âme.  Gon- 
rart  apprit ,  d*une  personne  à  qui  elle  le  conûa,  qu'une 
piiilision  ardente  et  cachée  la  tuait.  Elle  ne  survécut 
guère ,  en  effef!^  à  bou  malheur,  et  mourut  a  \ingt- 
trois  ans  * . 

* 

Ne  suivrons  pas  de  Vardes  dans  tous  ses  hauts  faits 

de  ce  genre.  Nous  avons  vu  qu'à  peine  mademoiselle 
Martinozzi ,  «  la  merveille  aux  cheveux  blonds,  »  eut 
épousé  le  prince  de  Contî ,  Taudacieux  de  Vardes  osa 
porter  les  yeux  sur  elle.  Son  Altesse  le  trouva  au  che- 
vet de  sa  fempie,  et  la  visite  lui  fut  suspecte.  Cette 
belle  blonde  assurément  était  irréprochable  et  pure  ; 
mais  la  duchesse  de  Roquelaure  n'était-elie  pas  sage 
aussi?  Ce  terrible  de  Vardes,  «Fhomme  de  France 
le  mieux  fait  et  le  plus  aimable,  »  dit  Tabbé  de  Cos-  ' 
nac ,  son  ennemi ,  possédait  si  bien  l'emploi  des  lar- 

*  Charlotte-Marie  de  Daillou ,  fille  du  comte  de  Ludc,  avait  épousé 
le  duc  de  Roquelaure  en  1653.  Loret  nous  décrit  au  long,  dans  sa 
Gazette,  les  fêtes  da  mariage,  et  proclame  la  fiancée  : 

Piua  fraicbe  et  plus  belle  que  Flore. 

Tàllemant  déclare  également  qu^elle  était  «  une  des  plus  belles,  pour 
ne  pas  dire  la  plus  belle  de  la  cour.  »  Mademoiselle ,  qui  n'est  point 
.  prodigue  d*enceBS  pour  la  beauté ,  dit  de  la  duchesse  de  Boquelaure  : 
«  Assurément  c'est  une  belle  créature!  »  Elle  assure  que,  le  lende- 
main de  sa  mort.  Monsieur  se  confessa,  communia  et  fit.  dire  mille 
messes  pour  elle. 
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mes ,  il  avail^si  grand  air  et  tant  d'esprit  que  la  belle 
Gontt  se  fût  peat«ètre  laissée  ensorceler  comme  bien 
d  autres.  Elle  qui  s'était  effarouchée  des  galanteries 
du  roi,  ne  se  fâchait  pat  des  propos  d'amour  que 

Yardes  lui  disait  à  roreille  * . 

Enfin  vint  le  tour  de  la  comtesse  de  Soissons  ;  que 
Vardes  l'ait  courtisée  pour  obéir  au  maître ,  qu'il  ait 
jeté  son  dévolu  sur  elle  par  intérêt  ou  par  goût ,  tant 
est-il  qu  elle  l'aima  comme  l'avaient  aimé  toutes  les 
femmes.  Sa  passion  pour  Vardes  devint  extrême,  et 
ne  put  rester  un  mystère;  son  esprit  vif  était  tourné 
à  l'ambition  et  à  l'intrigue,  mais  elle  était  Italienne  et 
d'un  naturel  ardent.  «  C'étoit  une  personne ,  nous  dit 
madame  de  la  Fayette,  qu'on  ne  pouvoit  appeler  belle, 
et  qui  néanmoins  étoit  capable  de  plaire  ;  son  esprit 
n'avoit  rien  d'extraordinaire  jù  de  forl  po/î,  mais  il 
étoit  naturel  et  agréable  ^.  » 

*  Mém.  de  l'abbé  de  ChoUu,  coll.  Petitot,  t.  uni,  p.  3S0. 

^  Cela  revient  à  dire  sans  doute  qu*01ympe  n*était  point  ime  pré* 
cieuse.  A  ce  propos  nous  lisons  ce  qui  suit  dans  les  notes  du  Palaie 
MaaariM  :  >  On  rappelle  trop  souvent  la  bécasse  de  Soissons  pour 
qu*au  eontniire  de  ses  sœurs  elle  ne  se  soit  pas  fait  une  réputation 
d*espTit  borné.  >  Cette  prétendue  réputation  ne  nous  paraît  pas  ce* 
pendant  un  liait  bien  établi,  car  nous  ne  connaissons  qu*un  couplet, 
dans  le  recueil  de  Maurepas,  où  Olympe  se  trouve  qualifiée  de  6e'- 
ca$$e: 

Si  la  î)t''C<is.se  de  Soissons 
En  avoit  valu  la  peine 


Cfi  mot  n'avait  peut-être  pns  le  sens  exact  que  INI.  de  Laborde  lui 
snpposp  ;  In  chansonnier  n'y  regardoit  pns  de  près,  et  se  servait  sans 
doute  de  ce  mot  de  bécasse  comme  de  toute  :mtre  injure.  Du  reste , 
contentoiis-nous ,  en  fait  d'esprit ,  du  témoiguage  de  madame  de  la 
Fayette. 
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C  ctait,  après  tout,  pour  un  homme  tel  que  de 
VardeS)  la  liaison  qu'il  lui  fallait  ;  Olympe  était  bien 
mieux  son  fait  que  les  difficiles  conquêtes  auxquelles 
aspirait  sa  vanité.  11  n'avait  poipt  à  redouter,  à  TLotel 
de  Soissons ,  de  se  voir  enterrer  deux  jours  durant 
dans  un  caveau.  Le  mari  était  le  moins  soupçonneux 
des  hommes  j  si  Lieu  que,  lorsqu'il  y  avait  brouille  en- 
tre  la  dame  et  son  amant ,  c'était  le  brave  comte  de 
Soissons  qui  s'en  allait  trouver  de  Yardes  et  le  rame- 
nait à  sa  femme.  11  faut  dire  qu  il  était  persuadé  qu'il 
n'y  avait  rien  entre  eux  qu'une  franche  amitié* 

La  comtesse  était  une  maîtresse  de  maison  entendue 
et  magnifique,  chez  qui  se  tenait  en  quelque  sorte  la 
cour.  Le  roi  avait  repris  l'habitude  d'aller  chercher 
cheA  elle  ses  délassements  et  ses  plaisirs.  11  y  passait 
ses  soirées,  et  le  jeu,  la  conversation,  ¥j  retenaient 
souvent  fort  tard.  «  Rien  n'étoit  pareil,  dit  Saint-Si- 
mon, à  la  splendeur  de  la  comtesse  de  Soissons,  de 
chez  qui  le  roi  lie  bougeoit ,  avant  et  après  son  ma* 
riagc ,  et  qui  ctoit  la  maîtresse  de  la  cour,  des  fêtes 
et  des  grâces  \  » 

Cependant,  quand  le  roi  se  «fut  attaché  sérieusement 
à  la  Vallière,  il  alla  moins  fréquemment  chez  la  com- 
tesse, soit  qu'il  fût  retenu  près  de  sa  maîtresse,  ou 
que  celle-ci  l'âoignât  d'une  société  qu'elle  ne  goûtait 
pas.  La  Vallière  trouva  donc  1  iiôtel  de  Soissons  fort 
mal  disposé  pour  elle.  On  y  devait  voir  de  mauvais 
œil  une  favorite  qui  n'était  d'aucun  parti ,  qui  devait 

*  Mém,  de  Saint'Simm,  t.  in,  p.  i\%  et  US,  éd.  io-18. 
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tout  à  son  amour,  et  ne  demandait  rien  au  roi  que 
d'être  aimée.  De  Yardes  et  la  comtesse  entendaient  lea 
choses  autrement,  et  ils  montèrent  une  cabale  contre 
la  Yallière.  Ils  n'étaient  pas  les  seula  à  qui  cette 
tendre  femme  faisait  ombrage.  La  belle-sœur  de 
Louis  XIV,  Madame,  qui  avait  reçu  de  lui  quelques 
soins  fort  galants ,  ne  voyait  pas  sans  dépit  cette  pas- 
sion véritable.  EHe'accneillit  cependant  les  hommages 
du  beau  comte  de  Guiehc,  à  défaut  d'autres.  Ce  comte, 
fils  unique  du  maréchal  de  Gramont  et  neveu  de  ce 
chevalier  célèbre  dont  on  connait  les  Mémoires ,  était 
Tun  des  liéros  du  joui*.  U  revenait  de  pays  lointains, 
où  il  était  ailé  combattre  comme  un  paladin  du  moyen 
yge  ;  on  ne  parlait  que  de  ses  liauLs  faits,  de  ses  aven- 
tures. Ce  personnage,  qui  visait  à  lextraordinaire , 
avait  d'ailleurs  un  mérité  assez  rare  :  il  parlait  toutes 
sortes  de  langues,  brillait  fort  dans  tous  les  exercices, 
et  charmait  surtout  les  femmes  par  le  tour  roma* 
nesque  de  son  esprit.  «  Le  comte  de  Guîche,  écrit 
madame  de  Sévigné ,  est  à  la  cour  tout  seul  de  son 
air,  un  héros  de  roman ,  qui  ne  ressemble  point  au 
reste  des  honinies.  » 

Le  temps  était  favorable  à  ces  brillantes  singularités, 
et  le  comte  de  Guiche  partageait  avec  de  Yardes  la 
faveur  et  les  succès.  Ils  étaient  loin  de  se  ressembler,  » 
il  est  vrai;  ce  dernier,  bien  moins  chevaleresque, 
possédait  un  charmef  plus  profond ,  un  art  plus  ré- 
ûéclii  et  plus  consommé.  Quant  à  Lauzun,  dont  le 
nom  est  resté  bien  plus  fameux,  il  ne  fut  qu'un  pe« 
tit-maiUe  hautain,  très-médiocre  de  sa  personne,  et 
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qui  n'aifISit  pour  lui  que  l'audace  et-  le  mordant  de 
i^u  esprit  :  ou  ^e  pouvait  le  comparer  aux  deux 
autres. 

Comme  il  fallait  naturellement  à  ce  comte  de  Gui- 
che  des  amours  horj  du  commuu,  il  osa  élever  ses 
vœux  jusqu^à  Madame.  Cette  belle  et  spirituelle  Hen- 
riette avait  y  comme  M.  de  Guiche,  un  grand  penchant 
pour  le  romanesque  \  elle  aimait  la  neuyei&uté,  Taventure 
et  le  péril.  Elle  reçut  ses  lettres,  %n  lut  des  volumes, 
et  liait  par  le  recevoir  iui-mème.  L  indulgent  histo- 
rien de  Henriette,  madame  de  la  Fayette,  nous  avoue 
îîes  entrevues,  en  les  montrant  toutefois  sous  leur  jour 
le  plus  favorable.  • 

«  Le  comte  de  Guiche,  dit-elle,  ne  trouvoit  rien  de 
plus  beau  que  de  tout  hasarder;  et  Madame  et  lui, 
sans  avoir  de  véritable  passion  l'un  pour  l'autre,  a'ex- 
posèrent  au  plus  grand  danger  où  l'on  se  soit  jamais 
^posé.  Ma(I«ime  étoit  malade  et  environnée  de  toutes 
ses  femmes...  Elle  faisoit  entrer  le  comte  de  Guiche, 
quelquefois  en  plein  jour,  déguisé  en  femme  qui  dit 
la  bonne  aventure,  et  il  la  disoit  même  aux  femmes 
de  Madame,  qui  le  voyoîent  tous  les  jours  et  qui  ne 
le  rcconnoissoient  pas  ;  d'autres  t'ois ,  par  d'autres  in- 
ventions, m%is  toujours  avec  beaucoup  de  hasard  ;  et 
ces  entrevues  si  périlleuses  se  passoient  à  se  moquer 
de  Monsieur  ' .  » 

Acceptons  donc  la  caution  de  madame  de  la  Fayette 
quant  à  cette  manière  étrange  de  dépenser  de  si  pré- 

*  Hist  de  madame  Henriette,  coll.  Petîtot,  t  lxiv,  p.  410. 
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deux  momento*'.  De  Vardes,  ami  du  comte^  était  le 
confident  de  ses  entrevues  avec  Ma4|^me;  et  voici  ce 

qui  fut  concerté  entre  eux  tous  pour  faire  congédier  la 
Yallière  et  la  remplacer  par  une  favorite  de  leur  choix. 
La  comtesse  de  Soissons  ramassa,  dans  la  chambre  de 
la  reine,  Tenveloppe  d'une  lettre  qu'elle  avait  reçue 
d*Ëspagne;  ils  placèrent  dans  cette  enveloppe  une 
autre  lettre  où  ils  informaient  la  reine  des  amours  du 
roi  et  de  la  Yallièrl*  Cette  épître ,  composée  par  de 
Tardes,  avait  été  traduite  en  espagnol  par  le  comte  de 
Guîche,  qui  se  piquait  de  bien  savoir  cette  langue.  La 
missive  fut  remise  à  Isl  senora  Molina,  femme  deeham-" 
bre  de  Marie-Thérèse;  mais,  sur  quelques  soupçons 
qui  lui  vinrent  à  l'esprit,  cette  femipe  s'en  alla  porter  ► 
la  missive,  non  à  la  reine ,  mais  aA  roi.  «  La  Molina, 
dit  madame  do  Motteville,  m  a  conté  presque  dans  le 
même  moment  qu'après  que  le  roi  eut  Iju  la  lettre  il 
«  devint  rouge  et  parut  surpris  de  cette  aventure...  Dans 
le  trouble  où  il  fut ,  il  demanda  brusquement  à  la 
Molina  si  la  reine  avait  vu  cette  lettre  ^.  » 

*  La  Palatine  parle ,  dans  ses  médisantes  lettres,  de  cette  liaison, 
comme  ayant  ea  ée^  suites  bien  plus  sérieuses. 

Quant  aux  chansons,  oontentons*nou8  d'en  citer  os  couplet  : 

La  bergère  d'Angleterre  .  ^ 
Dans  Saint  Cloud  s'en  va  chantant; 
Est-ce  une  si  pmïvlc  .ifTairo 
Que  d'avoir  fait  un  amant? 
Vous  souvient-il  bien ,  ma  mère , 
Du  comte  de  Saiat-Alban , 
Et  à  T0tt8,  ma  belle-nière. 
De  Jute  et  de  Buckirighan? 

*  Mém,  de  mad,  de  Motievilie,  coll.  Petitot,  t.  xtr,  p.  180,  228. 
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Le  rot  ne  suspecta  pas  tes  vrak  coupables  ;  au  con- 
U*aire,  il  avait  toute  C0QÛanQ.e  en  de  Vardes,  et  «ce  fut 
lui  qu'il  consulta  sur  celte  délicate  affaire.  ^  Vardes 
n'eut  pas  grand' peine  à  persuader  au  roi  qne  ce  mau- 
vais tour  lui  savait  éj^  joué  par  cetl^  duchesse  de  Na- 
Yailles  que  Sa  Mi|jesté  avait  qualifiée  <  d'extravagante 
réformatrice  du  genre  humain ,  »  et  qui  exerçait  sa 
charge  d'une  façon  si  gênante  :  ce  fut  elle  que  Ton  ren* 
voya. 

Bien  que  le  coup  n'eût  point  réussi,  Vardes  et  la 
comtesse  ne  se  découragèrent  pas,  et  travaillèrent  de 
leur  mieux  à  remplacer  la  Vallière  par  une  fille  d'hon- 
neur de  la  reine,  mademoiselle  de  la  Motte-Uoudan- 
court.  La  comtesse  de  Soissons  parvint  à  persuader  au 
roi  que  cette  belle  avait  réellement  une  passion  puur 
lui  ^  et  il  finit  par  nouer  une  intrigue  avec  elle,  sans 
pour  cela  renoncer  à  la  Vallière.  11  était  ravi  des  billets 
qu'elle  lui  écrivait,  bien  que  l'esprit  de  cette  fille  fût 
réputé  médiocre;  mais  Vardes  et  la  comtesse  étaient  là 
pour  y  suppléer  :  c'étaient  eux  qui  écrivaient  ses  lettres. 

Vardes,  mis  en  contact  avec  Madame,  eut  la  pensée 
de  supplanter  le  comte  de  Guicbe.  11  réussit,  en  effet, 
par  des  manèges  diaholiques,  à  faire  envoyer  en  Lor- 
raine le  pauvre  comte ,  qui  s'en  alla  malade  et  dé* 
sespéré,  hasardant  jusqu^à  sa  vie  pour  voir  Madame 
une  dernière  tuis  sous  le  plus  étrange  déguisement. 
Il  partit  en  confiant  à  son  ami  Vardes  ses  plus  chers 
intérêts'.  Avec  les  secrets  dont  il  était  le  maître, 

*  Le  comte  de  Ouiéhe  avait  été  le  favori  de  Monsieur,  avant  de 
songer  à  plaire  à  IMadàme.  Mademoiselle  de  MontpeDsier  rapporte 
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celui»ci  8*iinpatroiiisa  tout' à  fait  auprès  d'Henriette; 

il  gagna  sa  confiance  d'abord,  puis  réussit  à  plaire, 
et  trouva^pour  voir  Son  Altesse  des  moyens  moins 
scabreux  Sans  doute  que  son  prédécesseur.  Passa-t-il^ 
coQime  celui-ci  y  Iç  temps  de  leurs  entrevues  à  dire  la 
bonne  ayenture  aux  soubrettes  ou  à  se  moquer  du 
mari?  BfSidame  de  la  Fayette  nous  dit  que  <c  Yardes 

des  plaisant  eries  cVun  goût  fort  étrange  que  M.  de  G  niche  se  per- 
racttait  publiqut'iiieiit  à  l'égard  du  prince  .  «  Le  comte  de  Guiche  , 
dit-elle,  étoit  à  ce  bal,  lequel,  faisant  semblant  de  ne  pas  nous 
connoître,  tirailla  fort  Monsieur  dans  la  danse  et  lui  donna  des  coups 

de  pied  au        Cette  familiarité  me  parut  assez  grande   !\Iani- 

camp,  son  bon  ami,  y  étoit  aussi  qui  fit  mille  plaisanteries  que  j'eusse 
trouvées  fort  mauvaises  si  j'eusse  été  Monsieur.  »  Si  l'on  veut  en 
avoir  plus  long  sur  ce  chapitre ,  il  faut  interroger  l'indiscret  Bussy- 
Rabutin.  (SistoU'e  tmoureuse  des  Gaules,  1. 1 ,  p.  65  et  jmss.  ) 
n  paraît  que  M.  de  Giîiche  avait  dédaigoé  les  bonnes  grâces  d*Ar- 
mande  Béjart,  femme  de  Molière.  (Taschereau,  de  MoHêre,  Ib.  ii, 
p.66,  8«édit.) 

«  Le  comte  de  Goiche  avoft  de  grands  yeux  noîis,  le  nez  beau , 
bienfait,  la  bouche  un  peu  grande,  la  f5fme  du  visage  ronde  et  plate, 
le  teint  admirable,  le  front  grand  et  la  taille  belle.  Il  avoit  de  resprit» 
il  savoit  beaucoup;  il  étoit  moqueur,  léger,  présomptueux,  brave, 
étourdi ,  etc.  »  (Hist,  amour.  de$  Gaule$,  1 1,  p.  07.) 

Mademoiselle  fait  de  lui  en  peu  de  mots  le  même  portrait.  «  Il  étoit 
beau,  dit-elle,  bien  fait,  spirituel  en  compagnie,  moqueur  et  railleur 
au  dfflnier  point.  »  M.  de  Guiche,  qui  avait  vécu  parmi  les  précieuses, 
conserva  toujours  leur  prétention  littéraire  et  leur  jargpn  :  «  H  est  cein- 
turé comme  son  esprit,  »  disait  madame  de  Sévigué.  «  Le  comte  de 
Guiche  et  madame  de  Brissac  sont  tellement  sophistiqués  qu'ils  au- 
loient  besoin  d'un  truchement  pour  s'entendre  eux-mêmes.  »  (Sévi- 
gué,  Lettres,  16  mars  i672.) 

Sa  bravoure  à  la  guerre  et  dans  les  duels  tenait  de  son  esprit  ro- 
manesque et  d'un  prodigieux  besoin  de  faire  X'srler  de  lui  ;  il  passa 
le  premier  le  ilhin  à  la  nage,  sous  les  yeux  du  roi,  dans  la  cam- 
pagne de  Hollande,  en  1672.  Il  mourut  jeune  encore,  en  1673,  à 
Creutznach ,  dans  le  Palatinat.  Le  comte  de  Guicbe  a  laissé  des  Mé- 
moires inédits. 
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eut  un  grand  commerce  «vec  Madame  et  que  celui 

qu'il  avoit  avec  la  comtesse  de  Soissons,  qui  n'avoit 
point  de  beauté,  ne  pouvoit  le  détacher  des  charmes 
de  Madame.  »  La  pauvre  Olympç  finit  par  en  conce» 
voir  une  horrible  jalousie;  nous  lï' avons  qu'à  laisser 
parler  eniMure,  sur  ce  chapitre»  madame  de  la  Fayette  : 

«  La  comtesse  de  Soissons,  dit-elle,  qui  depuis  long- 
temps avoit  été  jalouse  de  Madame  jusqu'à  la  folie,  ne  * 
kdssoit  pas  de  bien  vivre  avec  elle.  Un  jour  fu^elle 
étoit  malade,  elle  pria  Madame  de  l^aller  voir;  et 
elle  reprocha  à  Madame  le  commerce  que,  depuis  trois 

ans,  elle  avoit  avec  Vardes,  à  son  insu  Une  autre 

fois  elle  envoya  prier  encore  Madame  de  l'aller  voir  : 
la  princesse  la  trouva  dans  une  douleur  inconcevable 
des  trahisons  de  son  amant;....  Sur  cela  elle  conta  à 
Madame  tout  ce  qu'elle  savoit,  et,  dans  cette  confron- 
tation qu'elles  ûrent  entre  elles,  elles  découvrirent  des 
tromperies  qui  passent  Timagination.  La  comtesse  jura 
qu'elle  ne  verroit  Vardes  de  sa  vie;  mais  que  ne  peut 
une  violente  inclination?  Vardes  joua  si  bien  la  comé- 
die qu*il  Tapaisa*.  » 

Olympe,  en  effet,  ne  demandait  qu'à  s'aveugler  elle- 
même  sur  le  compte  de  ce  perfide,  dont  on  ne  pouvait 
se  détacher.  Cet  homme  charmant  avait  trahi  à  la  fois 
son  ami,  sa  maîtresse ,  abusé  son  maître,  et  il  ne  tint 
pas  à  la  tentation  de  tromper  Madame  aussi  :  c'était 
comme  un  goût  d'artiste  auquel  il  ne  résistait  pas.  Ma- 
dame Henriette  lui  avait  livré ,  dans  sa  confiance,  des 

*  Hist»  de  madame  Henriette,  coll.  Pctitot,  t.  Lxnr,  p.  487. 
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lettres  d'État  de  son  frère  Charles  H,  et  Vardes  en 
donna  connaissance  au  roi.  11  s'était  fait  remettre  la 
correspondancerdu  comte  de  Guiche  et  de  Madame,  et 
il  refusa  de  s \ a  dessaisir.  Enfin  il  fut  rapporté  à  la 
princesse  que  Vardes  parlait  d'elle  d'une  façon  plus 
que  légère.  Il  avait  dit  au  chevalier  de  Lorraine  qu'il 
avait  grand  tort  de  s'amuser  aux  soubrettes,  qu'il  au- 
rait meilleur  marché  de  Madame  que  de  ses  suivaniss. 
I.a  princesse,  outrée,  alla  porter  plainte  au  roi,  et 
Vi^tdes  fut  mis  à  la  liastille.  Mais  Olympe  futau  dése^- 
poif  qu'on  la  privât  d'un  an)ànt  dont  elle  avait  tant  à 
se  louer  :  elle  aimait  à  en  perdre  la  raison  j  elle  s'écria 
qu'il  était  affreux  que  Madame-  lui  enlevât  également 
Vardes  par  son  amour  et  par  sa  haine.  Hors  de  sens, 
et  ne  songeant  plus  qu'à  se  venger,  en  vraie  Italienne, 
elle  courut  vers  le  roi,  et,  pour  tourmenter  aussi  sa 
rivale,  elle  voulut  perdre  le  comte  de  Guiche  :  elle 
l'arc  usa  de  je  ne  saii  quel  crime  d'État,  d'avoir  tenté 
de  livrer  Dunkerque  aux  Anglais*,  et  écrit  la  lettre 
espagnole  à  la  reine.  Madame,  de  son  côté,  fit  des 
aveux  :  «  oes  deux  dames ,  a-ton  dit,  sembloient  tirer 
au  bâton  pour  se  perdre  Tune  l'autre.  »  Le  roi,  en 
confrontant  leurs  révélations,  finit  par  tout  apprendre. 
Ce  ne  fut  pas  sans  efforts  qne  Sa  Majesté  put  saisir 
les  fils  de  cette  intrigue  ;  car  ce  maudit  de  Vardes  lesr 

^  On  trouTe  dans  le  Jàumal  d'OUtfier  d'Ormessan  ce  passage 
sarprenaut  d*ime  lettre  de  Guiche  à  Biadame  :  «  Votre  timide  beau- 
frère  n'est  qu^un  avare  et  un  ûmfaroii.  Lorsque  vous  serez  dans 
Dunkerque,  nous  lui  ferons  faire,  le  bÂton  haut,  tout  ce  que  nous 
voudrons.  »  * 
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avait  si  fort  embrouiUés^que  ;nadame  de  la  Fayette,  en 
racontant  Thifitoir^  a  toutes  les  peines  da  monde  à 

réclaircir. 

VardeSy  en  punition  de  tant  de  méfaits ,  fut  ren* 
fermé  dans  la  citadelle  de  Montpellier;  mais,  plus 
iieureux  que  Lauzun,  qui  était  bien.muins  coupable,  il 
sortit  de  prison  au  bout  de  deux  ans ,  et  fut  simple- 
ment^exilé  dans  son  gouyernement  d'Aigues*Mortes  ^. 
11  est  probable  que  le  roi,  s'il  Teût  revu  alors,  aurait 
pardonné  tout  à  fait  à  son  cher  de  Yàrdes:  on  ne 
pouvait  tenir  longtemps  rigueur  à  ce  traître  adorable. 
Louis  XIY,  en  effet,  se  laissa  attendrir  et  désarnier 
dès  qu'il  le  revit,  tandis  que  Lauzun,  qui  n'était  pas 
assez  cliarmant  pour  faire  oublier  ses  perfidies,  ne  put 
jamais  rentrer  en  grâce.  La  comtesse  de  Soissons  et  le 
pauvre* comte 9  qui  n'avait,  lui,  trempé  en  rien  dans 
cette  affaire ,  furent  également  relégués  dans  leur  gou- 
vernement de  Champagne.  Leur  exil  fut  de  courte  du- 
rée; la  comtesse  revint  à  Versailles  et  y  reprit  sa  grande 
existence;  elle  était  restée  surintendante  m^gre  sa  dis- 
grâce^; mais  le  roi,  tout  à  ses  maîtresses,  cessa  de  la 

*  «NoIiegAlaiitinaniuisdeVardes 

'    «  Est  maurtenant  €n  libert^  »  etc. 

(La  Mme  DtwpMm,  17  man  1A67.) 

*  Le  duc  de  Saint-Simon,  qui  est  si  sujet  à  caution,  commet  ici 
une  méprise  à  propos  <la  retour  de  la  comtesse  :  «  Elle  fit  sa  p;ii\, 
dit-il,  et  obtint  son  rappel  par  la  démission  de  sa  charge,  qui  fut 
donnée  à  madame  de  Montespau.  Cela  n'est  point  exact  :  ce  ue  fut 
que  quinze  ans  plus  tard,  en  1680,  à  l'époque  où  Olympe  s'enfuit 
hors  de  France,  qu'elle  se  démit  de  sa  charge,  qui  fut,  non  point 
donnée,  mais  vendue  par  elle,  moyennant  deux  cent  mille  écus,  à 
madame  de  Hontespan  ;  celle-ci  avait  passé  tout  le  temps  de  sa  fa- 
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voir  sur  le  pied  de  Tintiinit^.' .  Ses  fréquentes  gros* 
sesses ,  sans  peut-être  l'éloigner^de  la  cour,  durent 
l  obliger  souvent  à  uue  demi-retraite,  ou  tempérer  un 
peu  son  ardeur  à  se  mêler  aux  plaisirs  du  roi.  Elle 
s'était  liguée  contre  la  Vdlière ,  de  qui  son  crédit 
ne  tirait  rien^  mais,  quand  une  autre  la^remplaça, 
Madame  la  comtesse  ne  gagna  point  au  change.  Elle 
eut  inaille  à  partir  avec  la  favorite  hautaine,  qui, 
n  étant  que  dame  d'honneur  de  la  reine ,  voulait  être 
surintendante 

Un  ordre  du  maîtiMi,  un  coup  de  foudre,  avait  enlevé 
à'ia  pauvre  Olympe  son  cher  de  Yardes  :  ce  Titan  de 
l'intrigue  et  de  la  galanterie  était  désormais  enseyeli 
dans  une  petite  yille  de  Provence.  Une  telle  perte  fut 
amère  à  la  comtesse^  mais  son  cœur  ne  se  consuma 
pa«  en  d'étemels  regrets  :  de  Vardes  avait  formé  plus 
d'un  disciple.  Le  plus  brillant  de  tous  fut  ce  marquis 
de  Villeroy,  que  les  femmes  surnommèrent  le  Char* 
mant.  En  fait  d'esprit,  il  était  loin  d'égaler  son  maître; 
mais  il  av|it  du  feu ,  Téclat  de  la  jeunesse  et  d'une 
luxuriante  beauté.  Il  -fut  admis  à  Thôtel  de  Soissons  ' 
sur  le  pieà  où  jadis  ou  y  avait  vu  de  Vardes.  Si  l'on  en 

veur  à  la  convoiter,  et  elle  ne  l'obtint  qu'aux  approches  de  sa  dis- 
grâce. 

*  Voy.  Mém.  de  Srt?nt-Swwn,  t.  xii,  p.  114,  éd.  in-18. 

*  Le  nom  de  la  comtesse  se  retrouve  cà  et  là  dans  les  Mémoires  : 
«  J'ai  fait  rire  uue  fois  de  bon  cœur  madame  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  dit  la  Palatine.  Elle  me  demanda  :  D*où  vient,  Madaîiie,  que 
vous  ne  vous  regardez  janinis  m  passant  devant  un  miroir,  comme 
tout  le  monde  fait  ici  ?  Je  lui  répondis  :  C'est  que  j'ai  trop  d'amour- 
propre  pour  me  voir  laide  comme  je  suis.  » 
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^croyait  les  chansons  et  la  chronique  secrète ,  le  Char^ 
mont  aurait  eu  dete  successeurs  à  son  tour;  maïs  nul 

é<arit' sérieux  ne  l'atteste,  et,  quoi  qu'on  ait  pu  préten- 
dre, notoire',  fût-ce  même  Thistoire  des  femmes,  ne 
s'écrit  foïnt  seulement  avec  des  chansons. 

•  Olympo^  si  maltraitée  de  son  vivant  par  de  puissants 
ennemis,  a  rencontré  jusqu'à  ce  jour,  parmi  les  histo- 
riens, des  juges  plus  pressés  de  la  condamner  que 
d  étudier  à  fond  sa  cause.  M.  .Walckenaer,  entre  au- 
tres, n'a-t-il  pas  dépassé  envers  elle  les  bornes  d*une 
j;tiste  sévérijé- quand  il  nous  peint  la  mère  du  prince 
Eugène  éomme  ces  magiciennes  de  la  Fable ,  însatia* 
Mes  de  voluptés^?  Il  la  traite  «  de  femme  sans  pu- 
deur; »  il  est  impitoyable  pour  elle;  il  parle  de  ses 
âppas  surannés  k  Tépoque  de  son  premier  exil,  alors 
qu'en  1 665  Olympe  n'avait  que  vingt-sept  ans  :  l'injure 
est  au  moins  prématurée.  M.  Walckenaer,  toujours  si 
riche  de  citations,  ne  8*est  pas  donné  la  peine  de  nous 
dire  où  il  a  pris  ses  autorités  ;  nous  n'en  savons  guère 
d'^utces  que  les  cyniques  chansons  de  la  collection  de 
llfeurepas^.  L'historien  de  madame  de  Sévigné  ne  pa^ 
Taft  pas  l'avoir  consultée  sur  ce  chapitre  :  ce  n'est 
point  elle  qui  lui  a  suggéré  ces  cruelles  choses  ;  ni 
Choisy  ni  la  Fare  ne  traitent  non  plus  la  comtesse  sur 
ce  ton-là.  Sa  plus  sûre  magie  fut  sans  doute  sa  grâce 

*  Mém.  sur  madame  de  Sévigné,  t.  it,  p.  219. 

2  Voyez  ce  reeueil  tnaausetit,  t.  n,  p.  534;  t.  m,  p.  329,496,  etc. 

<BlBI»  IXP.) 

<i  La  Soiitôonii  passe  bien  son  temps,  »  etc. 

13 


Digitized  by  Google 


Id4  LES  NlÈCtS  DK  MâZâRIN. 

piquante,  Téclat  de  sa  vie  et  cet  esprit  agréaUe  et 

nalun  l  que  niai  la  me  de  la,  Favette  lui  recuniiaît. 

Olympe  devint  veuve  à  trente-cinq  ans  de  ce  comte 
de  Soissons  qui  avait  été  un  mari  si  facile  pour  elle; 
sa  femme  le  dominait  tout  à  fait,  et  il  Taimail  jusqu'à 
Taveuglement.  On  avait  rendu  ce  bon  priflce  un  peu 
ridicule,  en  prétendant  qu'il  s'était  un  jour  émerveillé 
défaire  de  Ja  prose,  et  que  cVtait  à  lui  que  Molière 
avait  pris  le  mot  plaisant  de  M.  Jourdain;  peut-être 
l'avait-on  déjà  donné  à  bien  d'autres.  C'était  d'ailleurs 
un  brave  militaire ,  et  qui  avait  fort  bi^n  servi  ;  il 
s'était  signalé  surtout  à  la  bataille  des  Dunetf,  sous 
Turenne,  et  y  avait  culbuté  riiiraiitcric  espagnole,  à 
la  tète  des  Suisses  qu'il  commandait.  11  fut  envoyé 
en  ambassade  extraordinaire  au  couronnement  de 
Charles  II,  et  il  se  battit  en  duel  avec  un  lord  qui 
avait  mal  parlé  du  roi  de  France.  Nous  avons  dit 
(ju  il  voulut  mettre  l'épée  à  la  main  contre  le  duc 
de  Navailles  pendant  la  querelle  de  leurs  femmes.  Il 
fit  les  campagnes  de  Flandre,  de  Hollande,  et  fut  un 
des  plus  braves  au  passage  du  Rhin.  11  allait  re- 
joindre Tarmée  de  Turenne  en  Allemagne,  quand  il^ 
mourut  assez  subitement.  Des  rumeurs  sinistres  cir- 
culèrent à  propos  de  cette  mort.  Les  ennemis  d'Olympe 
parlèrent  d'empoisonnement,  sans  démontrer  quel 
intérêt  l'aurait  portée  à  ce  crime.  Elle  ne  se  remaria 
point;  elle  avait  huit  enfants,  et  elle  perdait,  avec  le 
€omte  de  Soissons,  un  mari  paisible,  honoré,  con- 
sidérable ,  et  qui  pour  elle  était  un  brave  et  dévoué 
champion* 
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.  U  se  passait ,  à  vrai  dire ,  à  l'iiôtjîl  de  Soissons  * , 
d'étranges  cfat^ses,  qui  pouvaient  fournir  prétexte  à 
<le  tels  bruits.  On  y  cultivait  l'astrologie,  la  magie;  on 
y  tirait  force  horoscopes ,  on  y  évoquait  même  les  es- 
prits. Une  scène  de  ce  genre ,  que  rapporte  Tabbé  de 
Choisy,  a  trait  justement  à  la  mort  du  comte. 

«(  Voici  ce  qui  arriva,  dit-il,  chez  la  comtesse  de 
Soissons.  Son  mari  étoit  malade  en  Champagne.  Elle 
étoit  un  soir  incertaine  si  elle  partiroit  ou  non  pour 
l'aller  trouver,  losqu*un  vieux  gentilhomme  de  sa  mai- 
son lui  offrit  tout  bas  de  lui  faire  dire  par  un  esprit  si 
M.  le  comte  inourroit  ou  non  de  cette  maladie.  Ma- 
dame de  Bouillon  étoit  présente  avec  M.  de  Vendôme 
et  le  duc,  à  présent  maréchal  de  Villeroy.  Le  gentil- 
homme fit  entrer  dansée  catiinet  une  petite  fille  de  cinq 
ans,  et  lui  mit  à  la  main  un  verre  plein  à\me  eau  fort 
claire  ;  il  fit  ensuite  ses  conjurations.  La  petite  iille  dit 
qu6il*eau  devenoit  trouble;  le  gentilhomme  dit  tout  bas 
à  la  compagnie  qu'il  alloit  commander  à  l'esprit  de 
faire  paroitre  dans  le  verre  un  cheval  blanc  en  cas  que 
M.  le  comte  dAt  mourir,  et  un  tigre  en  cas  qu*il  dût 
en  échapper.  U  demanda  aussitôt  à  la  petite  fille  si  elle 
ne  voydit  rien  dans  le  verre.  «  Ahl  s'écria-t-elle ,  le 
beau  petit  cheval  blanc  !  »  Il  fit  cinq  fois  de  suite  la 
même  épreuve,  et  toujours  la  petite  iille  annonça  la  mort 
par  des  marques  toutes  différentes,  que  M.  de  Vendôme 
ou  madame  de  Bouillon  avoient  nommées  tout  bas  au 
gentilhomme  sans  que  la  petite  ûlle  pût  les  entendre  ^.  » 

'  Voy.  y.  fppendîce  (J). 

^  Mém,  de  l'abbé  de  Choisy,  coll.  Pctitot,  t.  LXiii,  p.  224  et  &uiv. 
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Ces  scènes-là  se  passaient  bien  ailleurs  qu'à  rkôtel 
de  Soissons  :  puis  Olympe  Maneini  n'étiit-elle  pas  fille 
d'un  homme  voué  à  l'astrologie  ?  Sa  mère  l  a^  ail  ber- 
cée dans  la  croyance  aux  prédicUons  de  son  mari.  Le 
cardinal  Mazarin^  lui  aussi,  consultait  les  horoscopes 
quand  il  mariait  ses  nièces.  11  n'y  a  donc  rien  d'éton- 
nant que  cette  Italienne,  qui  avait  aspiré  au  trène  de 
France,  cette  âme  ambitieuse  et  passionnée,  troublée 
dans  ses  ambitions  et  ses  amours,  se  soit  livrée,  coi^me 
d'autres,  à  ces  étranges  curiosités. 

Il  existait  naturellement  entre  les  tireurs  d'fioroscopes 
une  sorte  de  franc-maçonnerie  qui  mit^ 'comtesse  en 
contact  avec  une  dangereuse  espèce  de  sorciers.  C'esl 
ainsi  qu'elle  et  sa  sœur  de  Bouillon  se  trouvèrent  com- 
promises dans  le  procès  de  la  ^oisin.  Tout  ne  se  bor- 
nait pas  aux  scènes  de  la  nécromancie  dans  te  sinistre 
domicile  de  cette  dernière.  L'archevêque  de  Paris  avait 
prévenu  l'autorité  que  les  prêtres  de  ses  pia^isses-  en- 
tendaient  à  confesse  beaucoup  de  gens  qui  s'accusaient 
du  crime  d  empoisonnement.  Il  y  avait  quatre  ans  que 
le  procès  de  la  marquise  de  BrinvillierÈ  avait  semé  l'é- 
pouvante, et  son  supplice  n'avait  pas  arrêté  cette  hor- 
nblé  contagion.  La  Voisin ,  dans  ses  inteyro^toires , 
nomma  le  maréchal  de  Luxembourg,  la* comtesse  de 
Soissons,  et  sa  sœur  la  duchesse  de  Bouillon,  ^parmi 
les  gens  de  marque  qui  fréquentaient  sa  maison.  Le 
maréchal  fut  arrêté  et  cofïduit  à  la  Bastille,  où  il  passa 
près  de  deux  ans.  Madame  de  Bouillon  subit  un  inter- 
rogatoire, mais  ne  fut  point  arrêtée;  elle  s'en  tira  fiè- 
rement, convint  qu'elle  était  allée  chez  la  Voisin  pour 
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se  faire  dire  la  bonne  aventure  ;  puis  elle  osa  mystifier 
ses  juges  en  face,  et  mit  non-seulement  les  rieurs,  mais 
le  public  de  son  côté.  Quant  à  la  comtesse  de  Soissons, 
elle  n*atteqdit  pas  ainsi  ses  juges  de  pied  ferme  ;  l'or- 
dre était  signé  de  la  conduire  à  la  Bastille,  et  elle 
S  Qiifuit^  Était-elle  coupable ît  Sa  fuite  a  imprimé  sur 
elle  une  Om|^re  qui  ne  s*est  point  dissipée.  Elle  donna 
pour  raison  en  partant,  que  ses  ennemis  étaient  assez 
puissants  pour  la  perdre  :  «  M.  de  Louvois,  dit-elle, 
est  mon^nnemi  mortel,  parce  que  je  lui  ai  refusé  ma 
fille  pour  son  fils.  11  a  eu  le  crédit  de  me  faire  accu- 
ser; il  a  de  faux  témoins.  Puisqu'on  a  donné  un  dé- 
cret contre  une  personne  comme  moi,  il  achèvera  le 
crime  et  me  fera  mourir  sur  un  échafaud,  ou  du  moins 
me  retiendra  toujours  en  prison.  J'aime  mieux  la  clef 
des  champs.  Je  me  justifierai  dans  la  suite  » 

£Ue  n'avait  pas  que  Louvois  à  redouter  ;  madame 
de  Montespan ,  qui  la  haïssait ,  avait  fait  cause  eom^ 
mu  ne  avec  ses  ennemis ,  et  croyait  avoir  tout  intérêt 
à  la  perdre  :•  que  ne  pouvait-elle  pas,  unie  à  Louvois  ! 
Voilà  ce  qu'on  peut  dire  pour  justifier  la  frayeur  d'O- 
lympe et  sou  départ.  Les  charges  restèrent  d'ailleurs 
fort  vagues ,  et  ne  consistèrent  que  dans  les  dépo- 
sitions de-  ces  malheureuses  pendant  la  torture.  Sauf 
son  mari  (et  cela  n'était  guère  vraisemblable),  on  ne 
cita  personne  qu'elle  eût  empoisonné.  La  Brinvilliers, 
dans  son  vertige,  avait  immolé  même  ses  enfants; 
Olympe  en  avait  huit ,  et  on  n'en  vit  périr  aucun.  La 

*  Mém.  de  l'abbé  de  Chois  y,  coll.  Petitot,  t.  lxhi,  p.  224  et  suiv. 
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\  oisin  et  ses  coiiipliceâ  appelaient  leurs  poisons  des 
«c  poudres  de  succession  ».  La  comtesse  de  Soissons 
n*avait,  il  nous  semble,  de  succession  à  recueillir  que 
celle  de  sa  belle-mère,  la  princesse  de  Carigoan,  avec 
qui  elle  Tivait  bien. 

Ce  n'était  point  là,  apparemment,  qu'étaient  ses 
crimes;  mais  elle  avait  questionné  l'affreuse  sibylle 
sur  le  roi  et  ses  maîtresses.  Puis,  ai^c  des  passions 
qui  survivaient  à  sa  jeunesse,  elle  était  bien  femme  à 
chercher  des  recettes  magiques  pour  se  faire  aimer. 
Voilà  oc  dont  on  peut  la  soupronnor  avec  vraisem- 
blance. C'est  à  peu  près  ainsi  que  madame  de  Sévigné 
envisafçe  cette  ténébreuse  affaire;  voyons  ce  qu'en 
écrit  sa  plume  charmante  ! 

€(  Il  ne  paroît  pas ,  dit-elle  à  sa  fille,  que  jusqu'ici 
il  y  ait  rien  de  noir  aux  sottises  qu'on  leur  impute; 
il  n'y  a  pas  même  du  gris  brun.  Si  on  ne  trouve  rien 
déplus,  voilà  de  grands  scandales  qu'on  auroit  pu 
épargner  à  des  personnes  de  cette  qualité.  Le  maré- 
chal de  Villeroy  dit  que  ces  messieurs  et  ces  dames  ne 
croient  pas  en  Dieu,  et  qu'ils  croient  au  diable.  Vrai- 
ment on  compte  des  choses  ridicules  de  ce  qui  se  pas- 
soit  chez  ces  abominables  femmes.  La  maréchale  de 
la  Ferté  y  alla  par  complaisance  avec  Madame  la  corn- 
tesse  et  ne  monta  point.  Cette  affaire  lui  donna  un 
plaisir  qu'elle  n'a  pas  ordinairement  :  c'est  d'entendre 
dire  qu'elle  est  innocente...  Madame  de  Soissons  de- 
manda SI  elle  ne  pourroit  point  faire  revenir  un  amant 
qui  l'avoit  quittée.  Cet  amant  étoit  un  grand  prince, 
et  on  assure  qu'elle  dit  que,  s'il  nerevenoit  pas,  il  s'en 
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repentiroit  :  cela  s'entend  du  rotî^  et  tout  est  considé* 

rable  sur  un  tel  sujet  \  » 

On*  prétend  que  le  roi  dit  à  la  princesse  de  Cari- 
gnan  :  «  Madame,  f  ai  bien  youIu  que  Madame  la  com- 
tesse se  sauvât.  Peut-être  en  rendrai-je  compte  un 
jour  à  Dieu  et  à  mon  peuple.  i>  De  telles  paroles,  arti-* 
culées  par  le  roi,  auraient  une  signification  sinistre; 
mais  Louis  XIV,  prévenu,  comme  il  put  Têtre,  par  son 
entourage,  irit  la  chose,  en  effet,  non  en  gris  hrun^ 
mais  en  noir  :  il  consentit  donc  à  la  ruine  d'une  femme, 
sa  compagne  d'enfance,  et  avec  qui  il  avait  si  étroi- 
tement vécu.  La  plupart  des  contemporains,  la  Fare, 
Tabbé  de  Choisy,  soupçonnent  que  Louvois  et  la  favo- 
rite conduisirent  cette  affaire  :  «  La  comtesse  de  Sois- 
sons,  ennemie  de  madame  de  Montespan,  dit  la  Fare, 
fut  assez  légèrement ,  je  crois ,  décrétée  de  prise  de 
corps  ^.  »  Quant  à  Mademoiselle,  si  peu  portée  à  Tin- 
(iulgence,  ses  réticences  ne  suiil  puiiiL  d'une  couleur 
favorable  :  «  £lle  ne  veut  pas  s  expliquer,  dit-elle,  sur 
un*sujet  si  délicat.  »  Madame  de  Sévigné  tient  sa  fille 
au  courant  dp  tous  les  bruits,  surtout  en  ce  qui  touche 
à  la  comtesse,  et  de  tous  les  revirements  de  Topinion  à 
son  égard  :  a  Voyons  la  suite,  dit-elle  ;  si  elle  a  fait  de 
plus  grands  crimes,  elle  n'en  a  pas  parlé  à  ces  gueu- 
ses-là. Un  de  nos  amis  dit  qu'il  y  a  une  branche  aînée 
au  poison,  où  l'on  ne  remonte  point,  parce  qu'elle 
n'est  pas  originaire  de  France;  ce  sont  ici  des  petites 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  31  janvier  1680. 
3  Mém,  de  la  Fare,  p.  249,  coll.  Setitot. 
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branches  de  cadets  qui  n*ont  pas  de  souliers...  Enfin 

le  ton  d'aujourd'hui,  c'est  rinnocence  de>s  uuiiimées  et 
rhorreur  de  la  diffamation^  peut-être  que  demain  ce 
sera  tout  le  contraire  *  «  » 

Laissons  encore  cette  diseuse  incomparable  nous  con- 
ter la  dernière  soirée  d'Olympe  à  l'hètel  de  Soissons  : 
a  Elle  jouoit  à  la  bassette  mercredi;  -  M.  de  Bouillon 
entra  ;  il  la  pria  de  passer  dans  son  cabinet ,  et  lui  dit 
qu'il  falloit  sortir  de  la  France  ou  aller  à  la  Bastille.  Elle 
ne  balança  point  :  elle  fit  sortir  du  jeu  la  iiian|uise 
d'AUuye;  elles  ne  reparurent  plus.  L'heure  du.  souper 
vint  ;  on  dit  que  Madame  la  comtesse  soupoit  en  ville  : 
tout  le  monde  s'en  alla,  persuadé  de  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Cependant  on  fit  beaucoup  de  pa«> 
quets;  on  «prit  de  Targent,  des  pierreries;  on  fit 
prendre  des  justaucorps  gris  aux  laquais  et  aux  co« 
chers;  on  fit  mettre  huit  chevaux  au  carrosse.  Elle 
fit  placer  auprès  d'elle  la  marquise  d'AUuye,  qui  ne 
vouloit  pas  partir,  dit-on,  et  deux  femmes  de  chambre 
sur  le  devant.  Elle  dit  à  ses  gens  qu'ils  ne  se  missent 
point  eu  peine  d'elle,  qu'elle  étoit  innocente,  mais 
que  ces  coquines  de  femmes  avoi^nt  pris  plaisir  à 
la  nommer.  Elle  pleura;  elle  passa  chez  madame  de 
Carignan ,  et  sortit  de  Paris  à  trois  heures  du  matin  '\  » 
Elle  était  accompagnée  de  deux  de  ses  enfants  et  d'une 
suite  de  vingt  personnes. 

A  peine  la  fugitive  eut-elle  passé  la  frontière  que 

<  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  80  janvier  1680. 
2  Id.,  ibid.,  30  janvier  1680. 
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«  Vontramp^Madamelacimtesie  à  trais briefs jours »f 
et  qu'on  lui  fit  son  procès  par  contumace.  Elle  offrit 
de  revenir,  pourvu  qu'on  ne  la  mît  ni  à  la  Bastille  ni 
à  Vincenne»  avant  jugeîaent,  La  condition  fut  rejetée; 
son  exil  était  ce.  qui  convenait  le  mieux. 

Mais,  tandis  que  les  esprits  en  Francci  un  peu  re- 
mis de  cette  rude  secousse,  commençaient  à  réfléchir, 
la  comtesse  trouvait  à  Tétranger  les  dispositions  po- 
S]flaires  les  plus  fâcheuses  pour  elle.  11  paraît,  que 
c'était  Louvois  qui  avait  monté  ce  coup  pour  la  désho- 
norer et  la  perdre,  afin  de  lui  fermer  toute  espèce  de  ' 
retour.  t 

«  M.  de  Louvois,  dit  Fabbé  de  Gboisy,  la  poursui- 
vit jusque  daRs  les  enfers.  jDans  toutes  les  villes  et 
dans  les  villages  où  elle  passa,  on  refusa  de  la  rece- 
voir dans  les  grandes  liôtcllerios;  il  failul  couclier 
souvent  sur  la  paille,  et  souffrir  les  insultes  d'un 
peqple  insolent,  qui  ra[)peloit  sorcière  et  empoison- 
neuse       M.  de  Louvois  envoya  jusqu'à  Bruxelles 

un  capitaine  réformé  qui,  en  donnant  de  l'argent  à  des 
gueux,  lui  faisoit  chanter  des  injures.  Elle  fut  un  jour 
obligée  de  coucher  dans  le  béguinage,  où  elle  étoit 
allée  acheter  des  dentelles,  parce  qu'il  s'étoit  assemblé 
devant  la  porte  plus  de  trois  mille  personnes  qui  la 
vouLoieut  déchirer.  Il  fallut  que  le  comte  de  Monte- 
rey,  'gouverneur  des  Pays-Bas,  la  prît  sous  sa  protec- 
tion et  désabusât  le  peuple  ^ .  » 

Les  détails  de  cette  triste  odyssée  fourmillent  sous 

*  Mém,  de  l'abbé  de  Ciwisy,  coll.  Petitot,  t.  lxiiI|  p.  224  et  suiv. 
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les  doigts  de  madame  de  Sévîgaé  :  «  M.  4(P  la  Roche- 
foucauld, écrit-elle,  nous  conta  hier  qu'à  Bruxellee  la 

comtesse  de  Soissons  avoit  été  contrainte  de  sortir 
doucement  de  réglise»  et  que  Ton  avcnt  fail  une  danse 
de  cliats  liés  ensemble ,  ou,  pour  mieux  dire,  un  sabbat 
si  épouvantable  qu'ayant  crié  en  même  temps  que 
c*étoient  des  diables  et  des  sorciers  qui  la  suivoient, 
elle  avoit  été  obligée  de  quitter  la  place  pour  laisser 
passer  cette  folie  *  •  »  Elle  fut  fêtée  partout  de  la  mèm^ 

fecon  : 

>> 

«c  On  assure  qu'on  a  fermé  les  portes  de  Namur  et 
d'Anvers,  et  de  plusieurs  villesi  de  Flandre,  à  la  com- 
tesse, disant  :  Nous  ne  roulons  point  de  ces  empoixari' 
neuses.  C'est  ainsi  que  cela  tourne,  et  désormais  un 
Français ,  dans  les  pays  étrangers ,  et  un  empoisonneur, 
ce  sera  la  même  cliose^.  » 

Olympe  resta  pourtant  dans  les  Pays-Bas  '  ;  Forage 
soulevé  contre  elle  s'apaisa ,  et  il  lui  vint  plus  d'un 
chevalier  prêt  à  rompre  une  lance  pour  elle.  L'exilée 
de  Versailles  retrouva  à  Bruxelles  une  petite  cour, 
lorsqu'on  y  vit  à  ses  pieds  le  prince  de  Parme ,  gou- 
verneur des  Pays-Bas  ;  elle  avait  cependant  quarai^e- 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  20  février  16S0* 

2  Ibidem,  '2\  février  1080. 

^  «  La  comtesse  de  Soissons  ne  laisse  pas  de  demeurer  à  Brusselles 
d'oij  elle  tasche  toujours  de  se  remettre  dans  les  bonnes  grâces  du 
lloy;  tandis  que,  dans  le  temps  que  j'escris  cecy,  elJe  vit  en  bonne 
réputation  parmi  les  grands  de  ceste  cour*là,i»  {Extf.  àa  Mercure 
/loltandois,  1680,  p.  66  et  suiv.) 

Voy.  à  V  Jppeiidke  (S)  des  détails  sur  la  Chambre  ardente  et  l'af- 
faire des  poisons. 
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deux  ans  et  n  offrait  plus  d'amorce  à  l'ambition;  il 
faut  donc  croire  que  son  commerce  n'était  pas  sans 

quelques  charmes. 

«  M.  le  prince  de  Parme,  écrivait  la  mère  du  maré- 
chal de  Villars,  est  donc  amoureux  d(^  la  comtesse  de 
Sqîssoûs?  Ce  n'est  pas  un  joli  galant;  ce  nest  pas 
aussi  qi^e,  s*il  avoit  cent  mille  écus  dans  son  coffre,  il 
ne  les  dépensât  en  un  jour  mieux  qu'aucun  homme 
dij»mond«  pour  plaire  à  &ê  dame.  Le  roi  notre  maître 
ne  pourroit  pas  isoubaiter  un  autre  gouTemeur  en 
Flandre  pouiN.  Sa  Majesté  Cathohque  ^  » 

La  comtesse  de  S&issons ,  qui  devait  passer  trente 
ans  à  l'étranger  et  y  mourir,  laissait  en  France  une 
nombreuse  famille  et  de  grands  biens.  Elle  avait  cinq 
fils  et  trois  filles,  qyi  se  trouvèrent  confiés  à  la  prin- 
cesse de  Carignan,  leur  grand'mère.  Le  comte  de 
Soissons,  Taîné,  avait  vingt  ans;  il  se  maria  deux  ans 
après  le  départ  de  sa  mère ,  et  ce  fut  pour  elle  un 
nouveau  crève-cœur;  car  ce  mariage  n'était  pas  fait 
pom*  rendre  à  leur  nom  le  prestige  qu'il  venait  de 
perdre.  Ce  prince  de  Savoie  épousa  la  fille  d'un  écuyer 
de  Condé ,  qui  s'appelait  la  Cropte-Beauvais.  Le  grand 
éplucheur  de  généalogies,  Saint-Simon,  affirme  de  plus 
qu'elle  était  biitarde  :  «  Elle  étoit  si  bien  bâtarde,  dit-il, 
que  M.  le  Prince,  sachant  son  père  à  l'extrémité,  à  qui  ' 
on  alloit  porter  les  sacrements ,  monta  à  sa  chambre , 
dans  l'hôtel  de  Coudé,  pour  le  presser  d'épouser  la 
mère.  11  eut  beau  dire  ^  et  avec  autorité  et  avec  prière, 

*  Lettres  de  la  marquise  de  Fillars,  Madrid,  16  décembre  1680. 
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et  lui  représenter  Tétat  où,  faute  de  ce  mariage,  it 
laissoit  une  aussi  belle  créature  que  la  fille  qu'il  en 
avoit  eue,  Beauvais  fut  inexorable*  maintînt  qu*iln*a- 
voit  jamais  promis  mariage  à  cette  créature  et  qu'il 
ne  répouseroit  point.  11  mourut  ainsi  *  •  » 

Saint-Siiuon,  s'il  inédit  de  su  naissance,  parle  avec 
transport  de  sa  beauté  :  «i  Elle  étoit  belle,  dit-il,  eomme^ 
le  plus  beau  jour;  brune,  avec  ces  grands  traits  qu'on 
peint  aux  sultanes  et  à  ces  beautés  romaines  grande, 
Tair  noble  et  doux.  Elle  surprit  à  la  cour  par  Téclaf 
de  ses  charmes,  qui  firent  paMoniierpresc^ue  au  comte 
de  Boissons'.  » 

Il  paraît  toutefois  que  la  princesse  de  Gaaignan  ne 
pardonna  pas  :  elle  déshérita  son  petit-fils;  sa  mère 
lança  sur  lui,  de  loin,  le  même^auatiième.  Grande 
aussi  fut  la  colère  dans  toute  la  parenté  de  Savoie; 
mais  le  pauvre  prince  était  anioureux  fou,  et  rien  ne 
l'arrêta.  Le  roi  aussi  avait  été  frappé  de  la  beauté  de 
cette  jeune  fille,  plus  belle  encore  que  la  Fontanges. 
«  11  s'étoit  amouraché  d'elle,  dit  la  Palatine  ;  mais  elle 
tint  ferme,  et  alors  il  se  retourna  vers  la  Fontanges, 
sa  compagne.  i>  Ce  fut  peut-être  en  considération  de  ee 
souvenir  que  Louis  XIV  se  montra  indulgent  pour  ce 
mariage.  Il  est  vrai  que  le  jeune  comte  avait  été,  pour 
ainsi  dire,  élevé  sur  ses  genoux,  au  temps  où  le  mo- 
narque allait  tous  les  jours  chez  sa  mère.  Aussi,  ne 
voulant  pas  laisser  mourir  de  faim  ce  couple  amou- 

*  ^fém,  de  Saint-Simon,  t.  \  i,  p.  197  et  suiv.,  édît.  ia*18. 

*  Id,,  ifnd,,  t.  Vf,  p.  177  et  suiv. 


Digitized  by  Gopgle 


OLYMPE  MÂNCMT.  205 

xeux,  il  ût  au  comte  de  Soissous  une  pei^ion  de  vingt 
mille  livres.  C'était  bien  modestd  pour  tenir  à  la  cour 

le  rang  d'un  prince  étranger.  «  Sa  naissance  le  met- 
toit  en  bonne  compagnie,  et  son  goût  en  mauvaise,  » 
dit  impitoyablement  Saint-Simon  Peut-être  y  étâit-il 
<:onduit  par  les  meme^  raisons  que  cet  homme  de  cour 
qui  allait  dîner  chez  M<  Jourdain.  Saint-Simon  le 
traite  de  «  panier  percé ,  qui  empruntoit  volontiers  et 
^e.readoit  guèse;  »  autre  trait  de  ressemblance  avec 
rhomme  de  qudité  dt  Molière.  Madame  de  Sévigné 
parle  un  peu  mieux  du  comte  de  Soissons;  elle  le 
peint  même  comine  ayant  le  txsur  bien  placé  £n 
annonçant  ce  mariage  à  sa  fille,  elle  ne  man(|ue  pas 
d  y  glisser  certaines  particulaiités  fort  intimes  '  et  tant 
soit  peu  salées  :  - 

«  «  Mademoiselle  de  Beau  vais  a  eu  une  très -bon  ne 
conduite ,  et  qui  me  le  i'ait  dire  a|firmativement , 
Vest^ qu'elle  a  réussi.  Nous  devons, des  louanges  * 
au  bon  succès;  c'est  Ifi^  moiiidre  chose  que  puisse 
fair^  la  fortune  que  d'attirer  l'apiNrobation  aux  fo- 
lies qu'elle  rectifie  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  du 

• 

*  «  Moilsieur  a  prié  la  Beauvais  de  sortir  du  Palais-Royal;  il  la 
trouva  dans  la  cbambr^  de  Madame,  qui  parloit  au  comte  de  Sois- 
sons.  Voilà  le  TTitf  moyen *de  faire  que  Beauvais  épouae  ce  prince, 
qui  voudra  se  faire  un  honneur  de  ne  la  pas  abandonner,  vojrant 
qu'elle  souffife  pour  lui.  »  [Lettres  de  maMme  de  Sétigné^  S  jan* 
Tier  16S0.) 

3  «  Je  vous  dirai  que  Tamoor  fait  ici  des  siennes.  Le  comte  de 
Soissons  a  déclaré  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Beauvaîs.  Le 
rot  a  fort  bien  reçu  cette  nouvelle  princesse.  EUe  parut  belle  et  mo- 
deste... »  {Ibidem,  33  décembre  16S2.) 
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sentiment  rÂrioste  sur  sa  résistance  aux  empresse- 
ments de  son  ainunt  pendant  deux  ans  et  demi  durant. .« 

Forse  era  ver,  ma  pero  non  erediùile.  » 

La  fatalité  ë  altaclia  aussi  ù  ce  pauvre  comte  :  aban- 
donné des  siens ,  victime  de  réprobation  ^ui  était 
tombée  sur  sa  mère,  il  végéta  ^.u  milieu  de  beaucoup 
d'embarras.  La  haine  de  Louvois  pour  Olympe  fit  obs- 
tacle à  la  carrière  militaire  de  son  fila^  Il  était  brave 
cependant,  et  bon  soUlat  comme  son  père;  mais  il  se 
vit  rebuté  de  telle  «orte  ^qull  sortit  de  France;  il  alla 
offrir  son  épée  der  divers  côtés ,  et  finit  par  entrer  au 
service  de  l'Empereur,  où  il  fut  tué  presque  aussitôt  *. 

Son  frère  puîné,  le  prinee  Philippe,  n'eut  pas  une 
meilleure  fortune.  La  Palatine ,  qui  tournait  tout  en 
caricature ,  nous  fait  de  lui  un  maussade  portrait  : 
«  G  etoit,  dit-el^e,  un  grand  fou  qui  est  mort  de  la 
petite  vérole  à  Paris;  il  étoit  tout  blond,  laid  de  vi- 
sage ;  il  avoit  mauvaise  gràce^.et  toujours  im  air  égaré  ; 
avec  un  nez  d*épervîer,  il  avoit  une  grande  bouche, 
des  joues  creuses;  je  le  trouvois  presque  en  tout  point 

•  Sa  veuve,  «  qui  fut  iucoiisoiaijle  et  qui  étoîi encore  belle  à  sur- 
prendre, dit  Saint-Simon,  se  retira  en  Savoie  daus  uu  couvent  

Elle  mourut  à  Paris,  point  vieille  et  belle  encore  cçmme  le  jour.  E^lo 
fut  pauvre,  malheureuse,  errante.  De  fois  à  autres,  M.  le  doc  d'Or- 
léans lui  faisoit  donner  quelque  gratification.  »  Tous  ses  enfants  mou- 
rurent à  la  neur  de  l'Age.  —  «Le  prince  Eugène  avoît  desliné  l'aîné 
a  être  son  héritier,  et  avoit  arrêté  son  mariage  avec  Vhéritière  de  la 

maison  Cibo  11 0t  son  héritière  de  Time  de  ses  nièces  et  la  maria 

au  prince  de  Saxe  Heilbourghausen.  »  {Mém,  de  Saint-Simon,  t.xxiXt 
p.  80,  éd.  ia-18.) 
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semblable  à  son  frère  aîné  \  »  Le  troisième  y  qu'oa 
appelait  le  dievalier  de  Savoie,  mourut  par  accident. 

Le  dernier,  le  chevalier  do  Soissons,  eut  par  le  monde 
une  étrange  aventpre  :  épria  de  pa^ou  pour  sa  tante, 
la  dudfidsse  de  Mazarin,  il  provoqué  un  rival  et  le  tua. 

Eugène-Maurice,  abbé  de  Savoie,  quatrième  ûls 
d'Olji^le,  qm  d^ait  faire  une  autre"  figure  que  ses 
frères,  éut  des  débuts  aussi  épineux.  Ainsi  qu'eux,  il 
perdit  beaucoup  à  la  mort  de  son  père.  Comme  il 
fallait  que,  sur  les  cinq  fils ,  il  y  en  eût  un  pour  TÊ- 
glise,  ce  fut  Eugène  que  Ton  choisit;  on  lui  fit  pren- 
dre le  piût«coUet  )  et  il  eut  trois  abbayes,  une  en  France 
et  deux  éat^iiÉnont.  Son  physique  semblait  justifier 
assez  bien  cette  {)|^iiîque  destination;  il  était  non-seu- 
lement fort  petit,  mais  chétif ,  de>  pauvre  mine,  et 
mAmé  un  peu  contrefait.  Les  mis  assurent  que  sa  mère 
l'avait  élevé  avec  soin;  la  Palatuie  nous  dit,  au  con- 
l|^dre,«qu'ellé*' le -négligea,  et  lé  laissait  courir  comme 
un  galopin  '\  L'abbé  de  Savoie,  quoiqu'il  eût  étudié  avec 
inteUiffence  et  application,  n'annonçait  pas  les  goûts 
d'un  Jeteur  en  Sorbonne.;  il  aimait  mieux  voir  défiler 
un  régiment  qu'une  procession.  11  demanda  donc  à 
^rvir;  inais  l'implacable  Louvois,  qui  poursuivait 
encore  la  mère  dans  les  fils,  le  repoussa  avec  sa  ru- 
desse ordinaire.  Le  roi  môme  l'avait  éconduit,  augu- 
rant mal  d'un  guerrier  de  mine  si  cbétive.  11  appelait 
dédaigneusement  le  petit  abbé  celui  qu'un  jour  les  états 

*  Mém.  de  la  Palatine,  duchesse  d'Orléans,  coll.  Petitot,  p.  312 
^  313. 
^  Id,^  ibid,,  p.  413. 
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généraux  devaient  décorer  du  ùire  de  Grand  Abhé  de 
Hollande, 

Quelques  princes,  les  Conti  entre  autres,  s'en  allè- 
rent, après  la  paix  de  Nimègue,  fi^e  une  campagne 
sur  le  Danube  contre  les  Turcs  ;  Eugène  de*  Savoie 
se  joignit  à  eux.  Mais  le  roi  ne  goûta  pas  longtemps 
leur  absence  ;  certaines  lettres  compromettantes  qu'ils 
écrivirent  furent  saisies,  et  on  lepr  commanda  de  re- 
venir. Eugène  lui  seul  n'obéit  pas  :  il  répondit  qu'il 
renonçait  à  la  France.  C'était  le  prince  Louis  de  Bade, 
son  cousin,  général  de  renom  an  service  dé*  Tempe* 
reur,  qui  l'avait  décidé  peut-être  à  ce  parti.  Louis  XIV, 
à  cette  nouvelle,  dit  en  riant  :  a  Ne  trouvsE-vous  pas 
que  j'aie  fait  là  une  grande  perte?  »  C'était  une  grande 
perte,  en  effet,  qii'il  ne  soupçonnait  guère  :  il  envoyait 
jgaiement  à  ses  ennemis  Tépée  qui  devait  ébranler  son  ' 
trône;  il  leur  donnait  un  Turenne,  et  il  livrait  ses  ar- 
mées aux  la  Feuillade  et  aux  Villeit>y%.Avec  un  bomni^e 
de^  plus ,  Louis  XIV  fût  mort  sans  doute  l'arbitre  de 
l'Europe  ;  il  eût  été  réellement  le  Grand  Roi.  En  per- 
dant le  petit  abbé^  la  France  aussi  perdit  plus  d'une 
province. 

Les  pas  d'Eugène  sont  plus  faciles  à  suivre  que 
ceux  de  sa  mère«  Après  quelque  séjour  dans  les  Pays-' 
Bas ,  elle  gagna  Hambourg  et  rAllemagne,  puis  elle 
revint  à  Bruxelles*  Elle  fit  de  grands  efforts  pour 
rentrer  en  France,  quand  elle  vit  sa  sœur  Bouillon  se 
tirer  d'affaire  si  bardiment;  quand  le  maréchal  de 

* 

Luxembourg  sortit  sans  jugement  de  la  Bastille,  moins 
triomphant,  il  est  vrai,  mais  pour  reparaître  à  Ver- 
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* 

saîlles  eomme  devant ^  Louvois  était  encore  là,  et  il 

avait  trop  maltraité  la  comtesse  pour  se  prêter  à  son 
retour*  Quant  à  madame  de  Montespan ,  son  règne 
finissait;  mais  la  prudente  Esther  qui  renversa  cette 
allier e  Vasthi  pouvait-elle  laisser  revenir  une  femme  qui 
avait  exercé  sur  le  rot  un  long  empire  j  et  qui  rêvait 
de  le  reprendre ,  jusqu'à  recourir  aux  sorciers?  D'un 
autre  côté,  le  prince  Eugène  avait  embrassé  un  parti 
qui  n'était  pas  fait  pour  rouvrir  la  France  à  sa  mère. 
Son  mari  seul ,  s'il  eût  vécu ,  était  assez  considérable 
pour  la  servir;  mais  le  reste  de  la  famille  baissait  par- 
tout en  considération  ou  en  crédit  :  les  deux  princes  de 
Conti,  ses  parents,  étaient  en  disgrâce;  les  Yendùme, 
ses  neveux,  ne  marquaient  encore  que  par  leurs  dé* 
sordres  dont  ils  ne  guérirent  jamais.  La  connétable 
Colonna,  la  duchesse  de  Mazarin,  ses  sœurs,  étaient 
rejetéeSy  comme  elle,  à  letranger,  après  de  bruyantes 
aventures.  Son  frère,  le  duc  de  Nevers,  était  sans  in- 
fluence, et,  de  plus,  c'était  un  homme  à  ne  se  mêler 
de  rien.  11  se  consolait ,  au  milieu  de  ses  voyages,  en 
faisaut  des  vers  sur  sa  famille  errante,  et  en  se  flattant 
(ce  n'était  pas  beaucoup  dire)  d'être  plus  sage  que  ses 
sœurs.  Quant  à  ses  fils,  un  seul  devait  lui  faire  hon- 
neur ;  mais  ce  fut  aux  dépens  de  la  France,  et  sa  gloire 
s  éleva  encore  contre  sa  mère. 
'  Voilà  ce  qui  explique  comment  la  mère  d'Eugène 
resta  victime  d'une  prévention  ténébreuse  et  ne  put 
jamais  rentrer  en  grâce.  Elle  était  la  seule  des  nièces 

• 

14 
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de  Mazarin  qui  se  ressentît  un  peu  de  son  génie  :  le  car» 
dinal  Tavait  formée;  il  aimait  à  retrouver  dans  cette 
élève  son  intrigue  et  son  ambition  ;  mais  sa  chère 
Olympe  n'hérita  pas  de  toute  son  habileté.  Ce  fut  sans 
doute  la  faute  des  astres  qu'il  avait  tant  consultés  pour 
elle. 

Une  autre  aventure  devait  encore  répandre  une  om- 
bre sur  son  nom.  Après  un  séjour  de  six  années  dans 
les  Pays-BaS|  la  comtesse  de  Soissons  s'embarqua  pour 
FEspagne ,  où  sa  sœur  Marie  s'était  réfugiée  dix  ans 
auparavant.  Quels  motifs  y  conduisirent  Olympe?  Elle 
avait,  durant  son  séjour  en  Flandre,  noué  de  nombreuses 
relations  avec  des  familles  espagnoles,  et  le  but  de  son 
voyage  était  d  établir  en  Espagne  un  de  ses  iiis  *  :  c'est 

<  Une  cofrespondance  inédite  que  nous  avons  pu  consulter  marque 
le  but  et  la  date  de  ce  voyage  : 

«  Bmxélles,  10  mars  10S6. 

«  M.  Daourto  pnroît  fort  intrigué  du  voyage  de  madame  la  (  om- 
tcsse  de  Soissons  à  Madrid,  à  cause  du  secret  qu  elle  en  a  fait  et  de 
la  lettre  qu'elle  lui  a  escrite  depuis  qu'elle  s*est  embarquée  ;  il  s>st 
plaint  qu'elle  estoît  bien  fière.  Cependant  ce  n^st  pas  ce  qu'ils  en 
jugent  qui  oblige  cette  princesse  à  faire  ce  trajet,  mais  seulement  la 
veue  de  quelque  mariage  pour  M.  son  fils,  qui  y  est  allé  aveo  elle; 
car  elle  avoit  déjà  eu  oe  dessein  pour  Taioié,  et  même  oela  loi  fit 
une  alTaire  auprès  du  roy.  » 

«  Rmxelles,  31  mars  1688. 

n  A  Tép^ard  du  voy.if^L'  de  madame  la  comtesse  de  Soissons,  il  n'a 
pour  princip:)!  motif  que  le  p(  u  de  respeet  et  de  rivnité  que  les  Es- 
pnîTnols  lui  rendoient,  et  de  ce  qu'ils  eu  ont  manque  en  tout  à  M.  le 
prince  de  Savoie,  son  fils,  aucun  ne  l'ayant  visité  que  M.  Daourto , 
encore  qu'ils  le  trouvassent  tous  les  soirs  dans  la  chambre  de  madame 
sa  mère;  eVsi  pourquoy  elle  va  s'en  plaindre  pour  obtenir  des  or- 
dres afin  qu  ils  lui  doiuient  de  l'Altesse  ;  et  c'est  ce  qui  les  alarme. 
Peut-être  encore  a-t-elie  d'autres  vues  pour  rétablissement  de  M.  son 
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ce  que  nous  attestent  plusieurs  contemporains  :  «  Ma* 
dame  la  comtesse  de  Soissons,  dit  tin  personnage  qui 
vécut  dans  son  intimité,  étoit  en  Espagne  ;  elle  y  étoit 
venue  avec  un  de  ses  fils ,  le  célèbre  prince  Eugène  de 
Savoie;  ils  y  vinrent  par  mer,  ayant  avec  eux  le  comte 
d'Ursel  * . . .  Madame  la  comtesse  de  Soissons  étoit  arri- 
vée à  Madrid  longtemps  avant  nous ,  avec  son  fils  le 
prince  Eugène,  pour  qui  elle  obtint  la  grandesse  et  la 
Toison  d'or*.  » 

La  reine  d'Espagne  était  Française  ;  la  comtesse  de 
Soissons  Tavait  vue  naître  et  grandir.  A  défaut  de  Ver- 
sailles, d'où  elle  était  bannie,  on  conçoit  donic  qu'elle 
allât  de  ce  côté  tenter  la  fortune.  Réussit-elle  dans 
ses  desseins?  Trouva-t-elle  à  Madrid  de  quoi  lui  faire 
oublier  ses  disgrâces  et  les  amertumes  de  l'exil?  Si 
l'on  consulte  à  son  sujet  les  dépêches  de  l'ambassa- 
deurjle  France,  la  maison  de  la  comtesse  à  Madrid  ne 
rappelait  guère  les  splendeurs  de  Thètel  de  Soissons. 
L'envoyé  de  Louis  XIV,  il  est  vrai,  eût  mal  fait  sa  cour 

6te;  car  die  a  àe  grandes  relations  avec  la  Reine  d*Espagne,  dont  je 
luy  ai  TU  recevoir  plusieurs  lettres... 

«  L'on  a  eu  des  nouvelles  par  le  dernier  ordinaire  qui  asseure  que 
la  comtesse  de  Soissons  estoit  arrivée  à  Bilbao  le  16  du  passé  et 
qu^elle  en  estoit  partie  le     satisfaite  Jusque-là  de  son  voj^ge...  * 

«  29  avril. 

«  Notre  entretien  roula  après  sur  la  comtesse  de  Soissons, 

qui  parle  de  son  retour  en  cette  ville,  à  ce  que  marque  une  lettre  de 
ja  Reinr  qu'il  me  montra.»  {LettresduS,Blanquet,AACkLi\s&i)iE& 

AFFAIRES  ETR  AIN  GÈRES.) 

*  Mémoires  du  feld-maréchal  comte  de  Mérode  H^esterloo,U  i, 
p.  32;  Bruxelles,  1840. 
^  Ibidem^  p.  36. 

14. 
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au  maître  en  montrant  Texilée  au  comble  de  la  for^ 

tune  et  du  crédit;  il  était  chargé  de  Tobserver  de  près, 
de  déjouer  au  besoin  ses  intrigues  ' ,  et  voici  Tidée  qu'il 
donne  de  son  existence  à  Madrid  :  «  La  irie  de  la  corn* 
tesse  de  Soissons,  écrit-il  au  roi,  consiste  à  recevoir 
chez  elle  tous  les  gens  qui  veulent  y  venir  depuis  les 
cinq  heures  du  soir  jusques  à  deux  ou  trois  heures  après 
minuit.  Elle  sert  une  table  de  dix  à  douze  couverts, 
dont  cinq  ou  six  sont  remplis  par  autant  de  goinfres  de 
profession  qui  y  viennent  tous  les  soirs  sans  y  man- 
quer, ne  jouent  nj  ne  parlent,  et  ne  font  que  se  remplir 
de  viandes^  n*y  ayant  de  nation  au  monde  si  sobre 
que  Tespagnole  cliez  elle ,  ni  si  gourmande  ailleurs  : 
c'est  une  expérience  qu'on  fait  tous  les  jours  en  ce 
pays-ci.  Le  reste  de  la  compagnie  est  formé  d^une 
vingtaine  de  petites  gens  qui  y  vivent  avec  si  peu  de 
respect  qu'ils  y  entrent  leurs  cheveux  attachés  derrière, 
^ns  gonille ,  leurs  boucliers  au  bras ,  leurs  grandes 
épées  et  leurs  ])oignards.  C'est ,  Sire ,  tout  ce  qui  se 
peut  apporter  de  familiarité  et  d'air  de  mépris  pour  la 
maison  d'une  femme  de  qualité;  anssy  nV  paroît-il 
aucun  grand  seigneur,  ou  du  moins  fort  rarement. 

*  <c  J'approuve  le  parti  que  vous  avez  pris  de  n^avoir  aucune  intel- 
ligence avec  la  comtesse  de  Soissons  ;  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
la  conduite  qu'elle  tient  ne  luy  donnera  pas  un  grand  crédit  an  lieu 
où  vous  estes,  et  qu'elle  l'obligera  plutôt  à  s'en  retirer  que  tout  ee 
que  vous  pourriez  faire  pour  l'en  éloipier.  Tnsrhez  néaimioios  d'être 
toujours  bien  informé  de  ses  iutrigues,  pour  faire  donner  sur  ce  su- 
jet à  la  Reine  les  avis  qui  conviendront  le  plus  à  ses  intérêts.  »  (Fon- 
tainebleau, 23  octobre  1688.  Lettre  du  roi  au  comte  de  Bebenac, 
ambassadeur  à  Madrid,  Aachives  des  affaib^s  exbangèbbs.) 
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«  Votre  Majesté  aura  la  bonté  de  me  pardonner  ce 
détail;  je  ne  le  fais  que  parce  que  j'ay  cru  luy  devoir 
une  citation  exacte  de  la  manière  dont  vivoit  ici  ma*- 
dame  la  comtesse  de  Soissons  Il  est  c^ertain,  d'ail- 
leurs, qu'avec  l'esprit  qu'a  madame  la  comtesse  de 
Soissons ,  si  elle  voiiloit  s'appliquer,  elle  pourroit  pé- 
nétrer dans  beaucoup  de  choses  qu'où  ne  découvriroit 
pas  de  soi-même. «.  Je  l'observeray  de  plus  près,  et 
feray  mon  possible  pour  m  opposer  à  la  confiance  que 
la  reyne  d'Espagne  pourroit  peut-être  un  jour  repren- 
dre avec  elle  * .  » 

Les  dépêches  que  nous  consultons  ne  disent  pas  si 
la  comtesse  pratiquait  encore  la  science  des  horos- 
copes et  des  évocations ,  et  si  les  esprits  familiers  de 
riiôtel  de  Soissons  l'avaient  suivie  jusqu'à  Madrid. 
L'ambassadeur  relate  à  son  maître  toutefois  cette  sin- 
gulière aventure.  Le  roi  d'Espagne,  le  pauvre  Char- 
les 11,  s'était  mis  en  tête  que  la  comtesse  de  Soissons 
hii  avait  jeté  un  sort,  et  c'est  à  cela  qu'il  s'en  prenait  de 
n'avoir  point  d'enfants.  Fort  troublé  par  cette  pensée, 
il  ût  inviter  la  magicienne  à  quitter  l'Ëspagne  ;  mais 
elle  n'en  fit  rien,  et  la  peur  empêcha  le  roi  d'insister. 
«  A  quelque  temps  de  là,  écrit  l'ambassadeur,  qu'il  faut 

♦  Lettres  (lu  com  te  de  Rebencic  au  roi,  7  octobre  1688.  (Abchives 

©ES  AFFAIBES  ÉTRA?iG£E£S.) 

On  lit  dans  une  autre  dépêche  postérieure  de  quelques  jours  : 
«  3Iadame  la  comtesse  de  Soissons  s'est  raccommodée  avec  la 
Reyne;  elle  m*a  aussy  fait  faire  des  civilités siir ce  qu'elle  m'avoit in- 
justement accusé  d*avoir  eu  part  à  ses  dernières  affaires.  Je  ne  i*a 
point  encore  voulu  rencontrer  nulle  part  depuis  que  je  suis  à  Ma- 
drid. 4  22  octobre  16S8. 
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laisser  parler,  ua  certain  moine  dominicain ,  amy  du 
confesseur  du  roy^  eut  une  révélation  que  le  roy  et  la 

reyne  estoient  charmés.  Je  marque  en  passant.  Sire,  que 
depuis  longtemps  le  roy  d'Espagne  a  dans  Tesprit  qu'il 
l'est,  et  mesme  par  madame  la  comtesse  de  Soissons.  II 
estoit  question  do  lever  le  charme,  pourvu  qu'il  eust  été 
jeté  depuis  le  mariage;  s'il  lavoit  été  avant,  il  n'y  avoit 
point  de  remède.  La  cérémonie  estoit  horrible;  car,  Sire, 
le  roy  et  la  reyne  devoieut  être  déshabillés  toutnuds.  Le 
moyne,  revêtu  d'habits  d'église,  devoit  faire  des  exor- 
cismes,  mais  d'une  manière  miàme.  Eusuite  de  quoy, 
en  la  présence  mesme  du  moyne ,  on  devoit  voir  si  le 
charme  estoit  levé.  La  reyne  a  esté  violemment  per- 
sécutée par  le  roy  pour  y  consentir,  et  elle  ne  pou>oit 
en  aucune  façon  s'y  résoudre.  Tout  cela  s'estoit  passé  * 
fort  secrètement,  et  je  n'en  avois  aucune  connoissance, 
lorsque  je  reçus  un  billet  non  signé  par  lequel  on  m'a- 
vertissoit  que,  si  la  reyne  avoit  la  complaisance  de 
consentir  à  ce  que  le  moyne  pro]}Oàoit,  elle  seroit  per- 
due, et  que  c'estoit  un  piège  que  le  comte  d'Oropesa 
lui  tendoît.  Le  dessein  estoit  d'en  conclure  que  la  reyne 
estoit  charmée  avant  son  mariage,  et  que  par  consé- 
quent il  devenoit  nul  *.  » 

L'ambassadeur  sut  déjouer  cette  ténébreuse  intri- 
gue, en  se  concertant  avec  la  reine  et  son  confesseur. 
Ses  lettres  renferment  les  délicates  confidences  que  la 
princesse  se  hasardait  à  lui  faire  sur  les  particularités 

*  Voyez  à  Wippendice  (L)  cette  correspondance,  qui  était  adressée 
à  Louis  XIY  daus  uu  chiffre  dont  lui  seul  avait  la  clef. 
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les  plus  secrètes  de  son  mariage  ;  mais  s'ils  réussirent 
à  parer  ce  coup,  en  faisant  passer  au  roi  Tenvie  de  cet 
étrange  exorcisme,  il  en  coûta  la  vie  à  la  pauvre  reine. 
Rappelons  son  historique  en  quelques  mots.  Marie- 
Louise  d'Orléans,  fiU^  aînée  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV ,  et  d'Henriette  d'Angleterre ,  dut  épouser, 
aux^  termes  d'un  article  du  traité  de  Niuiègue,  le  roi 
d'£iâpagne  Charles  II.  Elle  avait  neuf  ans  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère.  On  trouve  daus  les  Mémoires  de  l'ar- 
chevêque Cosnac  quelques  mots  d'Henriette  assez 
durs  pour  cette  enfant ,  que  l'entourage  de  Monsieur 
avait  ,  il  semble,  indisposée  contre  sa  mère.  En  gran- 
dissant elle  conçut  de  Tinclination  pour  le  Dauphin; 
Mademoiselle  de  Montpensier  raconte  qu'elle  en  don.» 
nait  prudemment  avis  au  père  :  «  Je  disois  à  Monsieur  : 
ne  menez  pas  votre  fille  si  souvent  ici;  cela  lui  don- 
•  nera  des  dégoûts  pour  tous  les  autres  partis,  et,  si 
^Ue  n'épouse  pas  M.  le  Dauphin,  vous  lui  empoisonnez 
le  reste  de  sa  vie  par  l'espérance  qu'elle  en  aura  eue  * .  » 

Elle  avait  nourri,  en  effet,  cette  espérance,  et,  quand 
le  mariage  d'Espagne  fut  décidé,  elle  s'abandonna  à 
un  désespoir  que  madame  de  Sévigné  nous  peint 
ainsi  : 

<r  La  reine  d'Espagne  crie  toujours  miséricorde,  et 
se  jette  aux  pieds  de  tout  le  monde.  Je  ne  sais  com*» 
ment  l  orixueil  d'Espagne  s'accommode  de  ses  déses- 
poirs. Elle  arrêta  l'autre  jour  le  roi  par  delà  l'heure 

,  *  Mém.  de  MademoUellê  de  Montpemier,  coll.  Petitot ,  t.  xui 
p.  390. 
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de  la  mesBe  ;  le  roi  lui  dit  :  «  Madame ,  ce  seroit  une 
«  belle  chose  que  la  reine  Catholique  empêchât  le  roi 

«  Très-Chrétien  d'aller  à  la  messe  1  »  On  dit  qu'ils  se- 
ront fort  aiscB  d'être  défaits  de  cette  catholique  \  » 

«  La  reine  d'Espagne  devient  fontaine...  La  reine 
d'Espagne  va  toujours  criant  et  pleurant.  Le  peuple 
disoity  en  la  voyant  dans  la  rue  Saint-Honoré  :  Ah! 
Monsieur  est  trop  bon  ;  il  ne  la  laissera  point  aller; 
elle  est  trop  affligée.  Le  roi  lui  dit  :  Madame  ^  je  sou- 
haite de  vous  dire  adieu  pour  jamais;  ce  seroit  le  plus 
grand  malheur  qui  vous  pût  arriver  que  de  revoir  ia 
franco » 

.  On  sait  que  Louis  XIV  avait  dit  à  sa  nièce,  en  lui  an* 
nonçant  ce  mariage  :  ce  Je  vous  fais  reine  d'Espagne; 
je  n'aurais  pu  faire  mieux  pour  ma  flUe.  —  Oui , 

répondit-elle  en  pleurant;  niais  vous  auriez  pu  faire 
plus  pour  votre  nièce.  »  Uuant  à  ce  Dauphin  qui  lui 
coûtait  tant  de  larmes,  voici  comment  il  prenait  part 
à  sa  douleur  :  a  Ma  cousine,  lui  dit-il,  je  me  réjouis 
de  votre  mariage;  quand  vous  serez  en  Espagne,  vous 
m^enverrez  du  fowrou;  je  Faîme  fort.» —  «  Cela  la  mit 
au  désespoir,  dit  Mademoiselle;  elle  monta  en  car- 
rosse sans  lui  dire  adieu...  La  princesse  d'Harcourt 
l  aecompagna;  c'étoit  une  femme  fort  sotie,  et  qui  en 
usa  bien  ridiculement  avec  cette  pauvre  princesse, 
qui  étoit  fort  enfant'.  »  Madame  de  Sévigné  ne  tarit 

*  Lettres  de  madanu  de  Stviyné,  18  septembre  1679. 

2  Ibidem,  27  septembre  l()79. 

3  Mém.  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  coU,  Petitot,  t.  xlui, 
p.  389. 
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pas  sur  ce  chapitre,  car  elle  était  auic  sources  dés 
nouvelles*. 

Le  mariage  se  ût,  et  la  nouvelle  reine  se  consola; 
le  roi  d'Espagne,  fort  amoureux  d*elle,  lui  fit  un  peu 
oublier  ce  Dauphin  qui  ne  lui  demandait  que  du  tou- 
rou.  L'histoire  ne  dit  pas  si  elle  se  souvint  de  cette 

commission  flatteuse. 

♦ 

Vive  et  spirituelle  comme  sa  mère^  Louise  d'Or- 
léans prit  beaucoup  d'ascendant  sur  son  mari  ;  mais 
elle  resta  Française,  et  sa  correspoudaiiee  informait 
Versailles  de  ce  qui  se  passait  à  Madrid''.  Elle  faisait 
de  son  mieux  naturellement  pour  maintenir  la  paix 
entre  les  deux  couruuues,  et  pour  détacher  Charles  II 
de  la^  ligue  formée  contre  Louis  XIV.  £lle  avait  à  tenir 
tête  à  la  reine*mère  et  au  conseil  d*Espagne ,  oii  do- 
minait l'esprit  autrichien.  Telle  était  sa  situation, 
lorsqu'elle  mourut  subitement.  Le  parti  que  sa  mort 
fit  triompher  fat  soupçonné  de  l'avoir  fait  empoison- 
ner ;  mais ,  quant  aux  détails  et  aux  agents  de  ce  pré* 
tendu  crime,  tous  les  récits  diffèrent  étrangement. 

Le  duc  de  Saint-Simon,  qui  visita  l'Espagne,  comme 
ambassadeur,  plus  de  trente  ans  après ,  semble  avoir 
pris  ses  renseignements  sur  les  lieux  mêmes,  et  c'est 

*  Madame  de  Vtllars,  qui  était  près  de  la  Jeune  leine  à  Madrid, 
écrivait  régulièrement  à  madame  de  Conlanges;  il  existe  treute-scpt 
lettres  d*eUe,  du  3  novembre  1679  au  15  mai  1681,  pleines  de  détails 
dMntéricur  et  d'anecdotes  sur  le  mariage  et  les  relations  de  Charles  II 
et  de  Louise  d'Orléans. 

^  «  Le  conseil  d'Espagne ,  écrit  madame  de  Sévigné ,  a  résolu  de 
nous  déclarer  la  guerre,  à  ce  que  la  reine  d'Espagne  a  mandé  à 
Monsieur.  » 
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bien  la  eomteise  de  Soissons  qu'il  accuse  d'avoir  donné 
le  poison  ;  voyons  son  récit,  en  Tabrégeant  ;  «  Le  comte 
de  Mansfeld  étoit  ambassadeur  de  l'Empereur  à  Ma- 
drid, et  la  comtesse  de  Soissoiis  lia  un  commerce  in- 
time avec  lui  dès  eu  arrivant,  La  reine ,  qui  ne  respi- 
roit  que  France ,  eut  une  grande  passion  de  voir  la 
comtesse  de  Suissons.  Le  roi  d'Espagne,  qui  avoit  fort 
ouï  parier  d  elle,  et  à  qui  les  avis  pleuvoient,  depuis 
quelque  temps,  qu*on  vouloit  empoisonner  la  reine, 
eut  toutes  les  pemes  du  monde  à  y  consentir.  Il  paroît 
à  la  fin  que  la  comtesse  de  Soissons  vint  quelquefois 
les  après-dîners  chez  la  reine  par  un  escalier  dérobé, 
et  elle  la  voyoit  seule  avec  le  roi.  Ces  visites  redou- 
blèrent ,  et  toujours  avec  répugnance  de  la  part  du  roi. 
Il  avoit  demandé  en  grâce  à  la  reine  de  ne  jamais  goû- 
ter de  rien  qu'il  n'en  eût  bu  ou  mangé  le  premier, 
parce  qu'il  savoit  bien  qu'on  ne  le  vouloit  pas  empoi* 
bonuer.  11  faisoit  chaud;  le  lait  est  rare  à  Madrid.  La 
reine  en  désira,  et  la  comtesse ,  qui  avoit  peu  à  peu 
usurpé  des  moments  de  tète  à  tète  avec  elle ,  lui  en 
vanta  d'excellent,  qu'elle  promit  de  lui  apporter  à  la 
glace.  On  prétend  qu'il  fut  préparé  cbez  le  comte  de 
Mansfeld.  La  comtesse  de  Soissons  l'apporta  à  la  reine, 
qui  l'avala,  et  mourut  peu  de  temps  après  * .  »  Saint- 
Simon  ajoute  que  la  comtesse ,  dont  la  fuite  était  pré- 
parée, (juitta  le  palais  dès  que  la  reine  eut  bu  ce  lait 
et  réussit  à  sortir  d'Espague. 
L'accusation,  comme  on  voit,  est  formelle;  les  faits 

*  Mém,  de  Saint-Simon,  t.  xii ,  p.  114,  édit.  in-lS. 
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y  sont  circonstanciés  :  c'est  une  déposition  plus  posi- 
tive que  les  aveux  de  la  Voisin;  mais  Saint-Simon,  lui, 
i^'avait  pas  besoin  d*ètre  mis  à  la  torture  pour  prêter 
des  crimes  à  ceux  qu'il  n  aimait  pas.  Pour  lui ,  les 
parvenus  n*étaient^ilâ  pas  capables  de  tout  ?  Quelles 
mazarinades  il  . aurait  faites  au  temps  de  la  Fronde,  ce 
pamphlétaire  à  talon  rouge!  Un  demi-siècle  après,  il 
en  voulait  encore  à  la  famille  du  Mazarin. 
.  Saint-Simon  avait  rapporté  de  son  voyage  d'Espagne 
cette  histoire  de  lait  empoisonné.  Sans  nul  doute  il 
y  ajouta  foi,  et  sans  regarder  de  près  à  Tinvraisem- 
blance  de  l'affaire.  Cette  reine,  à  qui  l'on  procure  du 
lait  en  cachette,  comme  la  chose  la  plus  rare,  et  qui 
s'en  fait  apporter  par  une  princesse  étrangère,  au  lieu 
de  s  adresser  à  son  maître  d'hôtel,  cela  ne  ressemble- 
t4I  pas  à  un  conte  de  fées?  Il  n'est  guère  étonnant 
d'ailleurs  que  les  bruits  d'empoisonnement  qui  avaient 
déjà  couru  sur  la  comtesse  de  Soissons  aient  donné 
lieu  en  Espagne  à  de  nouveaux  soupçons  et  à  une 
sorte  de  légende  populaire  '  ;  mais ,  dans  une  sphère 
plus  élevée,  on  ne  trouve  que  Saint-Simon  qui  attribue 
ce  crime  à  Olympe.  Examinons  les  témoignages  con- 
temporains :1a  Palatine,  duchesse  d'Orléans,  belle- 
mère  de  la  reine  d'Espagne,  croit  à  Tempoisonnement, 
comme  Saint-Simon  -,  mais  chez  elle  il  n'est  pas  ques- 

*  Peut-être  était-on  arriva  à  la  confondre  avec  celte  autre  Olympe 
(donna  Ulimpin^,  belle-sœur  du  pnpelnuocont  X,  à  qui  l'on  imputait 
alors  tant  de  (  rimes  d'empoisonnement.  Ou  portait  à  cent  cinquante 
le  noîiilire  de  ses  victimes  dnns  Rome  :  elle  vendait  les  bénéfices,  et 
les  reprenait  par  le  pomn  pour  les  vendre  de  nouveau. 
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tion  de  lait  à  la  glace  :  elle  assure  que  la  reine  fut  em- 
poisonnée dans  des  huîtres ,  ce  qui  pourrait  bien  ré- 
duire Taffaire  à  un  simple  accident.  Elle  dit  encore, 
et  avec  peu  de  Yraisem])lance ,  que  ce  fut  le  comte  de 
Mansfeld  qui  procura  le  poison  à  deux  femmes  de 
chambre  françaises.  Quant  à  la  comtesse  de  Soissons, 
il  n'est  pas  question  d'elle  ici. 

Voici  maintenant  le  Journal  de  Dangeau  r  «  Le  roi  a 
dit  en  soupant  :  La  reine  d'Espagne  est  morte  empoi- 
sonnée dans  une  tourte  d  anguilles  ;  la  comtesse  de 
Pernitz,  les  caméristes  Zapata  et  Nina,  qui  en  ont 
mangé  après  elle,  sont  mortes  du  même  poison.  » 

Cela  se  ressent  peu  de  la  réserve  habituelle  à 
Louis  XIV;  Dangeau  })ourtant,  toujours  présent,  était 
aux  écoutes,  et  il  a  le  mérite,  à  défaut  d'autres,  d'être 
en  général  un  rapporteur  ûdèle.  On  s'explique  d'ail- 
leurs que,  surpris  dans  sa  politique  par  la  mort  de  la 
reine  Louise,  le  roi  ait  laissé  brusquement  échapper, 
dans  sa  colère,  ce  qu'il  eût  caché  en  d'autres  circons- 
tances.  Cependant  le  récit  de  Dangeau  paraît  inTrai*» 
semblable  à  Voltaire,  qui  ne  peut  admettre  que  le  roi 
se  fût  oublié  à  ce  pointé  II  ajoute  que  plusieurs  do* 

*  On  pourrait  citor  plus  d*un  cas  où  Txiiiis  XIV  s'oublia  d'une  ma- 
nière biea  plus  i  \lraordiiiaire.  Voici,  par  exemple,  Tétrange  anecdote 
rapportée  par  madame  de  Sévigné ,  et  qui  est  relative  précbemeut  à 
la  future  reine  d'Espagne,  Louise  d'Orléans  : 

«  La  jeune  Mademoiselle  a  la  fièvre  quarte;  elle  en  est  très-fâchée; 
cela  trouble  les  plaisirs  de  cet  hiver.  Klle  fut  l'autre  jour  aux  Carmé- 
litt  s  de  la  rue  du  l' ntloy  ;  elle  leur  demanda  un  remède  pour  la  fièvre 
quarte;  on  lui  doiiiut  un  breuvage  qui  la  fit  beaucoup  vomir  :  cela  fit 
grand  bruit.  La  princesse  ne  voulut  point  dire  qui  lui  avoit  donné  ce 
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mestiques  de  Louis  XIV  lui  ont  aiiirmé  que  rien  ne* 
tait  plus  faux  que  ce  récit.  Comme  Voltaire  écrivait 
plus  de  cinquante  ans  après  révénement,  ces  domes- 
tiques-là devaient  être  bien  vieux!  U  s*enquit,  nous 
assure-t-il  encore,  «  auprès  de  la  duchesse  de  Saint» 
Pierre,  qui  arrivait  d'Espagne,  s'il  était  vrai  que  les 
trois  personnes  citées  plus  haut  fussent  mortes  avec 
la  reine;  cette  duchesse  lui  attesta,  au  contraire,  que 
toutes  trois  avaient  survécu  à  leur  maîtresse  * .  » 

■ 

Voltaire,  on  le  sait,  repousse  généralement,  et 

comme  de  parti  pris,  tous  les  soupçons  d'empoison- 
nement qui  reparaissent  si  souvent  durant  le  règne  de 
Louis  XrV.  Saint-Simon  et  autres  voient  le  poison  par- 
tout j  Voltaire  n  en  veut  entendre  parler,  nî  pour  Ma- 
dame (Henriette  d'Angleterre),  ni  pour  sa  fille  la  reine 
d'Espagne,  ni  pour  Louvois,  ni  pour  les  petits-enfants 
•de  Louis  XIV*  Il  avait  raison  de  ne  point  subir  aisé- 
ment ces  sinistres  impressions;  mais  ses  relations  avec 

breiivagc  ;  enfin  on  le  sut.  Le  roi  se  tourna  gravement  vers  Mon- 
sieur: «Ah!  ce  sont  les  Carmélites  S  Je  savois  bien  qu'elles  étoient 
«  des  friponnes,  des  intrigantes,  des  ravaudenses,  des  brodeuses, 
«  des  bouquetières;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'elles  fussent  des  em- 
« poisonneuses.  »  La  terre  trembla  à  ce  discours;  tous  les  dévots 
fuient  en  campagne.  Enfin,  on  a  tout  rapsodé;  mais  ce  qui  est  dit 
est  dit,  ce  qui  est  pensé  est  pensé,  ce  qui  est  cru  est  cru.  Ceci  est 
d'original.  »  (Lettres  de  madame  de  Sérigné,  15  octobre  1677.) 
'  On  lit  aussi  dans  Saint-Simon  que  le  roi ,  ayant  reçu  des  nouvelles 
peu  flatteuses  de  la  conduite  de  son  fils,  le  duc  du  Maine,  à  Tarmée^ 
déchargea  sa  colère  sur  un  valet  qui  prenait  un  biscuit ,  et  le  roua  de 
coup»  de  canne  devant  toute  la  cour.  Saint-Simon  en  fut  témoin,  et 
il  mérite  créance  pour  tout  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeiix. 
*  Œuvres  de  Voltaire,  t.  xviii,  p.  13il,  édit.  Bouchot. 


Digitized  by  Gopgle 


222  LCS  NIÈCES  DE  MaZARIN. 

les  grandes  familles  rendent  sa  Justice  historique  OQ 
peu  suspecte  en  pareil  cas. 

Nous  uen  a\ons  point  iuii  avec  les  variantes,  quant 
à  la  mort  de  cette  pauvre  reine.  Madame  de  la  Fayette, 
qui  avait  été  liée  avec  sa  mère,  nous  affirme  mainte 
nant  que  le  poison  lui  fut  donné  dans  une  tasse  de 
cbocolat.  «  Elle  soupçonnoit  qu'elle  seroit  empoison- 
née, et  le  mandoit,  presque  tous  les  ordinaires,  à 
Monsieur.  11  lui  envoya  du  contre-poison,  qui  arriva  le 
lendemain  de  sa  mort* .  »  Il  n'est  point  question ,  dans 
ce  récit,  de  la  comtesse  de  Soissons;  la  cour  de  France, 
d'ailleurs,  n'eût  pas  manqué  de  bien  mettre  la  reine 
en  garde,  en  la  prévenant  de  ne  faire  acheter  par  la 
comtesse  ni  son  kiit  ni  son  cliocolat.  Madame  de  la 
Fayette  nous  fournit  aussi  son  contingent  de  nouvelles 
sur  la  mort  de  cette  pauvre  reine  ; 

«  Quand  on  vint  dire  à  l'ambassadeur  qu'elle  étoit 
malade,  il  se  transporta  au  palais  ^  mais  on  lui  dit  que 
ce  n'étoit  pas  la  coutume  que  les  ambassadeurs  vis* 
sent  les  reines  au  lit.  11  fallut  qu'il  se  retirât;  et,  le 
lendemain ,  on  Tenvoya  quérir  dans  le  temps  où  elle 
commençoît  à  n'en  pouvoir  plus.  I^a  reine  lui  redit 
une  infinité  de  fois  qu'elle  inouroit  de  sa  mort  natu- 
relle. Cette  précaution  qu'elle  prenoit  augmenta  beau- 
coup les  soupçons,  au  lieu  de  les  diminuer'.  » 

Si  nous  voulons  une  nouvelle  version,  nous  n'avons 
qu'à  consulter  encore  Mademoiselle.  Elle  accuse  un 

*  .\fadame  de  la  Fayette,  coll.  Petitot,  t.  uiv,  p.  75  et  suîv. 
2  Ibidem. 
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certain  grand  d'Espagne,  «  le  duc  de  Pastronne,  d'à* 
voir  parlé  de  la  reine  bien  mal  à  propos ,  et  ses  dis- 
cours, dit-elle,  ont  bien  contribué  à  son  malheur  et  à 
sa  fin  tragique.  »  £Ue  ajoute  encore  ;  «  Le  comte  de 
Mauselle  est  celui  qui  fut  cause  de  sa  mort,  à  ce  qu'on 
m'a  dit  \  »  Il  est  dommage  que  Ton  n'eu  ait  pas  ra- 
conté plus  long  à  Mademoiselle  ou  qu'elle  ne  croie  pas 
devoir  nous  en  révéler  davantage  .  Elle  ne  dit  rien,  du 
reste,  de  la  comtesse  de  Soissons. 

Venons  maintenant  aux  dépèches  du  comte  de  Re- 
benac,  l  ambassadeur  de  France;  celui-là  devait  être 
assurément  le  mieux  informé.  11  quitta  l'Espagne  deux 
mois  après,  et  Dangeau  nous  apprend  qu'en  arrivant  à 
Versailles  il  fui  introduit  chez  le  roi,  qui  l  entretint 
longtemps. 

Cet  ambassadeur  avait  joué  à  la  cour  d'Espagne  un 
étrange  personnage  ;  il  s'était  posé  assez  publiquement 
en  amoureux  de  la  reine.  Était-ce  passion  réelle  ou  co- 
médie? Si  ce  fut  un  rôle  commandé  par  la  cour  de 
France  dans  un  but  d'influence  et  de  domination  ca- 
chée, l'expédient  put  être  fatal  à  la  pauvre  princesse; 
cette  circonstance  bizarre  semble  encore  compliquer  le 
mystère  de  sa  mort. 

Voici  en  quels  termes  éloquents,  solennels,  l'envoyé 
de  Louis  XIV  lui  rend  compte  de  la  catastrophe  ^  : 

•  Ne  <;(Tnit-ce  point  Mansfcld?  {Mém.  de  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  coll.  Pctitot,  t.  xlïii,  p.  389  etsuiv.) 

^  Il  annonçait  ainsi  dans  sa  dépêche,  deux  jours  auparavant,  les 
premiers  symptômes  du  mal  : 

P,  S,  «  La  Reyne  est  fort  tourmentée  d'une  grosse  colique  depuis 
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«Madrid»  12  février  1689. 

«  Le  courrier  porte  à  Votre  Majesté  la  plus  triste  et 
«  la  plus  déplorable  de  toutes  les  aouvelles.  La  Reyne 
a  d'Espagne  vient  d*expirer  après  trois  jours  de  coliques 
«  et  de  vomissements  continuels.  Dieu  seul,  Sire,  con- 
«t  noist  la  cause  d'un  événement  si  tragique!  Votre 
ce  Majesté  aura  connu  par  plusieurs  de  mes  lettres  les 
a  tristes  présages  que  j'en  avois! 

«  i'ay  veu  la  Reyne  quelques  heures  avant  sa  mort, 
«  Le  roy  son  mari  m'a  refusé  deux  fois  cette  grâce. 
«  Elle  m'a  demandé  elle-même  avec  tant  d'instance 
«  qu'on  m'a  fait  entrer.  J'ai  trouvé,  Sire,  qu'elle  avoit 
c(  toutes  les  marques  de  la  mort;  elle  les  cognoissoit 
«  et  n'en  estoit  point  effrayée.  Elle  estoit  comme  une 
«e  sainte  à  l'égard  de  Dieu ,  et  comme  un  héros  à  Té» 
«  i^ard  du  monde.  Elle  m'a  commandé  d'assurer  Votre 
«  Majesté  qu'elle  estoit  en  mourant ,  comme  elle  éstoit 
a  pendant  sa  vie,  la  plus  fidèle  amie  et  servante  que 
«  Votre  Majesté  pût  avoir.  » 

L'ambassadeur,  convaincu  de  l'existence  d'un  crime, 
ne  recula  point  devant  un  éclat  :  il  voulut  assister  à 
l'ouverture  du  corps;  il  demanda  d'y  envoyer  des  mé- 
decins, et  on  lui  refusa  tout;  il  aposta  des  chirur- 
giens à  la  porte  de  Tappartement,  dans  l'espoir  qu'ils 
pourraient  s'y  introduire  ;  mais  les  précautions  étaient 

hier.  Les  médecins  cependant  n'en  ont  aucune  mauvaise  opinion, 
quoique  ses  vomissements  soient  fréquents  et  ses  tranchées  fort  vio- 
lentes. V  (ABCBIV^S  dis  AFFAIBES  énUHGiBBS.) 
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prises  ^  lui*même  iit'tous  ses  efforts  pour  y  pénétrer» 
<  et  on  lui  barra  le  passage  *.  Il  dénonee  au  roi  dans 
ses  dépêches  ceux  qu'il  soupcuiiuo  d'avoir  commis  le 
crime.  «  Ce  sont,  Sire,  dit-îL  le  comte  d'Oropesa  et 
«  don  Emmanuel  de  Lira.  Nous  n'y  mettons  point  la 
«  royne-mère;  mais  la  duchesse  d'Albuquerque,  dame 
«  d'honneur  de  la  reyne,  a  eu  une  conduite  si  sus* 
«  pecte  et  a  marque  mie  joye  si  grande,  dans  le  mo- 
«  ment  mesme  que  la  reyne  se  mouroit,  que  je  ne  puis 
«  la  regarder  qu*avec  horreur^  et  elle  est  créature  dé- 
«  vouée  à  la  rey ne-mère.  » 

Le  médecin  de  la  reine  se  trouve  également  en  butte 
aux  soupçons  ;  mais  il  n'est  point  question  de  la  com- 
tesse de  Soissons  dans  ces  dernières  dépêches  de  Tam- 
bassadeur,  ,qui  veillait  de  près  sur  ses  démarches.  H 
dit  que  l'on  mit  de  raffectation  à  répandre,  dès  le 
début  de  la  maladië,  que  la  reine  avait  mangé  une 
quantité  prodigieuse  d'huîtres^  de  citron  et  de  lait 
glacé;  il  dément  formeilement  ces  bruits  ;  «  Je  les  ai, 
dit-il ,  tous  vérifiés  faux.  » 

Au  moment  où  la  reine  mourut,  le  conseil  délil)érait 
encore  sur  la  question  de  guerre  et  d'alliances  ^  ;  les 
avis  étaient  partagés,  et  les  amis  de  TAutriche  redou- 
blaient d'efforts  pour  perdre  cette  reine,  qui  avait, 
disait-on ,  «  conservé  pour  la  France  un  amour  trop 
violent.  »  Sa  mort  assura  aussitôt  leur  triomphe. 

<  Voyez  ces  pièces  à  V Appendice  (L). 

^  «  Les  advîs  du  conseil  sont  partagés  et  la  question  est  agitée  dans 
toutes  les  séances,  »  écrit  le  comte  de  Rebenac. 
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«  Cela  sent  bien  le  fagot  » ,  écrit  madame  de  Sévi- 
gné.  Cette  idée  trouTa  peu  de  contradicteurs.  «Il  n'est 
pas  douteux,  dit  un  ambassadeur  célèbre,  que  cette 
intéressante  princesse,  morte  empoisonnée  en  16Hdf 
n'ait  payé  de  sa  vie  l'inutile  empire  qu'elle  avait  su 
prendre  sur  son  époux.*.  »  Quant  à  la  comtesse  de 
Soissons,  nous  ne  voyons  donc  que  Saint-Simon  qui. 
l'accuse.  11  est  le  seul  qui  parle  de  sa  présence  à 
Madrid  le  jom*  de  l'événement.  Mais,  en  admettant 
qu'elle  s'y  trouvât  encore  ^,  est-il  présumable  qu'elle 
eût  prêté  les  mains  au  crime  ?  Que  penser  de  tous  ces 
tête-à-tête  avec  la  reine  d'Espagne,  dont  parle  Saint- 
Simon?  La  cour  de  France,  instruite  par  son  ambas- 
sadeur, n'y  aurait-elle  pas  mis  bou  ordre  ?  Maintenant, 
un  pareil  attentat  eût-il  beaucoup  servi  l'exilée  ?  Sans 
doute  ce  devait  être  un  moyen  de  nuire  à  la  France  et 
de  se  venger  de  sa  disgrâce  ;  mais  avait-elle  perdu  tout 
espoir  de  retour?  Dirart-on  que  ce  bon  office  rendu 

*  Mém,  de  M.  de  Lou/oiUe,  ambassadeur  à  Madrid,  t.  ir,  p.  32. 

3  n  paratt,  diaprés  les  dépêches  que  nous  citons,  qu'elle  s'y  trou- 
vait encore  dix  Jours  auparayant,  et  le  fait  suivant ,  rapporté  par 
H.  de  Rebenac,  atteste  assez  que  la  comtesse  de  Soissons  était  de- 
meurée très-hostile  aux  intérêts  de  la  France,  a  L'envoyé  de  Holiandet 
éerit-il,  a  osé  faire  publiquement  ces  jours<d  une  feste  dans  sa  mai- 
son sur  te  bon  succès  des  affaires  du  prince  d*Orange  (il  venait  de 
détrôner  son  beau-père,  le  roi  Jacques  II)  ;  non-seulement  les  Espa- 
gnols ne  se  sont  point  opposés  à  une  démonstration  de  joie  qui 
n*avoit  de  prindpe  que  le  renversement  de  la  religion  catholique, 
mais  madame  de  Soissons,  coumne  germaine  de  la  reyne  d'Angle- 
terre, n'a  point  fait  difficulté  d'en  faire  les  principaux  honneurs, 
lyustée  et  parée  comme  on  l'est  dans  un  grand  jour  de  feste.  »  [Lettre 
du  2  février  16S9,  Archives  dbs  àffaibes  ÉTBAXfoàBBs.) 
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à  rAuiriche  pouvait  aider  à  la  fortune  de  son  fils? 
Nous  répondrons  qu'Eugène  avait  assez  de  son  épée. 

Après  sa  sortie  d'Espagne,  Olympe,  s'il  faut  en  croire 
Saint-Simon  y  prit  le  chemin  de  rAllemagne,  «  où  elle 
vécut  obscurément,  dit-il ,  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt 
dans  un  autre.  »!!  prétend  qu'elle  n'osa  retourner  dans 
les  Pays-Bas  espagnols,  et  n'y  reparut  que  beaucoup 
plus  tard. 

Mais  nous  avons  ailleurs  des  renseignements  plus 
sûrs.  Trois  ans  après  son  départ  d'Espagne,  nous  re- 
trouvons la  comtesse  à  Bruxelles  ;  elle  y  avait  repris 
sa  grande  existence,  partout  et  toujours  nommée  la 
première  parmi  les  grandes  dames  des  Pays-Bas.  «  L'é- 
lecteur de  Bavière,  nous  dit  le  maréchal  de  Mérode, 
fut  d'une  grande  civilité  à  Bruxelles;  il  faisoit  des 
visites  à  toutes  les  dames  de  la  haute  compagnie,  mes- 
dames de  Soissons,  d'Egmont,  d'Aremberg,  de  Ligne, 
de  Yaudemont;  il  alloit  toujours  à  leurs  assemblées, 
toujours  à  toutes  leurs  fêtes  * .  » 

Le  même  contemporain,  à  trois  années  de  là,  nous 
aidera  à  constater  encore  le  grand  état  de  la  comtesse. 
I/électrice  de  Kaviore,  nous  dit-il,  ayaiil  eu  la  pré- 
tention de  recevoir  debout  les  dames  de  la  haute  so- 
ciété de  Bruxelles ,  «madame  de  Soissons,  madame 
la  princesse  de  Yaudemont,  madame  la  dueJiesse 
d'Aremberg  et  ma  mère  ne  la  virent  jamais  ^.  » 

/  Mém,  du  feld'maréehal,  comte  de  Mérode  WesUrloo,  1 1, 
p.  74;  Bnnelles,  1840. 

^  itf.,  p.  tA%  (1694, 1685). 
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<>!viii})0,  ainsi,  trou\a.  un  |)uit  dans  son  naulrage; 
Bruxelles  lui  offrit  des  aiïaires,  des  intrigues,  do 
hautes  relations.  Mais  qu'était-ce  pour  cette  exilée  de 
Versailles  ! 

Son  ami,  son  cher  Vardes,  qui  ne  la  revit  plus, 
acheva  sa  vie  plus  heureux  qu'elle.  11  était  resté 

seize  ans  exilé  dans  son  petit  gouvernement  d'Aigues- 
Mortes,  où  il  faisait  les  délices  de  la  noblesse  de 
Provence.  Il  n'était  point  homme  à  faire  longue  péni- 
tence, et  il  vécut  dans  cet  exil ,  à  peu  de  chose  près , 
comme  à  la  cour.  Les  années  ne  lui  ôtèrent  rien  de 
ses  dangereuses  std actions  :  il  se  fit  aimer  avec  pas- 
sion de  la  fille  du  marquis  de  Toiras,  gouverneur  de 
Montpellier.  Mademoiselle  de  Toiras  avait  vingt  ans  ; 
Yardes  en  avail  cinquante.  Mais  la  nature,  qui  lui  avait 
•  prodigué  tant  de  dons,  n'y  avait  pas  joint  la  constance  : 
il  abandonna  la  belle  Toiras,  et  la  laissa  en  proie  au 
plus  tragique  désespoir.  L  aventure  fit  graud  bruit; 
madame  de  Sévigné  s'en  émut ,  et  elle  écrivit  en  Pro- 
vence à  madame  de  Grignan  :  «  .1  ai  lioneur  de  l'in- 
constance de  M.  de  Yardes;  il  a  trouvé  cette  conduite 
dans  la  fin  de  sa  passion ,  sans  aucun  sujet  que  de  n'a* 
voir  plus  d'amour.  Cela  désespère,  mais  j  aimerois 
encore  mieux  cette  douleur  que  d'être  quittée  pour  une 
autre.  Voilà  notre  vieille  querelle.  Il  y  a  bien  d'autres 
sujets  sur  quoi  je  n'approuve  pas  M.  de  Yardes*.  » 
Une  sévérité  si  grande  n'était-elle  pas  faite  pour  éton* 
ner  bien  des  gens  ? 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  30  mars  lS7â. 
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Chose  vraiment  étrange  1  Cette  histoire  toute  récente 
de  la  pauvre  Toiras  fournit  un  amusement  à  cette 
belle  société  oisive,  si  indulgente  pour  les  félonies  de 
l'amour.  On  en  fit  une  sorte  de  drame,  que  Ton  repré* 
senta  dans  les  cercles  intimes  :  madame  de  Sévigné 
goûta  fort  cette  manière  de  passer  une  heure  ou  deux. 
«  Madame  de  Coulanges,  écrit-elle,  et  M.  de  fiarillon 
jouèrent  hier  la  scène  de  Vardes  et  de  mademoiselle 
de  Toiras.  Nous  avions  eu  vie  de  pleurer  ;  ils  se  sur- 
passèrent eux-mêmes  * .  » 

Comment  garder  rip^ueur  à  un  homme  qui  procurait 
h  la  bonne  société  de  pareils  délassements  ?  Madame 
de  Grignan,  dans  ses  lettres,  abondait  en  nouvelles  sur 
cet  inipéniteiit  aimable,  à  qui  les  belles  dames  finis- 
saient par  tout  pardonner.  Madame  de  Sévigné,  elle 
aussi ,  lui  envoyait  ses  baise-mains  par  sa  fille  :  <t  Vous 
aurez  M.  de  Vardes,  écrit-elle,  quand  vous  recevrez 
cette  lettre;  faites-lui  bien  mes  baise-mains,  s'il 
m*aime  autant  qu'à  Aix;  mandez-moi  si  sa  patience 
n'est  point  usée,  s'il  doit  sa  constance  à  la  philoso- 
phie ou  à  l'habitude  ;  enfin ,  parlez-moi  de  lui  »  Ce 
fut  une  bonne  fortune  pour  elle  de  passer  une 
saison  à  Vichy  avec  Vardes,  qui  avait  obtenu  de  s'y 
rendre;  il  y  ensorcela  son  monde,  comme  toujours. 
«  Vardes,  écrit-elle,  a  extrêmement  plu  à  Termes,  et 
Termes  à  Vardes.  Leurs  esprits  se  sont  frappés  d'un 
agrément  égal  :  c'a  été  un  coup  double.  Cette  connois- 

'  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  1"  avril  ]072.  - 
3  Ibidem  ,  29  juillet  1G7I. 
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sauce  qu'ils  avoientde  se  plaire  les  rendoitplus  aima,* 
bles  encore  * .  » 
Enfin,  liOUTois  fit  un  voyage  en  Provenee,  et  ce  fa* 

rouelle  Louvois  8*y  laissa  prendre  comme  un  autre  ; 
les  entretiens  de  Yardes  le  charmèrent  à  ce  point  qu*il 
donna  au  rolTenyie  de  le  rappeler.  Grande  fut  la  nou- 
volle  quand  le  maître  déclara,  à  soulever,  que  Vardes 
serait  à  la  cour  dans  trois  jours.  11  arriva  à  Versailles, 
et  mit  un  genou  en  terre  dans  la  chambre  du  roi;  il 
pleura  ses  plus  belles  larmes.  Mais  un  fou  rire  éclata  à 
son  aspect  :  ce  survivant  des  anciennes  élégances  avait 
conservé  tout  le  costume  de  son  temps.  C'était  le  roi 
de  la  mode;  mais,  frappé  de  la  baguette  des  fées,  il 
avait  dormi  vingt  ans.  Cet  homme  admirable  fit  donc 
tout  d'abord  relTel  d  uii  loxciiiuit.  «  H  arriva,  comme, 
le  dit  si  bien  son  amie,  avec  une  tête  unique  en  son 
espèce,  et  un  vieux  justaucorps  à  brevet',  comme  on 
en  portoit  en  l'an  1663.  »  Oui,  il  y  avait  de  cela  vingt 
ans;  cette  mode  ne  se  trouvait  plus  que  dans  les  por- 
traits de  famille.  Le  roi  lui-même  ne  put  garder  son 
sérieux,  et  se  prit  à  rire  en  le  voyant.  «Ahl  Sire, 
s*écria  Yardes,  dont  l'esprit  avait  moins  vieilli  que  son 
justaucorps,  quand  on  est  assez  misérable  pour  être 
éloigné  de  vous,  on  n'est  pas  seulement  malheureux,^ 
on  est  ridicule.  »  Le  roi  fit  appeler  le  Dauphin  et  le 
présenta  à  Vardes  comme  un  jeune  courtisan;  Vai'des 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  18  septembre  1677. 

>  Cétait  une  casaque  bleue,  brodée  d'or  et  d'argent,  quî  distin- 
guait les  principaux  courtisans,  et  qui  était  semblable  à  celle  du  roi. 
Il  fallut  un  brevet  pour  avoir  le  droit  de  la  porter. 
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le  reconnut  et  le  salua.  Le  roi  lui  dit  en  riant  -:  «  Var- 
des,  voilà  une  sottise;  vous  savez  bien  qu'on  ne  salue 
personne  devant  moi.  »  M.  de  Vardes,  du  même  ton: 
«Sire,  je  ne  sais  plus  rien,  j'ai  tout  oublié;  il  faut 
que  Votre  Majesté  me  pardonne  jusqu'à  trente  sot* 
tises. —  Eh  bien  !  je  le  veux,  dit  le  roi  ;  reste  à  vingt- 
neuf...  »  De  Vardes,  toujours  de  Vardes,  c'est  l'évan- 
gile du  jour  *.  » 

Un  soupçon  nous  vient  à  l'esprit  en  lisant  cette  aven- 
ture :  c'est  que  Vardes  avait  monté  une  comédie;  ga- 
geons qu'il  s'était  habillé  pour  la  circonstance  !  Com- 
ment, en  effet,  un  homme  qui  donnait  le  ton  à  la 
Provence,  qui  avait  les  yeux  tournés  vers  la  cour,  eût-* 
il  été  en  retard  de  vingt  ans  dans  sa  toilette?  C'est  là 
ce  qu'on  ne  peut  accepter.  11  voulut  plaire  à  son  maî- 
tre en  lui  rappelant  le  bon  temps  de  leur  jeunesse,  en 

Tégayant  même  à  ses  dépens;  et  pour  cela  il  endossa 
ses  vieux  habits.  Comment  la  pénétrante  Séviçné  s'y 
est-elle  trompée? 

Vardes,  rentré  en  grâce  auprès  du  maître,  redevint, 
à  soixante  ans,  le  favori  du  monde  :  c'était  Ninon  en 
justaucorps.  11  vécut  cinq  ans  encore  de  cette  agréable 
vie,  «  déployant  jusqu'à  la  fin  toutes  les  perfections 
humaines  (c'est  le  mot  de  son  admiratrice).  11  est 
plus  délicieux  que  jamais,  dit^elle;  il  est  toujours  le 
bon  parti  de  la  conversation  ^.  » 

<  Lettres  de  madame  de  Sériffné,  36  mai  1683. 
«  Ibidem,  l»"  juin  1684. 

Saint-Simon ,  it  e8t  vrài,  dit  le  contraire  :  «  n  revint  si  rouillé 
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Et  pourtant  cet  homme,  qui  avait  tant  su  plaire,  ne 
laissa  pas  de  bien  profonds  regrets.  U  sauta  dans  Té* 
temité,  séduisant,  presque  sfjptuagénaire.  11  s'était  fort 
adonné  à  la  cliimie^  et  poursuivait  avec  constance  la 
découverte  de  l'or  potable  pour  prolonger  sa  jeunesse 
et  sa  vie.  Il  nevieillit  pas,  mais  il  niouriit,  et  celle  qui 
avait  tant  joui  de  son  esprit  nous  fait,  cette  ingrate^ 
Voraison  funèbre  de  son  ami  un  pen  lestement.  «  Jé 
vous  iiiaudois,  écrit-elle,  l'arrivée  de  M.  de  Tardes  à 
la  cour,  je  puis  vous  mander  aujourd'hui  son  arrivée 
dans  le  ciel  ;  car  tont  chrétien  doit  présumer  le  salut 
de  son  prochain ,  quand  il  est  mort  avec  tous  ses  sa- 
crements... Enfin, dit-eUe  en  soupirant,  je  le  regrette, 
parce  qu*îl  n*y  a  plus  d*homme  à  la  cour  bâti  sur  ce 
modèle-là  ^. 

La  comtesse  de  Soissons,  que  le  marquis  de  Yardes 

avait  sans  doute  un  peu  oubliée,  lui  survécut  pendant 
vingt  ans.  On  aurait  peine  à  suivre  son  étoile  errante; 
mêlée  aux  intrigues,  aux  événements  du  dehors,  elle 
mit  sou  activité  au. service  des  intérêts  de  son  illustre 
ûls  ^ .  Elle  alla  visiter  quelquefois  sa  sœur  Hortense  en 

qu'il  ea  surprit  tout  le  monde,  et  conserva  toujours  du  provincial.  » 
Entre  Saint-Simon,  qui  n'avait  pu  connaître  Vardes,  et  madame  de 
Sérigné ,  faut-il  se  demander  quel  est  ici  le  meilleur  garant? 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  f  Juillet  1676. 

^  Ibidem,  3  septembre  1688. 

>  Il  est  souvent  parlé,  dans  les  correspondances  des  agents  pollti> 
ques,  de  I9  comtesse  de  Soissons. 

M  Bruxelles ,  7  janvier  1694. 

«  Madame  la  comtesse  de  Soissons,  que  je  fus  voir  hier  soir,  m'a 
confirmé  que  le  prince  de  Bade,  son  neveu,  va  demander  en  Hollande 
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Angleterre.  La  coulormité  de  leurs  desliaées^  leur  com- 
mune disgràce,  devaient  les  rapprocher,  et  on  se  plaît 
à  croire  qu'elles  se  tendirent  la  main  dans  Içur  malheur. 
Nous  n'avons  guère  que  Saint-Simon  pour  nous  parler 
des  dernières  années  de  la  comtesse,  et  de  ce  côté  il 
faut  être  en  garde.  Il  nous  dit  qu'elle  se  iixa  à  Bruxel- 
lesy  «cet  y  mourut  dans  une  sorte  d'opprobre  ».  11  as- 
sure que  les  maréchaux  de  Vilieroy,  de  Boufflers  et 
tous  les  Français  de  marque  avaient  défense  de  la  voir. 
Cela  serait  assez  vraisemblable ,  puisqu'elle  était  en 
pleine  disgrâce.  Est-ce  qu'ils  n'avaient  |  ;is  aussi  dé- 
fense de  voir,  «n  passant,  l'archevêque  de  Cambrai? 

Et  pourtant  on  opposerait  encore  ici  au  duc  de  Saint 
Simon  plus  d'un  témoin  pour  le  contredire  :  «  ISe  sa- 
vez-vous  pas,  écrivait  madame  de  Coulanges,  que 
M.  le  maréchal  de  Vilieroy  a  été  voir  madame  la  com- 
tesse de  Soissons  à  Bruxelles?  11  lui  a  mené  son  ûls; 
et  madame  la  comtesse  de  Soissons  avoue  qu'il  y  a 
longtemps  qu'elle  n'a  eu  une  si  grande  joie'.  » 

L'amie  de  madame  de  Sévigué  nous  dit  encore  : 
«  Ma  sœur  brille  à  Bruxelles:  elle  a  tous  les  soirs  ma- 

et  en  Angleterre  des  troupes  ou  un  subside  pour  Tarméc  qu'il  doit 
commander  sur  le  Rhin..... 

«  Madame  la  comtesse  de  Soissons ,  qui  a  beaucoup  d*aversion 
pour  M.  Bickfeld,  ne  perd  pas  une  oceasion  de  lui  rendre  tous  les 
mauvais  offices  qu'elle  peut.  Le  prince  de  Bade  a  été  fort  assidu  à  la 
voir;  elle  Ta  exhorté  à  se  donner  du  repos ,  ù  quoy  elle  m^a  dit  qu'il 
paroissoit  porté  »  et  que,  sy  le  prince  d*Orange  ne  faîsoit  pas  les 
choses  comme  il  fallott,  l'Empereur  pourroit  faire  la  paix.  »  (Ancif. 

DES  AÏF.  ÉTBAlfG.) 

*  Lettre  xliv  de  madame  de  Coulanges,  Paris,  10  mai  n 03. 
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dame  la  comtesse  de  Soissons  à  souper  chez  elle  * .  » 
Est-ce  donc  ainsi  qu'elle  était  abandonnée?  et  n'est- 
ce  pas  jouer  de  malheur  que  de  rencontrer  de  pareik 
démentis  *  ? 

Tous  les  écrivains  ont  répété  Saint-Simon,  et  se  sont 
trop  fiés  à  sa  probité  haineuse;  sa  terrible  bonne  foi, 
dupe  de  ses  inimitiés,  fait  de  lui  le  visionnaire  du 
préjugé  et  de  la  vengeance.  Saint-Simon ,  comme  le 
Dante,  a  ses  réprouvés,  et  il  se  venge,  lui,  par  la 
damnation  iiistorique. 

*  Lettre  xliv  de  madame  de  Coufanges,  Paris,  17  juin  1701. 

*  Ajoutons  encore  le  téi  iniun  ige  assez  sur  de  Saint- Évremond , 
qui  dit  à  la  duchesse  de  M;izat  iii,  dans  une  épttr^  de  cette  époque: 

«  Les  deux  pour  les  Ik)uillon  se  sont  enfin  ouverts  ; 

«  Le  connétable  est  mort ,  la  comtesse  prospère  » 

(Œuvr.  de  Saint- Évremond,  t.  vi,  p.  10.) 

U  écrit  ailleurs,  dans  une  lettre  ù  madame  de  Mazarin  : 

«  Je  vous  ai  ouï  dire  que  Madame  la  comtesse  ne  se  laissoit  jamais 
entamer.  »  (Œuvr. ,  t.  vi,  p.  20.) 

Les  deux  filles  d'Olympe  sont  aussi  maltraitées  que  leur  mère  dans 
les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon.  «  roi,  dit<il,  à  la  prière  de 
M.  de  Savoie,  envoya  enlever  mademoiselle  de  Carignan  par  un 
lieutenant  de  ses  gardes,  qui  la  mena  aux  filles  de  Sainte-Marie.  En 
même  temps  rélecteur  de  Bavière  en  fit  autant  à  Bruxelles ,  où  il  fit 
conduire  dans  un  couvent  ma(!pmniselle  de  Soissons  de  chez  sa  mère. 
Leur  conduite  étoit  depuis  loii^tcmps  tellomfnt  indécrate  que  31. 
Savoie  ne  put  plus  supporter  ce  qu'il  en  apprenoit.  Quelque  temps  .iprès 
il  envoya  mademoiselle  de  Savoie  ici ,  où  mademoiselle  de  Soissons 
se  devoit  rendre,  pour  les  conduire  toutes  deux  dans  çes  États,  où 
il  pomptoit  les  resserrer  iort  dans  un  couvent  ;  mais  à  la  fin  elles 
obtinrent,  l'une  de  retourner  chez  sa  mère  à  Bruxelles,  l'autre  de 
l'y  aller  trouver  d'ici.  *  [Saint-Simon,  t.  m,  p.  153,  in -18.) 

Saint-Simon  doit-il  être  cru  sur  parole,  quand  il  nous  iiioiUre  les 
filles  d'01\  inpe  sous  un  jour  si  fâcheux,  lui  si  peu  \Tai^en  ce  qui 
touche  la  mère? 
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Quand  la  comtesse  de  Soissoos  mourut,  ni  le  roi  ni 
la  cour  ne  prirent  le  deuil ,  quoiqu'elle  fût  alliée  à  la 

maison  de  Savoie  ;  il  n*y  eut  que  la  duchesse  de  Roui- 
gqgne  qui  le  porta  six  jours.  N'est-ce  pas  Saint-Simon 
qui  nous  affirme  encore  que  le  prince  Eugène  n'alla 
voir  sa  mère  qu'une  seule  fois?  Mais  il  n'y  a  qu'à  ou- 
vrir les  gazettes  pour  saTOÎr  que  le  prince,  qui  passait 
fréquemment  à  Bruxelles,  «  y  desceiidoit  chez  Son  Al- 
tesse madame  la  comtesse  de  Soissons ,  sa  mère,  où 
il  recevoit  les  compliments  des  ministres  et  de  tous  les 
seigneurs  * ,  »  On  a  vu  que  son  cousin ,  le  prince  de 
Bade,  en  usait  de  même. 

Lorsque  Eugène  visita ,  en  1710,  TAngleterire,  le 
parti  de  la  paix  le  lit  insulter  dans  les  feuilles  publiques 
en  diffamant  la  mémoire  de  la  comtesse  de  Soissons. 
Elle  était  morte  en  1708*,  dans  tout  Téclat  des  vjc- 

*  Voîci  un  c\.trait  des  Relations  véritables  (journal  de  Bruxelles), 
p.  740: 

«  De  Bruxelles»  le  10  jaillek  1708. 

«  Sur  le  midi  éa  même  jour  (6  juillet),  passa  par  cette  ville,  en 
poste,  le  prince  Eugène  de  I^Toie^  accompagné  du  nujor  général  Ca- 
dogan,  aUant  au  camp  d'Assche,  où  il  tint  conseil  de  guerre  ayec  le  . 
prince  et  duc  de  Mariborough ,  et  le  7,  yers  les  cinq  heures  du  soir, 
il  Tint  en  cette  ville  descendre  chez  S.  A.  madame  la  comtesse  de 
Soissons,  sa  mère,  où  0  reçut  les  compliments  des  ministres  et  des 
seigneurs,  et  repartit  hier  matin  pour  l'armée  » 

Ceci  se  passait  trots  mois  avant  la  mott  de  la  comtesse.  Voill  com- 
ment elle  mourut  dans  ropprobre  et  Tabandon  ! 

^  «  De  Bruxelles,  le  12  octobre  1708. 

«  Mardi  matin ,  9  de  ce  mois,  S.  A.  madame  la  comtesse  douai- 
rière de  Soissons  mourut  en  cette  ville ,  d'une  maladie  de  quelques 
semaines  :  ses  belles  qualitez ,  ses  vertus  et  surtout  sa  eharité  envers 
les  pauvres  la  rendent  recommaudable ,  et  la  font  regretter  de  tout 
le  monde.  »  {Relations  véritables,  p.  656.) 
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loires  de  sou  llls  et  à  quelques  i>as  de  ses  champs  de 
bataille.  Courtisans,  généraux ,  négociateurs  de  la 
grande  alliance,  pouvaient-ils  manquer  de  faire  leur 
cour  à  la  mère  d'un  généralissime  victorieux?  Elle  fut 
bien  vengée  de  ceux-là  qui  défendaient  de  lui  rendre 
visite.  Que  de  gens  de  Versailles ,  que  de  vieilles  con- 
naissances (Villeroy  entre  autres)  ne  retrouva-t-elle  pas 
parmi  ces  prisonniers  dont  le  vaiqueur  d'Oudenarde 
et  de  Malplaquet  remplissait  les  forteresses  de  l'Aile - 
niague  et  des  Flandres  !  Elle  vit  chanceler  le  trône  de 
Louis  XIV  sous  les  coups  redoublés  de  son  fils  ;  elle 
fut  témoiii  des  défaites  et  de  l'humiliation  de  cette  cour 
qui  l'avait  bannie,  et  la  mère  d'Eugène  expira  en  goû* 
tant  ce  dernier  plaisir  de  l'orgueil  et  de  la  vengeance. 
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Madame  Alauciui  avait  dit,  tii  uiouiaut,  au  cardi- 
nal Mazarin,  que  son  mari,  Tastrologue,  lui  avait  ré- 
vélé qu'un  jour  lcu^ fille  Marie  occasionnerait  de  grands 
troubles  dans  le  monde,  La  pauvre  dame,  inquiète  dc6 
prophéties  de  son  époux,  cherchait  pourtant  à  conjurer 
des  maux  si  bien  écrits  dans  les  astres.  Elle  n'v  vit 
point  de  meilleur  remède  que  de  supplier  son  frère  de 
laisser  sa  fille  au  couvent  et  de  la  consacrer  tout  à  fait 
à  Dieu.  Maib  il  n'eut  point  égard  au  vœu  de  la  mou- 
rante, soit  qu'il  eût  moins  foi  que  sa  sœur  aux  talents 
divinatoires  de  son  beau-frère,  ou  qu'il  eût  ses  raisons 
pour  passer  outre. 

Madame  Mancini,  cédant  aux  désirs  du  cardinal,  lui 
avait  amené  de  Rome,  après  la  Fronde,  ses  deux  filles 
Marie  et  Uortense.  Les  prétendus  Mémou  es  de  .^iarie  * 

'  Voir  plus  loin  la  uote  n  laim*  uii\  Mémoires  de  Marie  Mancini, 
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nous  disent  que  sa  mère,  ne  la  trouvant  point  belle, 
vse  souciait  peu  de  la  produire  à  la  cour^  et  qu'elle 
lui  proposa  d'entrer  en  religion  dans  le  monastère  de 
Canipo  Marzo,  où  une  &u  ur  du  cardinal  avait  pris  le 
voile.  Marie,  à  qui  ce  parti  souriait  fort  peu,  répondit 
à  sa  mère  «  qu'il  y  avoit  des  couvents  partout,  et  que, 
lorsqu  elle  seroit  poussée  par  quelques-uns  de  ces  mou- 
vements célestes,  il  lui  seroit  aussi  facile  de  les  suivre 
à  Paris  qu'à  Rome  »  Madame  Mancini,  sa  sœur 
Martinozzi  et  leurs  eufants  s  embarquèrent  sur  une 
magnifique  galère  couverte  de  banderoles,  que  la  ré* 
publique  de  de  nés  leur  envoya  comme  à  des  reiues, 
La  duchesse  de  Mercœur  se  rendit  en  Provence  au- 
devant  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs,  et  elles  séjourné* 
rent  huit  mois  à  Aix  dans  le  palais  du  gouverneur.  Le 
cardinal  leur  laissa  le  temps  de  se  façonner  à  la  lan* 
gue  et  aux  usages  du  pays.  Une  fois  à  Paris,  Marie  et 
Hortense  furent  mises  au  couvent  des  Filles  Sainte- 
Marie,  à  Cbailiot,  et  y  restèrent  deux  ans  ^. 

Le  cardinal  les  fit  passer  de  ce  séjour  de  paix  à  la 
vie  enivrante  du  Louvre  :  Marie  allait  atteiudie  dix- 
huit  ans;  Hortense  en  avait  treize.  Mazarin  leur  donna 
pour  gouvernante  madame  de  Venelle,  qui  apporta  un 
grand  zèle  à  sa  tâche.  Tantôt  il  avait  ses  nièces  auprès 
de  lui  dans  son  logement  du  Louvre,  à  proximité  du 
roi  et  de  sa  mère,  ou  bien  il  les  emmenait  à  son  palais 

*  Apologie,  ou  les  Féritabies  Mémoires,  p.  6.  (Leyde,  1678.) 

>  Mém.  de  madame  de  MoUecUle»  Cependant  les  Mémoires  de 
Marie,  p.  II9  disent  qu^eUe  fut  placée  au  couvent  de  la  Tisitation 
du  faubourg  Saint-Jacques. 
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Mazarin ,  ainsi  que  dans  les  fréquents  voyages  de  la 
cour  à  Samt-Germain  et  à  Fontainebleau.  Les  con- 
temporains disent  généralement  que  le  cardinal  avait 
tiré  ses  nièces  de  leur  couvent  pour  donner  au  roi  des 
compagnes  prêtes  à  remplacer  Olympe,  avec  Tespoir 
qu'il  en  naîtrait  quelque  attachement  plus  sérieux  que 
le  premier.  C  est  là  une  interprétation  qui  ne  choque 
en  rien  les  vraisemblances;  ajoutons  cependant  que  la 
mort  et  les  mariages  avaient  fait  un  grand  vide  autour 
de  Mazarin.  Il  venait  de  perdre  coup  sur  coup  sa  sœur 
et  sa  nièce  Laure;  il  avait  vu  périr  le  plus  aimé  de  ses 
neveux.  Ses  nièces  Martiaozzi,  en  se  mariant,  s'étaient 
éloignées  de  lui;  leur  mère  avait  regagné  ritalie.  Le 
mariage  d'Olympe  enfin  acheva  de  rompre  ces  liahi- 
tudes  de  famille  qu'il  s'était  faites.  A  part  ses  arrière- 
pensées,  ne  pouvait-il  pas  ressentir  comme  un  autre 
ces  besoins  de  la  vie  intérieure?  Mais  il  était  homme  à 
en  tirer  un  double  parti  :  le  cœur  du  roi,  très-inflam- 
mable ,  pouvait  tomber  en  de  mauvaises  mains ,  et  il 
était  de  la  prudence  de  faire  qu'il  restât  comme  un 
gage  dans  la  famille.  11  y  avait  là,  il  est  vrai,  quel- 
que difficulté  :  Hortense  était  parfaitement  belle,  mais 
elle  était  encore  dans  cet  âge  que  Louis  XIV  n'aimait 
pas.  Quant  à  Marie,  qui  se  rapprochait  de  l'âge  du 
roi,  il  paraît  (pie  le  couvent  n'avait  pas  beaucoup  dé- 
veloppé ses  charmes,  si  le  portrait  que  l'on  nous  en 
donne  est  fidèle.  Elle  était  grande,  mais  si  maigre  que 
son  col  et  ses  bras  semblaient  décharnés;  puis  elle 
était  brune  et  jaune.  «  Ses  yeux  grands  et  noirs,  nous 
dit-on,  n'ayant  point  encore  de  feu,  paroissoient  m- 
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des;  sa  bouche  éloît  grande  et  plate,  et  hormis  les 

dents,  qu*elle  avoit  belles,  on  la  pouvoit  dire  toute 
laide  alors  * .  »  Tel  est  le  portrait  de  cette  nouvelle  Hé* 
lëne,  dont  Tastre  menaçant  rayonnait  aux  cieux.  Le 
roi  fit  d'elle  une  camarade,  et  rien  de  plus,  préférant 
ce  pis-aller  à  la  petite  Hortense,  mais  si  peu  épris 
d'elle  qu'il  devint  presque  aussitôt  amoureux  d'une 
fille  d'honneur  de  sa  mère,  mademoiselle  de  la  Mothe 
d'Argencourt^.  Celle-ci  était  faite  pour  plaire,  avec  ses 
yeux  bleus,  ses  cheveux  blonds,  sa  belle  taille,  et 
mieux  encore  la  grâce  et  le  bon  air  de  toute  sa  per- 
sonne. Elle  fut  bientôt  admise  à  de  petits  jeux,  et  le 
roi,  qui  la  voyait  ainsi  chaque  soir,  devint  éperdu - 
ment  amoureux  d  elle.  Le  cardinal  en  prit  TalarmCy 
et,  tout  en  feignant  d^encourager  le  goût  du  roi,  il 
donna  l'éveil  à  la  reine La  mère  prit  son  fils  à  part 
dans  son  oratoire,  et  eut  avec  lui  un  grand  entretien. 
Elle  lui  fit  peur  de  sa  passion,  lui  montra  les  dangers 
qull  courait  d'offenser  Dieu.  11  avoua  qu'il  se  sentait, 
en  effet,  fort  près  de  pécher.  11  était  temps  d'aviser 
au  péril ,  mais  le  sacrifice  lui  semblait  douloureux. 
Il  soupira  y  il  gémit ,  puis  il  se  confessa  et  communia; 
après  quoi  il  s'en  alla  à  Vincennes,  chez  le  cardinal , 
achever  cette  victoire  sur  son  propre  cœur.  Il  revint 
à  la  cour,  bien  prémuni  contre  de  pareils  dangers. 
Mais,  dès  le  premier  bal,  la  belle  d'Argencourt  s'ap- 

*  Mém,  de  madame  de  Motteville,  coll.  Pctitot,  t.  xxxix,  p.  400. 

2  id.,  îhkf.,  p.  401.  —  Walckeuaer,  Mém»  sur  madame  deSé- 
vifjné,  t.  II,  p.  1<>8. 

3  402. 
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procha  de  lui  et  le  pria  de  danser  avec  elle.  Il  n  était 
point  préparé  à  ce  brusque  assaut,  et  il  en  fut  ébranlé. 

Il  dansa  donc ,  et  l'on  remarqua  qu*il  devint  «  pâle 
tout  d'abord I  et  fort  rouge  ensuite  *  i».  On  prétend 
même  que  la  jeune  beauté  raconta  le  lendemain  à 
ses  amies  que  la  main  du  roi  avait  tremblé  tout  le 
temps  qu*il  avait  tenu  la  sienne.  Elle  confia  également 
à  sa  mère  tout  ce  que  le  prince  lui  avait  dit,  les  pro- 
messes qu'il  lui  avait  faites  de  s'attacher  à  elle,  sans 
que  rien  pût  cette  fois  le  faire  manquer  à  ses  engage- 
ments. La  bonne  mère,  au  comble  de  la  joie,  vojant 
déjà  les  cieux  s'ouvrir  et  toutes  les  prospérités  pleu- 
voir sur  sa  maison,  se  mit  en  tète  pourtant  que  le  car- 
dinal pourrait  bien  faire  tout  manquer  encore;  elle 
eut  l'idée  d'aller  le  trouver,  de  se  confier  à  lui ,  et  de 
le  mettre  ainsi  dans  ses  intérêts.  Le  roi,  violemment 
épris,  ne  cachait  plus  son  amour,  et  c'était  à  qui  se 
hâterait  de  se  mettre  en  règle  auprès  de  la  favorite. 
Mazaria  toutefois  ne  se  tint  pas  puur  battu.  Mademoi- 
selle d'Argencourt  avait  eu  des  faiblesses  de  cœur 
avant  que  Sa  Majesté  s'occupât  d'elle  :  SonÉminence, 
à  qui  tous  les  moyens  étaient  bons ,  se  fit  livrer  les 
lettres  d'amour  qu'elle  avait  écrites  et  s'en  alla  trouver 
le  roi.  Grande  fut  la  surprise  du  prince  quand  il  s'en- 
tendit répeter  tout  au  long  ses  entretiens  secrets  avec 
sa  belle.  Mazarinlui  laissa  croire  qu'elle  avait  tout  re- 
dit à  son  amant,  et  qu'il  était  le  jouet  de  cette  infi- 

*  Mém*  de  madame  de  MottevUle,  coll.  Petitot,  t  xxxiz,  p.  400 
et  suiv. 

is 
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dèle;  il  n'eut  point  de  peine  à  convaincre  le  roi,  en 
exhibant  les  lettres  mêmes  qu'il  s'était  procurées. 

Louis ,  en  effet ,  se  crut  trahi  ;  et  quand  la  belle  d'Ar- 
geneourt  s'avança  vers  lui ,  au  milieu  du  bal ,  sou* 
riante,  épanouie,  il  détourna  la  tète  et  ne  la  re<;ar(la 
plus.  L'amour-propre  offensé  résista,  chez  lui,  iiueuv 
que  la  dévotion.  Quant  à  cette  idole  éphémère  qui  ^  le 
même  soir,  arriva  (rioinphanîr,  adon'vy  et  qui  s'en  alla, 
comme  la  reine  d'Argos,  seule  et  désespérée^  elle  se 
consola  des  mécomptes  de  l'ambition  avec  son  amant, 
le  marquis  de  Richelieu.  Mais  ses  consolations  ue  res- 
tèrent  point  secrètes,  et  la  marquise  outragée  porta 
plainte  ;  si  bien  que  la  pauvre  d'Argencourt  fut  conduite 
à  Chaillot ,  dans  le  couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie. 
La  Yallière  malgré  elle,  elle  y  expia  ses  péchés,  si 
elle  ne  les  pleura  pas.  Telle  était  pourtant  la  force  du 
sentiment  religieux  à  cette  époque  qu'elle  prit  goût  à 
la  pénitence,  et  que,  sans  prononcer  de  vœux,  elle 
resta  toute  sa  vie  dans  cette  maison  ' . 

Cette  courte  et  sérieuse  passion  avait-elle  été  précé- 
dée ou  fut-elle  suivie  de  relations  dérobées  du  roi 
avec  madame  de  Beauvais?  C'est  ce  qu  on  ue  peut  dé- 

*  Mém^  de  madame  dt  Motteville,  eoll.  Petitot,  t.  xxxix,  p.  404, 
435.  —  Les  vers  suivants  rappellent  cette  aventure  : 

Dedaiw  Chaillot  tous  les  jonrs 

Gémit  la  belle  la  Mothe; 
Magclou  inc  dans  sa  grotte 
Regretta  nioins  sn>  amours. 
A\ec  sujet  elle  pleure 
Uans  cette  maison  de  Dieu  ; 
Pour  une  pauvre  demeure 
Elle  quitte  on  Bichdieo. 
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tenniner,  car  cet  incident  mystérieux  n*a  point  de 

date  dans  l'Iiistoire. 

Louis  XIV,  quelques  mois  après  sa  rupture  avec 
mademoiselle  d'Argencourt ,  trouva  des  émotions  qui 
firent  diversion  à  ses  souvenirs.  La  cani[)ugne  de  1()68 
s'ouvrit,  et  il  partit  pour  l'armée  de  Flandre,  que 
Turennn  coiniiiandait.  Après  la  bataille  des  Dunes,  on 
ût  divers  sièges  où  le  roi  se  montra.  Mais  ces  pays 
marécageux  et  couverts  de  morts  lui  occasionnèrent 
une  maladie  qui  faillit  remporter  en  quelques  jours. 
Ses  médecins,  à  bout  de  ressources,  n'ayant  plus 
d'espoir,  on  recourut  à  un  empirique  qui  le  sauva. 
Déjà  son  entourage  s'était  précipité  vers  son  ii  ère  ; 
ce  fut  à  qui  se  mettrait  en  mesure  avec  les  favoris  de 
Monsieur,  qui  se  vit,  par  anticipation,  traité  en  roi. 
Mazarin ,  fort  inquiet  du  sort  que  lui  ferait  cette  nou- 
velle cour,  avait  donné  déjà  l'ordre  d'enlever  de  son 
paiais  les  meubles  les  plus  précieux ,  et  de  les  cacher 
dans  les  souterrains  de  Vincennes  :  voulait-il  donc  y 
soutenir  un  siège  ?  On  dit  encore  qu'il  fit  parler  secrè- 
tement aux  puissances  du  nouveau  règne.  Il  n'ignorait 
pas  sans  doute  qu'il  était  question  de  le  faire  arrêter 
après  la  mort  du  roi.  Déjà  les  impatients  allaient 
écoutera  la  porte  du  malade,  cherchant  às  assurer  s'il 
respirait  encore. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  scènes  de  Tégoisnie  et 
de  l'ambition^  une  personne  donna  au  mpurant  des 
marques  d'un  profond  regret  :  ce  fut  Marie  Mancini. 
Quand  elle  vit  le  roi  condamné  par  ses  médecins, 
elle  ne  put  contenir  sa  douleur  et  s'abandonna  au 

JG. 
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plus  violent  désespoir  :  elle  ne  s'inquiétait  guère  du 

lendemain.  Peut-être  son  oncle  trouva-t-il  qu'elle  le 
compronicttuit.  11  devint  donc  manifeste  que  Marie 
Mancini  aimait  le  roi.  Elle  avait  déjà  passé  plus  d'une 
année  auprès  de  lui;  elle  avait  vu  de  près  ses  incli- 
nations pour  mademoiselle  d'Argencourt  et  d  autres; 
son  cœur  passionné  en  avait  eu  sans  doute  fort  à  souf- 
frir, IN 'avait-elle  pas  eu,  au  fond  de  son  couvent 
même,  mainte  occasion  d'entendre  vanter  la  beauté 
de  Louis  XIV,  du  temps  qu'il  courtisait  sa  sœur 
Olympe  A  qui  rêvait  alors  celte  pauvre  recluse,  ré- 
putée laide,  dont  on  voulait  faire  une  religieuse? 
Était-ce  à  Dieu  ?  était-ce  au  roi?  Son  paradis  n'était- 
ce  point  cette  cour  où  brillaient  ses  sœurs,  et  dont  ou 
lui  contait  tant  de  merveilles?  Son  âme  brûlante  était 
capable  d'exaltation  religieuse;  mais  elle  passa,  le 
même  jour,  de  son  cloître  dans  ce  monde  éblouissant , 
où  tout  en  elle  se  transforma.  Le  roi ,  quand  il  fut  ré- 
tabli, entendit  parler  des  sentiments  que  Marie  Man- 
cini avait  fait  éclater  pendant  sa  maladie.  En  fait  de 
larmes  et  de  regrets,  bien  des  gens  ne  Tavaient  point 
gâté  ;  il  était  fort  désenchanté  de  ceux  qu'il  appelait 
ses  infidèles.  L'amoureux  désespoir  de  Marie  lui  plut, 
et  de  ce  nionicnt  il  s'attacha  plus  sérieusement  à  elle. 
Cette  grande  fille  jaune  et  maigre,  si  dépourvue  au 
couvent  de  grâce  et  d'expression,  avait  fort  changé 
d'aspect.  L'air  de  la  cour,  l'ajustement,  le  désir  de 
plaire,  la  flamme  qui  brûlait  dans  son  cœur,  l'avaient 
transfigurée.  Sa  personne  avait  pris  de  l'ampleur  et 
de  la  grâce;  son  regard,  a  la  fois  énergique  et  doux, 
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peignait  admirablement  son  âme  ;  ses  trailâ  n'étaient 
point  beaux  y  et  avaient  plus  .d'expression  que  de  no* 
blesse;  mais,  dans  son  ensemble,  c'était  une  belle 
femme.  La  maussade  peinture  que  madame  de  Motte- 
ville  nous  fait  d'elle,  à  son  entrée  dans  le  monde,  est 
d'ailleurs  peu  d'accord  avec  ses  portraits;  au  lieu 
u  d'une  grande  bouche  plate  »,  ces  portraits  nous  en 
offrent  une  assez  petite,  avec  de  fraîches  et  fortes  lè- 
vres. La  métamorphose  alla-t-elle  jusque-là'  ? 

Mais  son  esprit  s'était  développé  comme  sa  taille  ; 
elle  avait  moins  connu  que  sa  sœur  Olympe  et  ses 
cousines  les  distractions  du  monde.  Elle  était  venue 
de  Rome  à  quinze  ans,  et  son  éducation  était  heu- 
reusement commencée  quand  elle  fut  confiée  aux 
Sœurs  de  Saiute-Marie.  Cette  Italienne  savait  par 
cœur  les  poètes  de  son  pays.  Plus  tard,  les  romans 
français  de  cette  époque,  pleins  de  passion  et  d'at- 
trayantes délicatesses,  répondirent  à  ses  sentiments 
exaltés  ;  elle  dévora  toute  cette  littérature  amoureuse. 
Sou  esprit,  en  toutes  ciioses,  était  avide  d'instruction; 
son  àme  ardente  éprouvait  toutes  les  curiosités.  Elle 
avait  vu  son  père  adonné  à  ses  contemplations  astro- 
logiques, et  ses  regards  aussi  s'égaraient  souvent 
dans  les  astres.  D'un  autre  côté,  nièce  d'un  puissant 
ministre,  elle  prit  goût  à  la  politique,  aimant  fort  Cor- 
neille et  ses  maximes  d'État. 

11  existait,  sur  tous  ces  points,  un  grand  contraste 

*  Voy.  les  Hfièces  de  Mazarin,  édition  aecompagnée  de  portraits 
photographiés.  1  vol.  gr.  in-S**,  Didot. 
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entre  Marie  et  son  royal  ami.  Celui-ci  dansait  et  s'ha- 
billait à  merveille,  brillait  dans  les  carrousels  et  les 
ballets  9  mais  il  n'avait  pas  l'idée  d'autre  chose  :  sou 
esprit  était  resté  inculte,  et  les  bévues  qui  lui  échap- 
paient firent  rougir  souvent  l'orgueilleuse  Marie.  Mais 
bientôt  elle  s'empara  de  cette  âme  tout  entière;  ce 
que  ses  maîtres  n'avaient  pas  su  faire,  elle  l'entreprit. 
Elle  lui  mit  dans  les  mains  quelques  livres  ;  elle  lui 
aj)prît  d*abord  Fitaiien,  lui  fit  lire  et  aimer  ses  poëtes 
favoris.  Elle  était,  en  sa  qualité  de  Romanic,  enthou- 
siaste des  arts;  elle  en  ût  naître  les  premières  im- 
pressions chez  son  amant.  La  conversation  de  Marie 
Mancini  était  brillante  et  hardie;  d  après  madame 
de  la  Fayette,  v.  elle  avoit  mfiniment  d'esprit  j>.  Les 
hommes  les  plus  sérieux,  de  la  cour  s'arrêtaient  à 
converser  avec  cette  jeune  fille,  qui  les  abordait  vail- 
lamment, qui  n'avait  pas  peur  de  parler  politique 
avec  de  Lyonne  ou  Servien,  de  morale  avec  la  llocho- 
foucauld,  d'histoire  avec  Saint-Évremond ,  de  guerre 
peut-être  avec  Turenne.  Elle  interrogeait  du  moins , 
et  prêtait  l'oreille  avec  sa  nahe  et  ardente  curiosité. 
Souvent  elle  faisait  des  lectures  à  haute  voix  dans  le 
cercle  intime  de  la  reine  ;  et  sa  voix  passionnée,  amou 
reuse,  quand  elle  lisait  les  romans  et  les  tragédies, 
allait  porter  la  flamme  dans  le  cœur  de  son  amant. 
Son  goût  décidé  pour  la  poésie,  le  savoir  et  les  dé- 
licatesses -  de  l'esprit,  lui  valut  une  place  parmi 
les  précieuses  * .  Mais  c'était  une  précieuse  qui  ne  c6- 

'  Le  roi ,  notre  monarque  illustre', 

Menoit  rinfante  Mancini , 
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loyait  pas  e  fleuve  de  Tendre  ;  elle  s'y  jetait  intré- 
pidement. 

Ainsi  aiguillonné  par  Tamour,  le  nouveau  Sargines 
répara  le  temps  qu'il  avait  perdu*.  «  11  étoit,  dit  Ma- 
demoiselle de  Montpensier,  de  bien  meilleure  humeur 
depuis  qu'il  étoit  amoureux  de  mademoiselle  de 
Mancini.  Elle  lui  avoit  fort  conseillé  de  lire  des  ro- 
mans et  des  vers.  Il  en  avoit  une  quantité ,  avec  des 
recueils  de  poésies  et  de  comédies-.  »  Mais  I\larie  fit 
mieux  encore  que  de  fournir  à  l'esprit  ces  légers  or- 
nements; elle  s'attacha  à  donner  au  caractère  une 
trempe  plus  mâle.  Louis  XIV  avait  vingt  ans,  et  on 
lui  voyait  encore  une  soumission  d'enfant  pour  sa 
mère  et  pour  Mazarin.  Rien  en  lui  ne  faisait  pressentir 
un  maître  :  il  assistait  au  conseil  avec  ennui  ^  moins 
solitaire  que  son  père  dans  ses  amusements ,  il  seioi- 
blait  disposé,  comme  lui,  à  laisser  à  d'autres  le  far- 
deau des  affaires.  Marie  éveilla  dans  Louis  XIV  l'or- 

Des  plus  sa^fs  et  gracifuses, 
Et  la  perle  des  précicuseâ. 

Somaize  donne  une  place  à  Marie  Mancini  dans  son  grand  DiC' 
tUmnaire  des  Précieuses,  Voy.  V Appendice  (M). 

*  On  lit  ce  passage  assez  singulier  dans  une  lettre  adressée  de 
Rome,  par  un  religieux,  h  Mazarin  :  «  Le  pape  me  demanda,  parlant 
du  Roy,  sMl  estoit  chaste,  et  pourquoy  il  porloit  tant  d'affection  à 
une  nièce  de  Yostre  fiœlnenoe.  J'asseuray  que  le  Roy  estoit  aussy 
chaste  que  lorsqu'il  sortit  du  baptesme,  et  que  cette  affection  prove- 
noit  d'une  sympathie  d'humeurs,  et  de  ce  que  cette  fille  avoit  beau- 
coup d'esprit  revenant  au  sien,  qui  est  ce  que  nous  appelons  amor 
socialis,  »  {Lettre  du  péreûuneau,  Rome,  17  novembre  1659.  Ar- 
chives DES  AFFAIRES  ilRAMGÂRBS.) 

^  Mém,  de  MademoiseUe^  coll.  Petitol,  t.  XLit,  p.  44. 
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gueil  qui  sommeillait  encore;  elle  fit  souvent  retentir 

à  ses  oreilles  le  mot  de  gloire;  elle  lui  vauLa  le  bon- 
heur de  commander.  Soit  fierté  d  amante  »  soit  calcul, 
elle  voulait  que  son  héros  sût  porter  dignement  sa 
couronne.  En  cela  la  nièce  de  Mazarin  s'inquiétait  peu 
des  intérêts  de  son  oncle;  on  dit  même  qu  elle  lui 
rendit  de  mauvais  services,  et  alla  jusqu'à  rapporter 
au  roi  ce  qu'on  disait  de  la  reine  et  du  cardinal  * .  Il 
est  probable  que  celui-ci,  qui  avait  partout  des  oreilles 
ouvertes,  n'ignora  pas  de  quelle  façon  sa  nièce  for- 
mait, à  ses  dépens,  l'esprit  de  Sa  Majesté.  Passe 
encore  d'inspirer  à  son  illustre  élève  Tamonr  des  ro- 
mans et  des  tragédies  ;  mais  lui  suggérer  l'envie  de 
gouverner  l'État,  cela  ne  pouvait  faire  le  compte  de 
Mazarin. 

Que  dut-il  penser  alors  des  procédés  de  sa  nièce 
Marie?  Quels  projets  avait-il  sur  elle  à  ce  moment? 
Le  plus  probable,  c'est  qu'il  n'y  avait  rien  d'arrêté 
dans  sa  tête,  et  qu'en  plaçant,  après  le  mariage 
d'Olympe,  ses  sœurs  cadettes  auprès  du  roi,  c'était 
comme  un  ap{)at  qu'il  oliVail  a  la  fortune  :  il  voulait 
simplement  voir  venir.  Cet  avisé  personnage  ne  s'en* 
chaînait  guère  à  un  programme  tout  arrêté  :  c'était 
l'homme  le  plus  disposé  à  faire  en  tout  la  part  des 
circonstances  et  à  ne  point  s'obstiner  à  marcher  contre 
le  vent.  Mais  Famour  du  roi  pour  Marie  avait  pris  un 
tel  caractère  que  i  on  commençait  à  croire  générale- 
ment que  le  mariage  s^ensuivrait.  Ce  fut  donc  une 

*  Mém,  de  madame  de  la  Fayette,  coU.  Petitot,  t.  xui. 
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grande  surprise  lorsque  Ton  apprit  que  la  cour  allait 
se  mettre  en  route  pour  une  entrevue  matrimouiaie  : 
il  s'agissait 9  pour  le  jeune  roi,  d'un  mariage  avec  la 
princesse  Marguerite  de  Savoie.  Les  deux  cours  par- 
tirent le  même  jour  pour  se  rencontrer  à  Lyon.  La 
saison  était  peu  propice  à  cette  galante  expédition  : 
c'était  à  la  liu  de  novembre.  Louis,  cependant,  fit  cette 
longue  route  presque  toujours  à  cheval,  et  sa  hardie 
compagne  chevauchait  à  ses  côtés.  On  s*étonnera  un 
.  peu  de  ti'ouver  Marie  de  ce  voyage ,  et  l'on  va  se  de- 
mander quelle  figure  elle  y  pouvait  faire.  Le  roi 
redoublait  d'empressement  avec  elle  ;  leur  conversa» 
tion  ne  tarissait  pas ,  tandis  qu'il  n'adressait  pas  un 
mot  à  la  comtesse  de  Soissons.  «  Sa  sœur  ne  lui  par- 
loit  quasi  point ,  et  ne  perdoit  aucune  occasion  de  la 
picoter,  »  dit  Mademoiselle  * ,  il  y  avait  guerre  ouverte 
entre  les  deux  sœurs,  et  ce  long  trajet  ne  fut  rien 
moins  qu'une  partie  de  plaisir  pour  Olympe  ;  elle  se 
trouva  mal  avant  d'être  à  Lyon ,  et  fut  contrainte  de 
s'arrêter. 

Quant  au  roi,  il  prenait  gaiement  le  voyage  ;  il  par- 
lait de  l'événement  en  homme  fort  aise  de  ce  qu'il 
allait  faire.  11  faut  noter  quelques  incidents  du  che- 
min :  à  Dijon ,  où  la  cour  passa  quelque  temps ,  on 
put  voir  que  le  jeune  prince  prenait  des  airs  d'indé- 
pendance assez  nouveaux  ;  il  donna  des  fêtes ,  se  fit 
servir  à  part.  On  rapporte  «  qu'il  ne  soupoit  point 
avec  la  reine,  et  pouvoit,  de  cette  façon,  demeurer 

<  Mém^  de  Madtïïu  de  Montpensier,  coll.  Petitot,  t.  xm,  p.  556. 
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quaLre  ou  cinq  heures  à  causer  avec  mademoiselle  de 
Mancini*  La  belle  Hortense  et  Marianne  tenoient  le 
jeu  de  Sa  Majesté,  tout  le  tem})s  que  duroient  ces  en- 
tretiens \  »  La  cour  fit  son  entrée  à  Lyon  le  28  no- 
vembre; les  princesses  de  Savoie  y  arrivèrent  quelques 
jours  après.  Si  captivé  qu'il  fut  des  entretiens  de  sa 
compagne  de  route,  le  roi  était  impatient  de  voir  celle 
que  la  politique  lui  destinait.  Il  alla  à  cheval  au-devant 
d'elle ,  tandis  que  la  reine  sa  mère  s'inquiétait  fort  de 
l'effet  que  cette  première  entrevue  produirait  sur  son 
fils.  11  revint  au  galop,  l'air  radieux,  et  s'approclia 
du  carrosse  de  la  reine,  qui  aussitôt  lui  dit  :  a  Ëli 
bien!  mon  fils?  »  Le  roi  répondit  :  «  Elle  est  plus 
petite  encore  que  madame  la  maréchale  de  Yilleroy, 
mais  elle  a  la  taille  la  plus  aisée  du  monde;  elle  a  le 
teint  olivâtre,  ajouta-t~il  en  hésitant,  mais  cela  lui 
sied  l)ien  j  elle  a  de  beaux  yeux,  elle  me  plaît*.  » 

Cette  princesse ,  qui  avait  si  bien  réussi  à  première 
vue,  était  la  fdle  de  Christine  de  FrcUice,  duchesse 
régente  de  Savoie.  Madame  Hoyale  (c'est  ainsi  qu'on 
rappelait)  était  fille  de  Henri  IV,  et  Tardent  désir 
qu'elle  avait  de  voir  sa  fille  Marguerite  reine  de  France 
lui  avait  fait  braver  tous  les  hasards  d'une  telle  dé- 
marche; car  il  n*y  avait  encore  ni  engagement  ni  pro- 
messe ;  tout  devait  dépendre  des  impressions  du  roi; 
disons  mieux ,  le  cardinal  avait  ses  raisons  pour  ne  pas 
s'engager  tout  à  fait.  Christine  était  donc  partie  sur 

*  MéiH.  dp  Modem,  de  Montpensier,  coll.  Petitot,  t.  xLii,  y.  348. 

*  ld,f  ibid.y  p.  3Ô9. 
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cette  chance  un  peu  douteuse ,  et  c'était  exposer  beau* 
coup  la  dignité  de  la  maison  de  Savoie.  Aussi  uikî 
duc  9  son  fiisy  le  comprit-il  ainsi  »  et  se  réser^  a-t-il  de 
venir  plus  tard ,  si  révénement  tournait  à  bien.  Ma- 
dame Royale  fit,  en  attendant,  une  superbe  entrée; 
sa  litière  était  précédée  de  douze  ps^s  vêtus  de  uoir; 
tous  ses  gardes  aussi,  portant  des  casaques  noires 
brodées  d'or  ou  d'argent,  avec  force  mules  richement 
caparaçonnées,  et  de  nombreux  carrosses  à  sixchc-* 
vaux.  Madame  de  Savoie ,  qui  souhaitait  si  fort  d'ar- 
river à  ses  fins  y  ne  s'épargna  pas  pour  réussir.  £lle 
commença  par  de  grandes  caresses  à  la  reine,  lui  baisa 
les  mains  avec  des  transports  d  admiration  :  c'étiiit 
prendre  par  sa  dernière  vanité  une  vieille  coquette  de 
soixante  ans  * .  Christine  n*avait  pas  Thumeur  taciturne 
de  son  frère  Louis  Xlll  ;  elle  était  chaleureuse  et  dé- 
monstrative, à  ce  point,  nous  dit-on ,  que  «  la  bouche 
ne  lui  fermoit  point'.  »  Klle  avait  de  l'esprit  pourlanl, 
elle  parlait  bien;  mais  elle  parla  tant,  la  pauvre 

f  Yoici ,  sur  Tamour  que  cette  leiae  avait  de  sa  personne,  uu  trait 
(•urieux  rapporté  par  sa  discrète  femme  de  chambre  : 

«  L'ambassadrice  de  Danemark  vint  un  jour  saluer  la  reine ,  qui 
la  mena  voir  son  petit  appartement,  sa  chambre,  ses  bains,  son  ora- 

toîre  J*étois  seule  avec  la  reine,  et  je  dis  à  Fambassadrice  que  la 

leine  avoit  de  belles  mains,  qu'elle  seroit  sans  doute  plus  aise  de 
vmr  que  tout  ce  qu  elle  lui  montroit.  Elle  prit  la  main  de  la  reine, 
puis,  l'ayant  dégantée,  elle  la  baisa  et  la  loua  de  bonne  grftce.  Elle 

lui  leva  son  mouchoir  pour  voir  sa  gorge  Ces  choses  plurent  à  la 

reme«  et  toute  la  journée  on  ne  parla  que  de  la  Danoise  et  des 

marques  qu>Ue  avoit  données  d*avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  rai- 
son •  {âtém.  d$  madame  de  JHotievUle,  coll.  Petitot,  p.  xxxvii  i 

p.  247,) 

3  Mém.  de  Mademoiselle,  coll.  Petitot,  t.  xui,  p.  862. 


Digitized  by  Gopgle 


m  LES  MÈCeS  DE  MAZABDf. 

dame  j  qu'Anne  d'Autriche  finit  par  l'appeler  «  la  plus 
grande  comédienne  du  monde  ^  »  Sa  fille,  la  princesse 

Marguerite ,  à  qui  le  roi  avait,  à  première  vue,  trouvé 
l'air  agréable,  heureuse  de  ses  succès  sans  doute,  se 
mit  à  causer  avec  son  prétendu  le  plus  familièrement 
du  monde.  Louis  goûta  son  esprit  et  Tentretiut  long- 
temps ,  lui  donnant  un  aperçu  des  plaisirs  qui  l'atten» 
daient  en  France. 

Mais  il  parait  qu'il  restait  encore  certaines  inquié- 
tudes au  roi  quant  au  mérite  corporel  de  la  princesse. 
Pour  se  tirer  de  peine,  il  eut  recours  à  un  moyen  hardi  : 
il  entra  subitement  dans  sa  chambre  le  lendemain 
matin,  pour  la  surprendre  en  déshabillé  :  on  lui  avait 
dit  qu'elle  était  bossue.  Que  vit-il  dans  cette  indiscrète 
entrevue?  L'histoire  n'en  parle  pas;  mais  le  roi  chan- 
gea de  ton  avec  la  pauvre  Marguerite  :  «  Il  devint 
aussi  froid  pour  elle  qu'il  avoit  paru  empressé  à  son 
arrivée,  ce  qui  étourdit  fort  madame  de  Savoie^.  » 

Qui  donc  s'était  avisé  de  donner  cet  avis  charitable 
sur  la  personne  de  Marguerite?  N'étaitrce  point  Marie 
Mancini?  On  ne  s'explique  guère  sa  présence  à  Lyon 
dans  de  pareilles  circonstances.  Ce  mariage  du  roi 
pouvait-il  être  de  son  goût?  Sa  rivale  ne  put  que  lui 
paraître  affreusement  laide.  «  N'étes-vous  pas  hon- 
teux, dit-elle  à  son  auguste  ami,  que  l'on  veuille 
vous  donner  une  pareille  femme'?  »  Pour  réhabiUter 
un  peu  cette  princesse,  que  nous  ne  sommes  pas  forcés 

*  Mém.  de  MadenioUdle,  coll.  Petitot,  t.  XLII,  p.  382. 
2  Id.,  ibid.y  p.  362. 
»  Jd,,  ibid,y  p.  382. 
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de  voir  par  les  yeux  de  Marie  Mancini,  il  faut  con- 
sulter le  portrait  que  Mademoiselle  a  tracé  d'elle  :  Tin- 
dulgence  n'est  pas  son  défaut  à  Tendroit  des  femmes. 
Elle  lui  trouva  la  taille  assez  jolie,  les  yeux  grands 
et  agréables,  le  nez  gros ,  la  bouche  point  belle ,  et  le 
teint  fort  olivâtre  ;  «  et  avec  tout  cela ,  ajoute-t-elle , 
elle  ne  déplaît  pas.  £lie  a  beaucoup  de  douceur,  quoi* 
qu'elle  ait  Tair  tier,  cl  elle  a  infiniment  d'esprit  *.  » 

Le  roi  reprit  ses  habitudes  et  ses  longs  aparté  avec 
Marie.  Il  logeait  dans  Thètel  du  trésorier  de  France, 
sur  la  place  Bellecour  ;  le  cardinal  et  ses  nièces  de- 
meuraient vis-à-vis ,  à  Tautre  extrémité  de  la  place. 
Sa  Majesté ,  en  sortant  le  soir  de  chez  la  reine,  recon- 
duisait mademoiselle  Manciui  :  «  Au  commencement, 
il  suivoit,  nous  assure-t-on ,  le  carrosse,  puis  servoit 
de  cocher;  à  la  fin  ,  il  se  mettoit  dedans  »  D'autres 
fois  ils  faisaient  quelques  tours  dans  Bellecour,  au 
clair  de  lune.  Aux  revues ,  aux  promenades,  au  spec- 
tacle,. Marie  se  trouvait  à  ses  côtés.  Quant  a  la  pauvre 
Olympe ,  elle  fut  presque  toujours  malade  et  se  vit 
fort  délaissée. 

Cependant,  sur  l'avis  qu'il  avait  reçu  des  premières 
impressions  du  roi ,  le  duc  de  Savoie  s'était  décidé  à 
se  rendre  aussi  à  Lyon.  Il  y  arriva,  persuadé  qu*il  y 
trouverait  les  choses  fort  avancées  ;  mais  au  même 
moment  entrait  aussi  dans  la  ville  un  personnage  mys- 
térieux envojé  de  l'Espagne ,  don  Antonio  Pimentel  ; 

<  Mé7n.  de  Mademoiselle,  coll.  Petitot,  t.  xlii,  p.  364. 
*  Id.j  ibid,^  p.  384. 
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il  venait  offrii'  lu  main  de  Tinfante.  C'était  le  rêve 
il'ADiie  d'Autriche  y  de  mettre  fin  à  la  guerre  par  le 
mariage  de  son  fils  avec  sa  nièce  Marie-Thérèse.  Sa 
joie  fut  si  grande  à  cette  nouvelle  qu'elle  eut  peu  de 
souci  de  l'affront  que  la  maison  de  Savoie  allait  es- 
suyer. Quand  la  chose  vint  à  transpirer,  le  duc  monta 
à  cheval  de  grand  matin ,  et  reprit  au  galop  la  route 
de  ses  États  y  pour  sauver,  autant  que  possible ,  sa 
dignité.  Mademoiselle  assure  qu'on  l'entenilit  pro- 
noncer ces  paroles  eu  caracolant  sur  la  place  Belle- 
cour:  «(Âdieu,  France!  Je  te  quitte  sans  regret,  et 
pour  toujours  * .  » 

'  Quant  à  Madame  Royale,  sa  mère,  elle  ne  lâcha 
point  prise  si  promptement  :  elle  avait  fait  ce  hasar- 
deux voyage  malgré  son  lils,  malgré  l'avis  de  son  con- 
seil; elle  voulut  avoir  une  explication  avec  Mazarin. 
Celui-ci  ne  nia  point  les  pourparlers  qu'il  avait  eus 
avec  l'envoyé  d'Espagne ,  et  la  pauvre  dame  se  fâcha 
si  fort  qu'elle  se  frappa  la  tête  contre  le  mur.  Le  mi- 
nistre pourtant  l'apaisa  en  lui  donnant  par  écrit  la 
promesse  de  renouer  le  projet  de  mariage  avec  sa  fille, 
dans  le  cas  où  Tinfante  n'épouserait  point  le  roi.  La 
douleur  de  la  duchesse,  nous  assure-t-on,  ne  tint  pas 
à  une  galanterie  que  lui  fit  le  cardinal  fort  à  propos  : 
il  lui  offrit  des  pendants  d'oreilles  dont  elle  se  hâta,  le 
soir,  de  se  parer,  et  elle  retrouva  sa  bonne  humeur 
habituelle.  Un  malheur  si  dignement  supporté  ne  parut 
pourtant  pas  toucher  beaucoup  la  reine ,  qui  se  moqua 

*  3fém,  de  Mademoiselle,  coll.  Petitot»  t.  xi.ii,  p.  880. 
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de  madame  de  Savoie ,  la  traita  de  comédienne ,  de 
folle 9  et  dit,  en  la  voyant  partir,  *  qu'elle  était  fort 
aise  d'être  défaite  de  ce  inunde-là  * .  »  C'était  en  user 
avec  bien  du  sans-façon  entre  belles-sœurs  et  entre 
tètes  couronnées.  La  princesse  Marguerite ,  à  la  dif- 
férence de  sa  mère,  gai'da  une  réserve  et  une  tran- 
quillité admirables  dans  ces  difficiles  moments  ;  son 
ame  douce  et  fière  sut  contenir  les  émotions  qu'elle  res- 
sentit ^.  . 

Tandis  que  le  cardinal  poursuivait  les  négociations, 
le  roi  amusait  mademoiselle  Mancini  par  des  fêtes , 
des  mascarades;  leur  séjour  à  Lyon  se  prolongea  jus- 
qu'au  milieu  de  janvier.  La  cour  enfin  reprit  la  route 
de  Paris,  et,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  Louis  et  son 
intrépide  compagne  voyagèrent  à  cbeval,  sans  doute 
pour  converser  plus  librement. 

Le  prince  sembla  redoubler  d'amour  et  d'empresse- 
ment pour  elle;  c'était  chaque  jour  quelque  nouvelle 
fête  à  sou  intention.  On  trouve  dans  les  Aîémoires  de 
Marie  plus  d'un  trait  des  procédés  galants  de  son  royal 
ami.  «  Un  jour,  dit-elle  (c'étoit ,  si  je  m'en  souviens 
bien,  au  Bois-le-Vicomtc) ,  dans  une  allée  d'arbres  où, 

'  Méni.  de  MademoiseUe,  coll.  Petitot,  t.  XLii,  p.  SSt. 

-  Marguerite  de  Savoie  épousa,  Tannée  suivante  (1660),  le  duc  de 
Pamie.  «  Tout  le  monde  s'étonna,  dit  Mademoiselle,  qu'après  avoîr 
prétendu  épouser  le  roi,  elle  eût  voulu  épouser  nn  petit  souverain 
d'Italie,  malhonnête  homme,  qui  n'avoit  de  passiou  au  inondo  que 
de  hien  ferrer  nn  cheval.  11  sembla  à  toute  la  cour  que  cet  établisse- 
ment ne  répondoit  pas  à  la  manière  fière  avee  laquelle  elle  avoit  sou- 
tenu la  rupture  de  son  mariage  avee  le  roi.  Elle  ne  survécut  pas 
longtemps  à  celte  honte  et  mourut  peu  après  son  mariage.  »  [Mém* 
de  Mademoiselle,  coll.  Petitot,  t.  xlu,  p.  489.) 
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comme  je  marehois  avec  assez  de  yitesse ,  Sa  Majesté 
me  voulut  donner  la  main ,  il  m'arriva  de  heurter  de  la 
mienne,  assez  légèrement,  contre  le  pommeau  de  son 
épéc  ;  et  lui ,  avec  une  colère  toute  charmante,  la  lii  a 
du  fourreau  et  la  jeta\  » 

Marie  respirait  depuis  la  rupture  du  mariage  de  Sa- 
voie ;  mais  l'arrivée  de  don  Antonio  i*imentel  à  Paris 
lui  donna  bientôt  de  nouvelles  alarmes.  Une  autre 
visite,  et  qui  surprit  fort,  vint  encore  les  augmenter  : 
ce  fut  celle  de  don  Juan  d  Autriche,  qui  parut  tout  à 
coup  comme  un  messager  de  paix  et  d'hymen.  C'était 
un  personnage  original  et  hautain,  dont  les  allures 
choquèrent  beaucoup  Marie;  aussi  n*épargna-t-elle 
rien  pour  indisposer  le  roi  contre  cet  Ëspa^çnol.  il  avait 
eu  l'effronterie  d'amener  avec  lui  et  de  présenter  à  la 
cour  une  certaine  femme  que  l'on  appelait  sa  folle. 
Cette  folle  avait  de  l'esprit,  et  le  roi  s'en  était  d'abord 
amusé.  «  C'ctoit ,  dit  Mademoiselle ,  à  qui  l'auroit.  » 
Mais  Capiton  (tel  était  le  nom  de  cette  femme)  parlait 
toujours  de  l'infante ,  et  ce  n'était  pas  le  moyen  de 
'  plaire  à  mademoiselle  Maucini;  aussi  se  vengea-t-elle 
sur  Capiton,  par  ses  sarcasmes,  des  ennuis  que  lui 
apporta  cette  singulière  ambassade. 

Cependant  la  grande  affaire  de  la  paix  et  du  ma- 
riage se  négociait  activement.  11  était  question  du  dé* 
part  de  Mazarin  pour  la  frontière,  où  il  drxiiit  rencon- 
trer le  ministre  espagnol  et  travailler  à  ce  fameux 
traité.  Ce  fut  alors  que  le  roi  s'expliqua  ouvertement 

*  jipohgie,  ou  les  Féritabies  Méntoires,  p.  S4.  L^de,  1678. 
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avec  le  cardinal,  et  lui  fit  part  du  projet  qu'il  avait 
d'épouser  sa  nièce.  Mazarin  refusa  d'y  consentir. 
Voyons,  s'il  est  possible,  le  fond  de  sa  pensée  dans 
cette  circonstance;  les  contemporains  Tont  diverse- 
ment interprétée.  Mazarin  songea-t-il  réellement  à  ce 
mariage?  U  nous  paraît  probable  qu'il  avait  rêvé  de 
faire  épouser  Olympe  au  roi,  et  peut-être  essaya-t-il 
de  Marie  dans  nn  pareil  dessein  ;  mais  il  est  à  croire 
aussi  qu'il  ne  s'y  arrêta  pas  longtemps.  Olympe  était 
à  lui  et  ne  semblait  pas  devoir  lui  échapper;  elle  con- 
naissait le  faible  de  Son  Émînence,  et  elle  était  tou- 
jours aux  écoutes;  elle  avait  d'ailleurs  plus  de  vanité 
que  d'ambition  yéritable.  11  en  fut  tout  autrement  de 
Marie  :  cette  fille  ardente  etfière,  dont  le  caractère  ne 
transigeait  pas,  méprisait  son  oncle;  elle  le  voyait 
souvent  courber  la  tète  et  flatter  cetix  qui  rayaient  le 
plus  outragé.  L'inHuence  qu'elle  avait  sur  le  roi  était 
d'ailleurs  bien  grande  pour  qa*un  homme  tel  que 
Mazarin  s'en  accommodât.  Elle  le  poussait  à  s'affran- 
ehir,  à  prendre  en  main  les  affaires,  et  Mazarin  dut 
se  demander  ce  qu'il  gagnerait  à  faire  d'une  telle  nièce 
la  reine  de  France.  «  Elle  étoit  assez  folle,  dit  l'abbé 
de  Choisy,  pour  se  moquer  de  son  oncle  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir.  »  Elle  se  croyait  assez  forte,  assez 
sûre  de  son  amant,  pour  l'emporter  de  haute  lutte  ; 
mais  elle  se  trompa.  Si  elle  eût  pris  la  peine  de  se  con- 
cilier le  puissant  ministre,  si  elle  eût  compté  avec  lui, 
tout  nous  persuade  qu  il  eût  réussi  à  faire  pour  Marie 
ce  qu'il  avait  ambitionné  pour  Olympe*.  Sa  maison 

'  Mém,  de  Brienne* 
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était-elle  donc  si  éloignée  du  trône?  Il  ne  s'élait  allié 

qu'à  des  princes  du  sang  cL  à  des  souverains.  Anne 
d'Autriche,  il  est  vrai,  n'eût  pas  consenti  sans  peine  à 
une  pareille  alliance;  mais  son  habitude  était  de  céder 
en  tout  au  cardinal  et  d'entrer  aveuglément  dans  les 
intérêts  d'un  homme  pour  qui  elle  avait  tout  risqué. 
Madame  de  MotteviHe,  que  la  plupart  des  historiens 
ont  copiée,  assez  portée  à  mal  juger  de  Mazarin,  dit 
qu'il  couvait  l'idée  de  ce  mariage,  mais  qu'il  s'arrêta 
devant  la  fière  résistance  d*Anne  d'Autriche.  «  Je  ne 
crois  pas,  monsieur  le  cardinal,  auroit-elle répondu , 
que  le  roi  soit  capable  de  cette  lâcheté  ;  mais,  s'il  étoit 
])ossible  qu'il  en  eût  la  pensée ,  je  vous  avertis  que 
toute  la  France  se  révoUeroit  contre  vous  et  contre 
lui,  que  moi-même  je  me  mettrois  à  la  tête  des  révoltés, 
et  que  j'y  engagerois  mon  second  fils  ' .  » 

Madame  de  Motteville  avait-elle  entendu  les  paroles 
superbes  qu'elle  prête  à  la  reine?  Cela  nous  semble 
peu  probable;  peut-être  n'est-ce  là  ([u'une  légende  de 
cour,  accréditée  par  les  envieux  de  Mazarin ,  et  que  la 
camériste  dut  croire  pour  la  plus  grande  gloire  de  sa 
maîtresse.  Mais  ce  n'était  pas  le  ton  habituel  de  la 
reine  en  parlant  au  cardinal.  Il  se  peut,  après  tout, 
que,  dans  un  moment  d'humeur,  Sa  Majesté  se  fut 
vantée  d'avoir  proféré  ces  magnifiques  paroles.  Ma-, 
zarin,  du  reste,  ne  s'en  serait  guère  ému,  car  il  sa- 
vait le  mo;)  en  de  faire  tomber  ces  accès  de  fierté  espa- 
gnole^. 

*  Mém,  de  madame  de  Motteville,  coll.  Petitot,  t.  xl,  p.  3. 
^  D'après  l'abbé  de  Cliuib} ,  Aime  aurait  eu  k  soia  de  faire  rédiger 
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Grâce  au  revirement  qui  s'était  fait  dans  ses  projets 
sur  sa  nièce ,  le  cardinal  certainement  prit  à  cœur  la 
négociation  du  mariage  et  de  la  paix  avec  1  Espagne. 
Prêt  à  partir  pour  les  conférences  des  Pyrénées ,  il 
Voulut  mettre  bon  ordre  aux  affaires  de  sa  famille.  H 
ne  crut  pas  sûr  de  laisser  derrière  lui  Marie ,  qui  tra- 
vaillait dans  un  but  opposé  au  sien.  Il  résolut  donc  de 
la  faire  partir,  elle  et  ses  deux  jeunes  sœurs,  pour  la 
citadelle  de  Brouagè ,  et  de  rompre  ainsi  d'autorité 
son  commerce  avec  le  roi.  Rien  ne  put  faire  fléchir 
sa  résolution  ;  il  parla  en  maître  cette  fois  :  les  sup- 
plications ne  rébranlèrent  pas.  «  On  disoit,  nous 
rapporte  Mademoiselle,  que  le  roi  s'étoit  mis  îi  genoux 
devant  la  reine  et  devant  le  cardmai ,  pour  lui  deman- 
der d'épouser  mademoiselle  de  Mancini*.  »  Devant 
cette  passion  désespérée,  la  reine  s'émut  et  sembla 
reculer  au  moment  de  la  séparation  ;  Mazarin ,  lui ,  fut 
inflexible.  Si  le  roi  promît  à  sa  maîtresse  qu'il  Tépou- 
serait  malgré  tous  les  obstacles,  il  présuma  trop  de 
sa  fermeté.  Marie,  en  partant ,  lui  adressa,  avec  un 
deniier  regard ,  ces  paroles  fières  et  charmantes  : 
a  Vous  m'aimez,  vous  êtes  roi,  et  je  pars  1  »  Ce  lut 
en  vain,  Louis  XIV  ne  répondit  que  par  des  pleurs. 
Mais  ce  n  était  point  assez  pour  cette  fougueuse  auiaate, 
qui  s'écria ,  dans  la  violence  de  son  désespoir  :  «  Ah  ! 
je  suis  abandonnée  !» 

«Tavanœ  sa  protestation  contre  ie  madage  de  son  fils  et  de  Marié 
Mancinî. 

<  3fém,  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  coll.  Petitot,  t.  xui, 

p. 

17. 
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Mazarin ,  après  le  départ  de  ses  meces ,  se  diiigea 
vers  la  frontière,  où  les  conférences  allaient  s*ouvrir; 
là,  si  absorbé  qu*il  fût  par  ses  grandes  affaires,  il  ne 
laissait  pas  que  de  jeter  un  regard  derrière  lui.  11  ne 
tarda  pas  à  apprendre  que  les  deux  amants  avaient 
renoué  une  correspondu  m  e  active.  Il  deraît  s'y  atten- 
dre. Sa  colère  fut  véritable,  car  c'était  pour  lui  un 
surcroît  d'embarras.  Il  fit  face  à  toutes  ces  difficultés: 
il  écrivit  lettres  sur  lettres  au  roi ,  à  la  reine,  à  sa 
nièce,  à  la  gouvernante,  sur  un  ton  qui  témoigne  de 
sa  sincérité.  Quelques  fragments  de  cette  correspon- 
dance valent  la  peine  d'être  mis  en  lumière.  Mazarin 
avait  quitté  Paris  à  la  fin  de  juin;  quinze  jours  après, 
voici  ce  qu'il  écrivait  au  roi  : 

«...  On  dit,  et  cela  est  confirmé  par  des  lettres  de 
la  cour...,  que  vous  êtes  toujours  enfermé  à  écrire  à 
!a  personne  que  vous  aimez,  et  que  vous  y  perdez 
plus  de  temps  que  vous  ne  faisiez  à  lui  parler  pendant 
qu'elle  étoit  à  la  cour.  On  y  ajoute  que  j'en  suis  d'ac- 
cord, et  que  je  m'entends  avec  vous  pour  satisfaire 
mon  ambition  et  pour  empècber  la  paix...  Dieu  a  éta- 
bli les  rois  pour  veiller  au  bien,  au  repos  et  à  la  sûreté 
de  leurs  sujets ,  et  non  pas  pour  sacrifier  ce  bien-là  à 
leurs  passions  particulières  ;  et,  quand  il  s'en  est  trouvé 
d'assez  malheureux  pour  mériter,  par  leur  conduite, 
que  la  Providence  divine  les  abandouuàl,  les  bistoires 
sont  pleines  des  révolutions  et  des  misères  qu'ils  ont 
attirées  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  États  ' .  •> 

*  16  juillet  1659. 
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Cette  fennelé  et  cette  liaulcur,  vis-à-vis  du  roi, 
pourrout  étonner  delà  part  de  Mazarin.  Richelieu  lui- 
même  n'eût  pas  fait  la  leçon  de  plus  haut  à  un  élève 
récalcitrant.  Toutes  les  lettres  qui  se  succèdent  se 
maintiennent  au  même  diapason.  A  la  fin  de  juillet, 
un  mois  après  le  départ  du  c  ardiiial  et  de  ses  nièces, 
le  roi  et  la  cour  partirent  pour  se  rendre  à  Bordeaux , 
afin  d'être  ainsi  plus  à  portée  du  lieu  des  conférences. 
Le  prince,  toujours  épris,  supplia  sa  mère  de  consentir 
à  ce  qu'il  vît,  en  passant,  Texilée  qui  languissait  à 
Brouage.  Elle  céda  aux  prières  de  son  fils  ;  le  cardinal , 
lui,  n'y  acquiesça  qu'à  contre- cœur  ; 

«  Je  Tois,  mandait-il  à  la  reine,  par  vos  lettres  et 
par  celles  du  Roy,  que  la  tendresse  que  vous  avez 
pour  lui  ne^vous  a  pas  permis  de  tenir  hou,  et  que 
vous  vous  êtes  laissée  gagner...  Pour  moy,  je  ne 
change  pas  d'avis...  Je  me  plains  au  lioy  de  ce  qu'il 
a  mandé  à  ma  nièce  tout  ce  que  je  lui  écris. . .  » 

Ce  fut  à  Saînt-Jean-d*Angély,  où  se  rendirent  Ma- 
rie et  ses  sœurs,  que  les  deux  amants  se  revirent.  Le 
roi  y  renouvela  ses  serments  de  rester  fidèle  au  moins 
à  son  amour.  Cette  entrevue  ne  fit  que  les  enflammer 
davantage,  et,  quand  la  cour  fut  à  Bordeaux,  ils  s'é- 
crivirent plus  que  jamais.  U  fallut  que  Mazarin  con- 
tinuât, au  milieu  de  ses  grands  soucis  d'alfaires,  son 
rôle  de  surveillant  et  de  grondeur.  Citons  quelques 
fragments  d'une  lettre,  de  plus  de  dix  pages,  où  le 
ministre  essaye  d'ouvrir  les  yeux  au  roi  sur  sa  pas- 
sion. Après  avoir  fait  de  Marie  le  plus  sévère  portrait, 
il  continue  ainsi  : 
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«...Vous  tesmoignés  de  croire  que  l'opinion  que 

j'ay  d'elle  procède  des  mauvais  oriices  qu'où  luy  rend. 
Estrii  possible  que  tous  soyez  persuadé  que  je  soye 
si  pénétrant  et  si  habile  dans  les  grandes  affaires, 
et  que  je  ne  voye  goutte  dans  celles  de  ma  famille,  et 
que  je  puisse  douter  des  intentions  de  ceste  personne 
à  mon  esgard ,  voyant  qu'elle  n'oblie  rien  pour  faire 
le  contraire  de  ce  que  je  veux,  qu'elle  met  en  ridi- 
cule les  conseils  que  je  lui  donne  .  >  qu'elle  veut  faire 
la  mestresse  et  changer  tous  les  ordres  que  je  donne?... 
'  Fille  se  tient  plus  assurée  qu'elle  ne  l'a  jamais  esté  de 
pouvoir  disposer  enlureuient  de  voslre  affeetion, 
apprès  les  novelles  promesses  que  vous  luy  en  ayez 
faites  à  Saint-Jean-d'Angély;  et  je  sçais  que,  si  vous 
estes  obligé  à  vous  marier,  elle  prétend  rendre,  pour 
toute  sa  vie,  malheureuse  la  princesse  qui  vous  es- 
pousera. . . 

«  Vous  avez  recommence,  depuis  la  dernière  vi- 
site (que  j'avois  toujours  creu  qui  seroit  fatale,  et,  par 
ceste  raison,  j'avois  tâché  de  l'empêcher),  àluyes- 
crire  tous  les  jours  non  pas  des  lettres,  mais  des  i?o- 
hmes  entiers j  luy  donnant  part  des  moindres  choses 
qui  se  passent...  Insy,  tout  vostre  temps  est  employé 
à  lire  ses  lettres  et  à  faire  les  vostres.  Et  ce  qui  est 
incompréhensible,  vous  en  usez  de  la  sorte  et  vous 
pratiqués  tous  les  expédiens  immaginables  pour  es- 
chauffer  votre  passion,  lorsque  vous  estes  à  la  veille 
de  vous  marier.  Insy,  vous  ti*availlés  vous-mesme  pour 
TOUS  rendre  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  ; 
car  il  n'y  a  rien  d'esgalie  pour  cela  que  de  se  uianei 
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à  contre-cœur.  Je  vous  demande...  quel  personnage 
prétend-elle  faire,  après  que  vous  serez  marié  ?  A-t- 
elle  oblié  son  devoir  à  ce  point  de  croire  que,  quand 
je  serois  assez  malhoneste  homme,  ou,  pour  mieux, 
dire,  infâme,  pour  le  trouver  bon,  elle  pourra  faire  un 
métier  qui  la  déshonore?... 

«  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  sache  tout  ce  que  je 
me  donne  Thonneur  de  vous  mander  ;  mais  tant  (s'en) 
faut  que  je  l'apréhende  :  je  le  souhète  avec  passion. 
Ët  plust  à  Dieu  que  je  la  crusse  capable  de  vous  res- 
pondre  pertinemment  sur  les  affaires  dont  vous  prenez 
le  soin  de  luy  donner  part,  car  volontiers  j.6  la  prie- 
rois  de  me  deslibrer  (délivrer)  de  cette  peine  ;  mais,  à 
Tagge  où  je  suis,  accablé  de  tant  et  si  importantes  oc- 
cupations que  j'ay  pour  vostre  service,  et  dans  les- 
quelles il  me  semble  d'estre  assez  heureux  pour  vous 
bien  servir,  et  avec  réputation  et  advantagge  pour 
vostre  Estât,  il  est  insupportable  de  me  voir  inquiété 
par  une  personne  qui ,  par  toute  sorte  de  raison ,  se 
devroit  mettre  en  pièces  pour  me  soulager  \ . .  £t  il  ne 
faut  pas  alléguer,  comme  vous  avez  eu  la  bonté  de 
faire  plusieurs  tois  sur  ceste  matière,  en  présence  de  la 
Beynej  que  la  pensée  d'espouser  la  dicte  personne  avoit 
pour  principal  motif  de  faire  une  action,  à  la  vue  de 

•  *  Le  recueil  manuscrit  d  ou  nous  tirons  le  texte  de  cette  lettre 
porte  :  se  derroit  mettre  en  pièces;  taudis  que  la  leron  publiée  par 
le  Bulletin  de  la  société  de  l'Histoire  de  Francs  dit:  «Une  per- 
sonne que  je  devrais  mettre  en  pièces  pour  me  soulager.  »  Ceci  nous 
seiiibie  un  peu  trop  léroce  pour  Mazarin:  nous  avons  préféré  le  pre- 
mier seus,  comme  le  plus  vraisemblable. 
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tout  le  inonde,  qui  tesmoignât  que,  ne  pouvant  ré* 

compenser  assez  mes  services,  vous  l'aviez  voulu  faire 
par  ce  moyen...;  car  il  n*y  euBt  eu  qui  que  ce  soit 
qui  n*eust  attribué  une  semblable  résolution  à  un  ex* 
cès  (l'amour,  et  nou  pas  à  mes  services.  Mais,  quand 
il  seroit  vray  que  ce  seul  motif  yous  y  eust  plus  porté 
que  la  passion,  estoit-il  juste  que  je  m'obliasse  au  j)oinL 
d'y  consentir,  et  que,  charmé  d  une  proposition  si  ec- 
datante  et  si  advantaggeuse  pour  moy,  je  pusse,  pour 
mon  iiitérest particulier,  et  pour  relever  ma  réputation, 
y  donner  les  mains  aux  despens  de  la  vostre?...  Au 
surplus,  je  vous  proteste  que  rien  n'est  capable  de 
m  empêcher  de  mourir  de  desplaisir,  si  je  vois  que 
une  personne  qui  m'appartient  de  si  près  vous  cause 
plus  de  malheurs  et  de  préjudices  en  uu  moment  que 
je  ne  vous  ay  rendu  de  services 

Cette  lettre  véhémente,  énergique,  oiî  le  fond  de  la 
pensée  se  iaitjour,  éclaire  la  situation  :  l'inquiétude 
s  y  montre;  la  colère,  poussée  à  bout,  y  éclate.  Ma* 
zariu  craint,  a  n'eu  pouvoir  douter,  le  Irionipiie  de 
sa  nièce  autant  pour  lui-même  que  pour  l'Étatt  11  se 
tourmente  des  confidences  que  le  roi  fait  à  sa  mat* 
tresse,  comme  si  son  pouvoir  s'en  trouvait  menacé. 

Louis  XiV  lui  a  parlé,  et  devant  la  reine,  d'épouser 
Marie  ;  mais  il  n'ajoute  pas  que  la  mère  s'en  soit  émue 
ni  indignée,  il  n'est  question,  dans  les  lettres  de  Maza- 
rin,  que  de  la  faiblesse  d'Anne  et  de  sa  complaisance 

•  Bu  IL  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  1. 1*',  1834, 2"  par- 
tie, p»  176.  —  Âecueil  de  lettres  manuscrites* 
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pour  les  deux  amants.  Le  rôle  superbe  (ju  un  lui  l'ait 
jouer  se  trouye  donc  démenti  par  des  documents  incon- 
testables. 

Quant  au  cardinal ,  les  cuuLemporains  furent  aux. 
abois  pour  s'expliquer  au  vrai  sa  conduite;  on  n'était 
pasbabitué  à  lui  voir  déployer  des  sentiments  si  fiers; 
on  ne  pouvait  se  faire  à  Tidée  d'un  désintéressement 
si  magnanime. 

De  nos  jours,  où  il  est  devenu  de  mode  de  canoni- 
ser Mazarin ,  on  n'a  pas  manqué  de  présenter  comme 
un-  acte  du  plus  pur  désintéressement  son  opposition 
au  mariage  du  roi  et  de  sa  nièce.  11  eût  suffi  d'étudier 
un  peu  le  caractère  et  la  conduite  de  celle-ci  pour  dé- 
mêler la  vérité. 

<c  Ç'a  été,  dit  l'abbé  de  Choisy,  un  grand  problème 
entre  les  politiques,  de  sçavoir  si  le  cardinal  agissoit 
de  bonne  foi ,  et  s'il  ne  s'opposoiL  pas  au  torrent  pour 
en  augmenter  la  violence.  J'ai  vu  le  vieux  maréchal 
de  Villeroy  et  feu  M.  le  Premier  agiter  fortement  la 
question.  Ils  apportoient  une  infinité  de  raisons  pour 
et  contre,  et  d'ordinaire  ils  concluoient  en  faveur  de 
la  sincérité  du  cardinal  '  < 

Cette  sincérité,  nous  croyons  l'avoir  bien  interprétée  : 
Mazarin  eût  de  grand  cœur  fait  monter  jusqu'au  troue 
sa  nièce  Olympe^  ou  la  belle  Hortense,  si  le  goût  du 
roi  se  fût  porté  sur  elle,  et  nous  ne  pouvons  douter 
qu'il  n'y  fût  parvenu'.  Quant  à  Marie,  du  caractère 

*  Mém.  de  Fabbé  de  Choisy,  coll.  Petîtot,  t.  lxiii,  p.  199. 

^  C'est  ropinion  de  Brienne,  qui  s'exprime  ainsi  : 

«  Quoi  que  m'ait  pu  dire  cette  Émineoce,  si  le  mariage  de  S.  M.  eût 
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dont  il  îa  peint  dans  ses  lettres,  on  comprend  que  c'est, 
en  quelque  sorte,  une  rivale  qu'il  combat \  C'est  son 
intérêt  mis  en  jeu  qui  le  rend  si  pressant ,  si  absolu, 
si  éloquent.  Après  tout,  il  voulait  le  succès  de  sa  po- 
litique; sa  gloire  était  engagée  i  donner  la  paix  à  VÊ- 
tat,  et  Mazarin  aimait  TÉtat ,  en  le  confondant  peut- 
être  avec  sa  personne  ;  car  il  était  si  complètement 
maître  qu*il  pouvait  bien  lui  arriver  de  dire,  au  moins 
tout  bas  :  «  L'État ,  c'est  moi  » 
Dans  cette  affaire,  «qui  étoit,  disaitrilà  Colbert, 

pu  se  fnîro  avec  sa  nièce ,  et  que  Son  Éminenoe  y  eût  trouvé  ses 
sûretés,  il  est  certain  qu'elle  ne  s'y  seroit  pas  opposée.  » 

*  Olympe  et  les  autres  nièces,  qui  ne  voyaient  que  d'après  leur 
oncle,  redoutèrent  fort  les  suites  de  ce  mariaf;e  pour  les  intérêts  de 
leur  maison.  Écoutons  à  ce  propos  Choisy  :  «  rai  ouï  conter  à  la 
comtesse  de  Soissons  que  ralarme  fut  grande  parmi  les  nièces  du  car- 
diîial.  1:1  les  voyoient  sa  chute  prochaine,  ét  se  défioient  de  l'amour 
du  roi ,  ({ui ,  venant  à  leur  manquer  tout  à  coup,  les  feroit  retomber 
dans  la  misère.  11  leur  paraissoit  fort  amoureux,  mais  cela  ne  les 
nieltoit  pas  en  repos.  - 

Le  cardinal  croyait  Marie  disposée  à  lui  jouer  de  mauvais  tours 
en  toute  oecasion  : 

Je  n'ai  pas  voulu  mander  au  roi,  écrit-il  à  la  reine,  que  mon 
neveu  s'est  voulu  sauver  de  Brissac;  et,  bien  qu'il  ait  dit,  lorsqu'on 
l'a  retrouvé,  que  c'étoit  pour  se  rendre  auprès  de  moy,  la  vérité  est 
que  ce  n'étoit  pas  son  intention,  et  l'on  m'a  assuré  (et  je  le  crois)  que 
ma  nièce  a  couduit  tout  cela,  et  vous  pouvez  juger  ce  que  cela  m'o- 
blige de  soupçonner.  »  {Lettre  à  la  reine  ;  Saint-Jean-de-Luz,  l""*^  sep* 
tembre.) 

^  On  lit  dans  une  lettre  de  la  princesse  Palatiue  : 
^!.^dame  de  Colonne  a  beaucoup  d'esprit:  !)otre  roy  a  été  telle- 
ment amoureuv  (lelle  (pie,  si  son  oucle  1p  cdiduial  avoit  voulu,  !e 
roi  l'auroit  épousée.  (^ïtoit  pourtant  louable  du  cardinal  Mazarin  de 
n'avoir  pas  voulu  souffrir  c»'  mariage.  D'ailleurs  ce  cardinal  ne  valoit 
rien  du  tout.  »  Voilà  une  conclusion  à  laquelle  on  ne  s'attendait 
guère. 
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la  plus  délicate  qu'il  eût  eue  de  sa  vie',  et  qui  lui  avoit 
donné  le  plus  d'inquiétude  »j  Mazarin  joua  si  admira- 
blement son  rôle  qu'il  mit  les  belles  apparences  de  son 
côté,  et  qu'il  s'est  fait  également  honneur  devant  ses 
contemporains  et  devant  l'histoire.  11  sut  venir  à  bout 
de  tant  de  difficultés;  il  fit  cesser  le  commerce  épis- 
tolaire  de  sa  nièce  avec  le  roi.  Ce  fut  elle,  Timpérieuse 
fille,  qui  la  première  cessa  d'écrire  :  l'amour  offensé 
y  eut  plus  de  part  que  robéissance.  Elle  n'était  point 
femme  à  prendre  son  parti  du  mariage  avec  l'infante; 
elle  avait  trop  de  passion  et  trop  d'orgueil  pour  tran- 
siger. Ce  fut  lorsqu'elle  apprit  que  le  mariage  était 
bien  arrêté,  qu'elle  prit  elle-même  la  résolution  de 
rompre.  C'est  un  fait  à  établir  et  qui  I  bouore.  Quant 
à  Toncle,  enchanté  du  résultat,  il  s'inquiéta  peu  du 
motif,  et  on  verra  toute  sa  joie  éclater  dans  cette 
lettre  : 

«  âaiuWean-de-Liiz ,  8  septembre  1669. 

«  Je  vous  advoue  que  je  n'ay  pas  eu  depuis  long- 
temps un  si  grand  plaisir  comme  celui  que  j'ay  receu 
en  voyant  la  lettre  que  ma  nièce  m  a  écrite,  et  la  nou- 

*  Il  écrit  à  GoUxnrt  (Saint-Jean-de-Luz,  32  octobre)  : 
«...  Je  ne  vous  scaurois  assez  dire  tout  ce  que  duTerron  a  mis  dans 
l'esprit  de  ma  nièce,  la  flattant  au  detnier  point,  et  la  considérant 
comme  le  principal  instrument  pour  son  élévation  auprès  de  Tautre 

personne  Cette  affaire  est  peut-être  la  plus  délicate  que  j*aie  eue 

de  ma  vye,  et  qui  m'a  donné  le  plus  d'inquiétude.  » 

Ce  du  Terron  était  Colbcrt  du  Terroii ,  qui  devint  intendant  de  la 
mariuc,  et  qui  était  cousin  du  ministie.  Cétait  lui  qui  remettait  à 
iNlaiie  les  lettres  du  roi  ^  en  trompant  la  surveillance  de  madame  de 
Venelle,  qui  était  toute  au  cardinal. 
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vele  que  vous  me  donnez  de  Tassiette  où  est  présente- 
ment son  esprit  y  après  quelle  a  sceu  que  le  mariage  du 
Ray  estait  tout  à  fait  arresté.  Je  n^avois  jamais  douté 
de  sou  esprit,  maia  je  m'estuis  mestiéde  son  jugement^ 
et  particulièrement  alors  qu'une  forte  passion,  accom- 
pagnée de  tant  de  circonstances  qui  la  rendoient  fu- 
rieuse, ne  donnoit  pas  lieu  à  la  raison  d'agir. 

«c  Je  vous  réplique  de  nouveau  que  j 'ay  la  plus  grande 
joye  du  monde  d'avoir  une  telle  nièce,  voyant  que 
d'eUe»tnesme  eUe  a  pris  une  si  généreuse  résolution^  et 
si  conforme  à  son  honneur  et  à  ma  satisfaction,  de 
mander  au  Roy  ce  qu'elle  et  vous  in'escrivez  qu'elle  a 
fait;  je  m'assure  que  Sa  Majesté  l'en  estimera  da>- 
vantage,  et  que,  si  la  France  sçavoit  la  conduite  qu'elle 
a  tenue  en  ce  rencontre,  elle  lui  souhaiteroit  toute  sorte 
de  bonheur  et  lui  donneroit  mille  bénédictions.  Mais 
je  suis  assez  en  estât  de  luy  faire  sentir  les  effets  de 
mon  amitié  et  de  Tinclination  que  j'ay  toujours  eue 
pour  elle. 

a  Je  vous  prie  de  luy  tesmoigner  de  ma  part  que  je 
Fayme  de  tout  mon  cœur,  que  je  m'en  vais  songer  sé- 
rieusement à  la  marier  et  à  la  rendre  heureuse..,* 
Puisqu'elle  se  plaist  à  la  morale,  il  faut  que  vous  luy 
disiez  de  ma  part  qu'elle  doit  lire  les  livres  qui  en  ont 
bien  parlé,  particulièrement  Seneque,  dans  lequel  elle 
trouvera  de  quoy  se  consoler  et  se  confirmer  avec  joye 
dans  la  résolution  qu'elle  a  prise'...» 

*  Huit  lettres  inédites  du  cardinal  Mazarin  à  madame  de  Fe* 
nelle,  (Biblioth.  du  Louvae,  Manuscrits.) 
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Fénelon  eût  conseillé,  en  pareil  cas,  VImitcUim  ou 
les  Pères  ;  mais  ces  livrcs-là  n'étaient  pas  familiers 
au  cardinal  Mazarin  :  il  prêchait  plus  volontiers  sur 
des  textes  profane^;  il  était  homme  à  recommander 
jusqu'au  chapitre  de  Sénèque  :  Du  mépris  des  richesses! 

Ce.  ne  fut  qu'après  le  mariage  du  roi  que  Marie  et 
ses  sœurs  revinrent  à  la  cour.  Leur  séjour  à  Brouage 
avait  été  de  plus  d'un  an  ;  Marie  avait  donc  eu  le  temps 
de  s'y  fortifier  dans  le  commerce  de  Sénèque  et  des 
philosophes  que  son  oncle  lui  recommandait.  Dans 
quels  sentiments  revit-elle  le  roi?  Les  informations 
positives  nous  manquent  à  cet  égard.  Songea-t-elle  à 
régner  dans  sou  cœur  à  un  autre  titre  que  celui  de 
reine?  Gela  reste  fort  douteux;  car,  si  elle  Teût  sou- 
haité, elle  y  eût  réussi  probablement.  Mais  elle  était 
profondément  blessée,  et  cette  âme  ûère  se  détourna 
d'un  homme  qui  avait  manqué  à  ses  serments.  On  di- 
sait d'ailleurs  Louis  XIV  très-épris  de  la  jeune  reine, 
et  Marie  mit  son  orgueil  à  dédaigner  un  cœur  qui  se 
montrait  si  oublieux. 

Maisia  vue  continuelle  du  roi  rouvrait  à  toute  heure 
sa  blessure;  elle  était  livrée  à  de  violents  combats. 
Elle  priait  sa  sœur  Ilortense  de  lui  dire  du  mal  de  son 
infidèle,  de  lui  montrerions  ses  défauts  *  •  Elle  appelait 
de  ses  yœux,  comme  un  remède  héroïque,  un  ma* 
riage,  un  amour  nouveau. 

Son  aventure  avec  le  roi,  loin  d'éloigner  les  préten- 
dants, était  devenue  comme  une  amorce  de  plus  pour 

<  *  Mém,  de  la  duchesse  de  Mazarin  :  Saint-Kéal,  t.  m,  p.  510. 
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ses  charmes.  Parmi  ceux  qui  briguèrent  sa  main  se 
trouvait  le  prince  Charles  de  Lorraine  :  c'était  l'héritier 
d^une  couronne  ducale  qui  avait  perdu  de  ses  fleu* 
roûs;.  mais,  à  tout  prendre,  c  était  encore  un  parti 
sortable  pour  une  nièce  de  Mazann.  Charles  de  Lor- 
raine était  un  des  plus  beaux  hommes  de  la  cour.  Ma- 
demoiselle de  Montpensier^  tout  en  convenant  de  ses 
avantages,  nous  le  peint  toutefois  sous  ce  jour  peu  sé- 
duisant :  «  11  étoit  souvent  si  mal  vêtu ,  dit-elle,  que  la 
plupart  des  gens  se  moquoient  de  lui.  11  était  bien  fait 
et  beau  de  visage;  c'étoit  de  ces  beautés  inanimées.  11 
avoit  toujours  un  air  gauche,  et  peu  d'élévation  à  tout 
ce  qu'il  faisoit*  ».  Faut*il  croire  à  la  ressemblance  de 
ce  portrait?  Capricieuse  et  vaine  comme  était  Made- 
moiselle, elle  prenait  pour  de  la  gaucherie  les  froideurs 
du  prince  à  son  égard.  Elle  s'était  évertuée  à  lui  don- 
ner des  fêtes,  et  souhaita  sans  succès  de  l'épouser. 
Marie  Mancini  vit  Charles  de  Lorraine,  et,  elle  aussi, 
accueillit  favorablement  ses  soins,  soit  que  ce  prompt 
amour  vînt  du  dépit,  soit  qu'il  fût  l'entraînemênt  d'un 
coeur  encore  tout  brûlant  d'une  autre  flamme. 

Charles  IV,  ce  bizarre  aventurier  qui  campait  dans 
Paris  comme  sous  la  tente,  fit  une  cour  assidue  au 
cardinal,  et  demanda  la  main  de  Marie  pour  son  ne- 
veu. 11  paraît  qu'il  finit  par  tenter  l'entreprise  pour 
son  propre  compte^  :  c'était  travailler  doublement  au 
profit  de  la  maison  de  Lorraine;  il  laissait  le  choix  au 

» 

*  Mém.  de  MademaUelie  de  Monipensier,  coU.  Petitot,  t.  xuif 
p.  531. 

■  «  Jpaloffie,  ou  les  rérUabtes  Mémoires  de  Marie  Mancini,  p.3S. 
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cardinal  entre  le  due  régnant  et  son  héritier.  Les 

deux  rivaux,  s'évertuèrent  donc  en  galanteries  auprès 
de  la  nièce  de  TËminence  :  au  Louvre,  à  la  comédie, 
aux  promenades,  on  ne  voyait  à  ses  côtés  que  Toncle 
et  le  neveu.  Mazariu  d  abord  accueillit  leurs  avances; 
puis,  un  beau  jour,  il  leur  ferma  sa  porte  \  L'idée  du 

*  "  Quant  aux  assiduités  que  M.  de  Lorraine  et  le  prince  Charles, 
son  neveu,  avoieut  pour  mademoiselle  de  Mancini,  M.  le  cardinal  les 
désapprouva,  et  leur  lit  dire  qu'il  les  remercioit,  qu'il  avoit  pris  d'au- 
tres mesures;  de  sorte  que  le  prince  Clinrles  n'eut  plus  d'entrées  chez 
mademoiselle  de  IMancuii.  {Mém.  de  Mademoiselle  de  Montpemier, 
coll.  Petitot,  t.  XLH,  p.  533.) 

On  trouve  dans  les  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau  (Cologne, 
1689,  p.  179  et  suiv.)  de  plus  longs  détails  sur  les  amours  de  Marie 
TMancini  et  de  Charles  de  Lorraine  : 

«  Le  duc  François  de  Lorraine,  pour  mettre  le  cardinal  dans  ses 
intérêts ,  fit  solliciter  pour  son  neveu  la  main  de  IMarie  Maucini. 
Madame  de  (.iioisy,  d'un  e>prit  raffiné  et  fort  intrigante,  fut  employée 
dans  cette  négociation.  Marie  Mancini ,  de  son  côté ,  trouvant  le 
prince  beau  et  bien  fait,  employa ,  pour  favoriser  ses  poursuites  ,  un 
certain  abbé  Bonti,  Italien,  et  fort  adroit.....  La  demoiselle  trouvoit 
le  prince  à  son  gré  et  lui  dounoit  sou^  t  nt  des  rendez-vous,  tantôt  au 
jardin  des  Tuileries,  tantôt  eu  des  églises,  car  sa  gouvernaule  ne  lui 
permettoit  pas  de  le  voir  chez  elle,  et  bien  souvent  ils  n'osoient  se 
parler,  de  peur,  qu'on  ne  soupçonnât  leur  inclinaiion  mutuelle.  Le 
prince,  de  son  côté,  se  laissoit  enflammer  d'nne  passion  ardente  et 
assez  ordinaire  aux  jeunes  gens  lorsqu'ils  rencontrent  une  liile  qui 
leur  fait  beau  jeu.  Ce  n'est  pas  que  cette  demoiselle  fût  belle,  mais 
elle  avoit  l'esprit  vif  et  engageant,  et  il  la  considéroit  comme  un  parti 
capable  de  rétablir  sa  uiaison.  «  L'auteur  ajoute  que  Marie  avait 
conçu  pour  le  prince  «  une  inclination  si  forte  qu'elle  avoit  souvent 
déclaré  ou  qu'elle  l'épouseroit  ou  qu'elle  se  feroit  religieuse.  » 

Beauvau  raconte  ensuite  que  le  duc  de  Lorraine,  «iqui  vouloit  jouer 
au  fin  avec  le  cardinal ,  se  proposa  lui-même  pour  épouser  Marie: 
son  but  etail  d'aincUorijr  ses  affaires  en  caressant  le  ministre;  mais, 
il  fut  bientôt  deviné  et  éconduit.  On  lit  encore  dans  les  mêmes  Alé- 
moires  le  petit  fait  suivant  :  •  Pour  mieu.v  engager  madame  de 
Venelle  à  lui  être  favorable ,  le  duc  de  Lorraine  lui  jeta  un  jour  une 
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cardinal  était  d'éloigner  sa  nièce  de  la  France,  et  il 
venait  de  conclure  cette  affaire  lorsqu'il  mourut.  Cette 

nièce,  dont  il  avait  tant  contrarié  tous  les  désirs,  ne 
lui  donna  pas  beaucoup  de  larmes;  elle  quitta  le 
Louvre  et  se  retira  près  de  sa  sœur  Horteiise,  ;iu  pa- 
lais Mazarin.  Les  visites  du  roi  y  redevinrent  iré- 
quentes,  etTon  se  demanda  si  la  passion  pour  Marie 
se  rallumait,  ou  si  la  belle  Ilortense  n'allait  pas  avoir 
son  tour.  Olympe,  si  délaissée,  voyait,  de  son  côté,  la 
faveur  lui  revenir  ;  Marie,  réconciliée  avec  sa  sœur, 
retrouvait  tous  les  sous  la  cour  réunie  à  l'hôtel  de 
Soissons,  où  la  présence  du  roi  ne  manquait  pas 
d'attirer  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable.  Les 
deux  reines  ne  s'y  montraient  que  dans  de  rares  occa- 
sions ;  mais  on  y  trouvait  Taimable  et  spirituelle  Hen* 
*  riette,  qui  avait  été  élevée  en  France,  et  avait  eu  pour 
amies  d'enfance  Olympe  et  Marie  Mancini.  Ce  grand 
liùtel  était  le  rendez -vous  des  favoris,  des  favorites, 
de  tout  ce  qui  voulait  conserver  ou  conquérir  la  fa- 
veur. Là  ne  manquait  pas  de  se  montrer  le  brillant  de 
Vardes,  Fami  de  la  maison  ;  il  y  était  l  ame  de  toutes 
les  intrigues,  de  tous  les  plaisirs.  Un  autre  favori, 
ou  qui  devait  Tètre  à  son  heure,  était  le  prince  de 
Marsillac,  fils  de  ce  duc  de  la  Rochefoucauld,  le 
pécheur  contrit  de  la  Fronde,  que  le  roi  devait  ah- 

pîerrerie  dans  son  sein ,  qu'éUe  aroit  refusé  d*aeeepter  de  sa  main. 
Sur  ^oi  il  arriva  que  cette  dame,  pensant  la  lui  avoir  fejetée  dans 
la  genouillère  de  sa  botte ,  elle  tomba  par  terre  et  fut  trouvée  par 
un  laquais  qui  en  proÛta ,  le  duc  ni  madame  de  VeneUe  ne  Tayaut 
pas  voulu  reprendre.  » 
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80udre  dans  la  personne  de  son  iils.  Celui-ci  n'était 
point  taillé  sur  le  modèle  de  Vincomparable  Vardes. 

Sou  père  avait  mis  tout  son  esprit  dans  son  livre  des 
Manoimes  et  n'en  avait  guère  réservé  pour  son  fils; 
iiitiis  des  complaisances  sans  bornes  lui  tinrent  lieu  de 
tout.  «  C'étoit  un  homme  entre  deux  tailles ,  dit  Saint- 
Simon  ,  maigre  avec  de  gros  os ,  un  air  niais  quoique 
rude,  des  manières  embarrassées,  une  chevelure  de 
filasse,  et  rien  qui  sortît  de  là\  »  S'il  n'était  pas  le 
phis  bel  ornement  de  cette  société  brillante,  c'était 
un  homme  très-important  :  conâdeat  silencieux,  qui 
emboîtait  le  pas  derrière  le  roi  lorsqu'il  allait,  le  nez 
dans  son  manteau ,  à  quelque  rendez-vous  d'amour. 

Personne  n'était  plus  assidu  à  l'hôtel  de  Soissons 
que  le  duc  et  la  duchesse  de  Montausier  :  c'était  un 
couple  qui  posait  fastueusement  pour  la  vertu.  Mais 
cette  austérité,  dont  les  Montausier  faisaient  piofes* 
sion  pour  le  monde,  n'empêchait  pas  qu'on  ne  les  vît 
parmi  les  plus  ambitieux  de  plaire  et  de  parvenûr.  La 
duchesse  était  cette  célèbre  Julie  que  les  poëtes  de 
riiùtel  de  Rambouillet  avaient  tant  chantée,  et  qui 
tenait  école  de  beaux  sentiments.  Satisfaite  d^ètre  sage 
elle-même,  elle  ne  poussa  pas  la  vertu  jusqu'à  :0 
brouiller  avec  la  fortune.  Julie  (l'eût-on  prévu?)  devait 
se  montrer  Témule  de  Marsillac  dans  Tart  discret  des 
complaisances.  Mais  cette  précieuse,  restée  délicate 
du  moins  dans  les  formes ,  courait  risque  de  rencon- 
trer à  rhôtel  de  Soissons  un  visiteur  comme  on  n'en 

■  Mém,  de  Saint'Shnon,  t.  xx,  p.  135,  édit.  in-lS. 
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voyait  guère  chez  la  marquise  de  Rambouillet.  C'était 
ce  duc  de  Lorraine  dont  le  neveu  avait  demandé  la 
main  de  Marie,  et  qui  s'était  lui-même  mis  sur  les 
rangs  et  pour  elle  et  pour  sa  sœur  Olympe.  Il  en  usait 
singulièrement  avec  ses  femmes  :  il  avait  un  jour  dé- 
claré nul  son  mariage,  de  sa  propre  autorité  ;  et^  nar- 
guant les  foudres  du  i  ^pe,  il  avait  contracté  un  second 
hymen  avec  une  virago  qui  allait  chevauchant  partout 
avec  lui,  et  que  Ton  appelait  militairement  sa /emme  de 
campagne.  Cet  excommunié  était,  en  effet,  toujours  à 
cheval,  et  avait  mené  la  vie  d  un  condottiere  ' .  Serré 
de  près  par  la  politique  de  Richelieu  et  les  armées 
françaises,  il  avait  fini  par  décamper  de  la  Lorraine, 
après  ravoir  perdue  et  reprise  plusieurs  t'ois.  A  la  tête 
de  quelques  mille  hommes,  il  allait  guerroyant ,  tantôt 
pour  un  parti ,  tantôt  pour  un  autre,  se  vendant  à  la 
France,  àTEspagne,  selon  Toccasion,  et  manquant 
rarement  de  trahir  ses  alliés.  11  avait,  nous  dit  Segrais, 
les  yeux  du  chat;  il  en  avait  toutes  les  ruses.  Les 
bandes  qu'il  commandait  vivaient  de  pillage  ;  il  leur 
laissait  commettre  les  dernières  atrocités,  et  il  se  plai- 
sait à  en  faire  aux  dames  de  la  cour  des  contes  épou- 
vantables. On  ne  saurait  se  faire  une  idée  du  cynisme 
de  sa  conversation  :  il  tenait  des  propos  à  mettre  en 
fuite  toutes  les  compagnies;  et  cependant  cette  espèce 
de  diable  était  fêté  :  c'était  à  qui  se  passerait  la  fan- 
taisie de  l'entendre.  On  se  répétait  tout  bas  ses  in- 

'        «  Ce  juif  errant  que  Dieu  ne  peut  voir  sans  courroux ,  » 
dit  le  poète  Montfleury,  dans  Y  Élégie  de  la  France  aux  frondeurs. 
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croyables  bons  mots.  Toutes  ces  convenances  du  beau 
langage,  que  les  précieuses  avaient  exagérées,  firent 
donc  place  tout  à  coup  aux  plus  bouffonnes  grossiè* 
retés.  Mais  ce  monde  charmant,  blasé  sur  ses  déli- 
catesses, acceptait  tout  à  titre  de  nouveauté.  Par  le 
plus  inattendu  des  contrastes,  ce  mécréant  8*éprit,  à 
''%oixante  ans,  d'une  belle,  passion  pour  une  jeune  in- 
génue, qui  était  fille  d'un  apothicaire  de  Paris;  il 
voulut  l'épouser,  prêt  à  signer  pour  cela  un  traité 
par  lequel  il  abandonnait  ses  États  au  roi  de  France. 
Ce  ne  fut  pas  la  moindre  de  ses  singularités.  <c  II  vi- 
voit à  Paris  sans  équipage,  dit  Mademoiselle;  il  alloit, 
à  son  ordinaire,  un  jour  coucher  d'un  côté  et  le  len* 
demain  d'un  autre.  C'étoit  chez  les  carmes  d'auprès 
du  Luxembourg  qu'il  coucboit  le  plus  souvent.  Il 
prenoit  ses  repas  chez  l'apothicaire  de  ma  belle-mère, 
où  il  mangeoit  dans  des  plats  d'étain  et  de  faïence  * .  » 

*  Mém,  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  coll.  Petitot,  t.  a;ui, 
p.  630. 

«Le  dac  Charles  de  Lorraine,  qae  nous  avons  va  h  Paris,  étoit 
agréable  dans  la  conversation;  mais  il  avoit  quelque  chose  dans  les 
yeux  qui  marquoit  qull  avoit  du  dérèglement  dâa&  Tesprit.  Ayant 
rhonneur  d*étre  auprès  de  Mademoiselle  au  Luxembourg,  je  me  suis 
trouvé  plus  de  cent  fois  tête  à  tête  avec  loi  et  j*ai  remarqué  quil 
avoit  les  yeux  d*un  chat.  Monsieur  le  Prince  et  lui  se  donnoîent  la 
main  chez  eux  réciproquement,  mais  ils  évitoient  de  se  rencontrer  en 
lieu  tiers.  U  marchoit  comme  Orondate,  suivi  seulement  d*un  valet 
de  chambre,  et  il  alloit  lui  même  h  la  savaterie,  marchander  des 
bottes  pour  monter  des  cavaliers.  Les  carrosses  à  cinq  sols  mar- 
quai qui  avoient  été  établis  de  son  temps  étoient  sa  voiture.  »  {JUém, 
de  Serrait,  p.  110.)  Charles  IV  mourut  en  1675;  le  poète  Pavillon 
rima  ainsi  son  testament  : 

Sain  cl'e$prit  et  de  jugement 

1& 
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Le  neveu  de  cet  étrange  souverain ,  le  beau  Charles 
de  Lorraine,  n'était  point  élevé  à  son  école,  et  Marie 
Mancini  caressait  encore  l'espérance  de  l'épouser.  11 
paraîtrait,  s'il  faut  en  croire  les  contemporains,  que 
ce  fut  là  ce  qui  détourna  Louis  XIV  de  revenir  à  elle  j 
il  ne  supporta  pas  qu'elle  eût  donné  son  cœur  à  un 
autre  * . 

Le  cardinal ,  peu  de  temps  avant  de  mourir,  avait 
arrêté  le  mariage  de  Marie  avec  un  prince  romain ,  le 

connétable  Colonna.  Était-ce  par  un  scrupule  d'hon- 

£t  proche  de  ma  dernière  henre. 

Je  donne  à  renipcreur  i)ar  ce  mien  testament 
Le  boosoir  avant  que  Je  meure. 

Je  destine  à  ma  reuve  un  fonds  de  bons  dé^rs 
Dont  il  sera  foil  inventaire; 

Pour  sa  «leinpurc  un  monastère; 
Le  célibat  pour  ses  menus-plaisirs; 
La  pauvreté  pour  sou  douaire  


Je  nomme  tous  mes  cri'anciers 

Exocuteurs  testattientaires , 
Kt  consens  de  bon  co  ut  4|ue  U  s  ti  uLs  funéraires 
Se  ftssmt  aux  dépens  de  leurs  propres  deniers. 

.  .  .  Que  l'cpitajihe  suivante 
Se  lise ,  à  inou  honneur,  sur  la  peau  d'un  tambour  : 

Ci  f;ît  un  pauvre  duc  sans  terre 
Qui  fut,  jusiiii'à  ses  derniers  jours, 

l'eu  fidèle  dans  ses  amours 

tl  moins  fidèle  dans  ses  guerres. 

Il  se  vit  toujours  maltraité 
Par  sa  faute  et  par  son  caprice; 

On  le  détrôna  par  justice. 
On  l'enterra  par  charité. 

*  «Le  roi  seroit  peut-être  revenu  à  mademoiselle  de  MaïKini  s'il 
n^avoit  été  persuadé  que  le  duc  Charles  avoit  su  toucher  sou  cœur.  • 
{Madame de  la  Fayette,  coll.  Petitot,  t.  xliv,  p.  385.) 
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ueur,  et  pour  empêcher  que  sa  uièce  ne  devîut  la  maî- 
tresse du  roi ,  qu'il  prit  le  parti  de  l'expatrier?  L'idée 
de  ce  mariage  la  jeta  dans  le  désespoir.  Elle  conjura 
le  roi  de  lui  permettre  de  vivre  en  France;  mais 
il  ne  se  laissa  point  fléchir,  et  voulut  que  les  vo- 
lontés du  cardinal  fussent  respectées,  il  fallut  donc 
se  résoudre  à  partir.  Cette  âme  ardente  et  fière  en- 
ferma d'abord  sa  douleur;  mais,  quand  elle  eut  fait 
ses  adieux  et  se  fut  mise  en  route,  ses  larmes  ne  ta- 
rirent plus  pendant  le  voyage  :  on  eût  dit  une  condam- 
née que  r ou  conduisait  à  la  mort*. 

Elle  arriva  à  Milan,  où  l'attendaient  le  connétable 
et  ses  parents,  et  où  le  mariage  se  célébra  à  grand 
renfort  de  fêtes;  puis  ils  allèrent  habiter  Rome.  Là 
une  sorte  de  nuage  va  nous  dérober  en  partie  Texis- 
tence  de  Marie  Mancini^  Nous  n'avons  pour  nous 

^  «  Elle  eut  la  douleur  de  se  voir  chassée  de  France  par  le  roi  ;  ce 

fut,  il  est  vrai,  avec  tous  les  honneurs  imaginables  Elle  soutint  sa 

douleur  avec  beaucoup  de  constance,  et  même  avec  assez  de  fierté; 
mais,  au  premier  lieu  où  elle  coucha  en  sortant  de  Paris,  elle  se  trouva 
si  peinée  de  ses  douleurs  et  de  Textréme  violence  qu'elle  s*étoit  Mte, 
qu'elle  pensa  y  demeurer.  »  (Madame  de  la  Fayette»  coll.  Petitot , 
t.  xuv,  p.  388.) 

^  On  trouve  dans  les  Œuvres  de  Louis  XIF  et  dans  les  mss,  de 
Roses,  à  la  Bibl,  de  l'Arsenal,  plusieurs  lettres  sur  ce  sujet.  «  Le 
20jmnie$l,le  roi  félicite  madame  de  Venelle  d'avoir  heureusement 
conduit  la  connétable  Colonna  à  son  mari.  II  lui  réitère  la  promesse 
qu^illui  a  déjà  faite  du  brevet  de  sous-gouvcrnantc  de  sa  première  fille 

«  Le  12  avril,  le  roi  félicite  le  connétable  Colonna  d'avoir  épousé 
une  nièce  du  cardinal  Mazarin,  et  il  l'assure  de  ses  bonnes  grâces. 

41  Le  6  août  1661 ,  le  roi  répond  à  la  lettre  par  laquelle  le  connétable 
lui  apprend  l'arrivée  à  Rome  de  Marie  Mancini,  en  état  de  convales- 
cence; il  l'en  félicite  et  los.assure  l'un  et  Tautre  de  sa  protection.  » 

Parmi  les  lettres  inédites  de  Louis  XIV,  on  en  trouve  d'adressées 
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guider  que  quelques  lettres  et  Mémoires  réputés  apo- 
cryphes, qui  offrent  des  faits  assez  vraisemblables  ^ 
mais  que  rieu  pourtant  ne  garantit  *  * 

à  madame  Ja  comtesse  Martinozzi,  à  la  duchosse  de  Modène,  sa  fille, 
au  cardinal  Mancini,  à  madame  Mazariui,  religieuse  au  monastère  de 
Campo-Marzo,  à  Rome. 

•  Les  premiers  furent  publiés  sous  ce  titre  :  Mémoires  de  M.  L. 
Colonnr,  (/va nd  connétable  (lu  roijaume  de  Aaples.  Cologne,  1676. 
On  €7ttnl)ua  cet  ouvrage  à  Saint-UénI,  qui  avait  publié  les  Mémoires 
de  la  duc/icsse  de  Mazarin  :  mais  le  style  est  farci  de  fautes  gros- 
sières, et  indigne  de  cet  écrivain;  ce  lut  plutc^t  l'œuvre  d'mi  Italien 
qui  était  au  fait  des  anecdotes  de  la  société  runiaine,  niais  fort  igno- 
rant de  tout  le  reste,  y  compris  le  français. 

Deux  ans  plus  tard  panit  un  livre  sous  ce  titre  :  Apologie,  ou  les 
Féritahles  Mémoires  de  madame  Marie  de  Mancini,  connétable 
de  Colonne,  écrits  par  elle-même.  (A  Leyde,  1078,  in-18.)  Une  autre 
édition,  avec  de  légères  modifications,  est  datée  de  Madrid,  1678. 
Ces  Mémoires  sont-ils  apocrj  phes  comme  les  premiers  ?  C'est  l'avis 
des  bibliographes.  Cependant  la  marquise  de  Villars ,  ambassadrice 
de  France  à  ISIadrid,  à  l'époque  où  la  connétable  Colonna  s*y  trouvait, 
nous  dit,  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Elle  a  fait  un  livre  de  sa  vie  qui 
est  déjà  traduit  en  trois  langues,  afin  que  personne  n'ignore  ses  aven- 
tures :  il  est  fort  divertissant    »  Madame  de  Villars,  qui  connaissait 
rhéroine  et  la  voyail^  souvent,  devait  être  bien  informée.  D^un  autre 
côté,  on  trouve  dans  ces  Mémoires  de  ^gulières  lacunes  :  la  maladie 
du  roi ,  par  exemple ,  dans  tequelle  Marie  Mancini  joua  un  rôle  si 
important  pour  son  amour,  n'y  est  pas  même  rappelée.  On  conçoit, 
d*un  autre  côté,  que  cette  Apologie  ait  intérêt  à  taire  ou  à  atténuer 
certaines  choses,  et  ne  soit  pas  toujours  d'accord  avec  les  écrits  con- 
temporains. Les  premiers  Mémoires,  plus  désintéressés,  peuvent  être, 
sur  certains  points,  plus  près  de  la  vérité;  ils  confirment,  par  exemple, 
ce  que  disent  mesdames  de  la  Fayette  et  de  Motteville  du  désespoir 
qu'éprouva  Marie  de  quitter  la  France  pour  aller  épouser  Colonna. 
Au  contraire,  dans  V Apologie,  ou  les  Mémoires  véritables,  Marie 
déclare,  par  ménagement  sans  doute  pour  son  mari,  qu'elle  partit 
heureuse  de  son  mariage  ;  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  ces  Mémoires 
sont  d'elle  réellement. 

*  Lettre  t**.  Pirl«,  iwsf,  lifit. 
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La  connétable  passa  d'abord  quelques  années  pai- 
sibles; elle  revit  à  Rome  sa  tante  Martinozzi  et  le  cai^ 
dinal  Mancini ,  son  oncle.  Le  prince  Colonna  était  pour 
elle  un  mari  facile,  indulgent,  fort  épris,  d'ailleurs, 
des  attraits  de  madame  la  connétable.  Les  Mémoires 
de  la  ducbesse  de  Mazarinnous  initient  àun  détail  des 
plus  intimes  à  ce  sujet.  «  Le  connétable,  nous  dit-elle, 
qui  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  y  avoir  de  rinnocence  dans 
les  amours  des  roys,  fut  si  ravy  de  trouver  le  contraire 
dans  la  personne  de  ma  sœur  qu'il  compta  pour  rien 
de  n  avoir  pas  été  le  premier  maître  de  son  cœur.  Il 
en  perdit  la  mauvaise  opinion  qu'il  avoit,  comme  tous 
les  Italiens,  de  la  liberté  que  les  femmes  ont  en  France, 
et  il  voulut  qu'elle  jouit  de  cette  liberté  à  Home,  puis- 
qu'elle en  savoit  si  bien  user  ' .  » 

La  connétable  vécut  à  la  française,  et  introduisit  au 
palais  Colonna  le  jeu,  la  comédie,  les  danses,  les  con- 
versations du  monde  parisien.  Ce  fut  comme  un  défi 
jeté  à  la  société  romaine  où  les  dames  vivaient  à  l'é- 
cart ,  et  peu  mêlées  aux  plaisirs  bruyants.  Tous  les 
maris  n'imitèrent  pas  rimmeur  facile  du  connétable, 
et  ne  goûtèrent  pas  ces  belles  fêtes  du  palais  Colonna 
dont  rien  dans  Rome  n'égalait  les  richesses  et  la  splen- 
deur. Quant  aux  Français  qui  visitaient  l'Italie,  ils  en 
faisaient  des  récits  merveilleux^.  C'était  une  demeure 
vraiment  royale,  dont  les  maîtres,  en  effet,  vivaient  à 

*  Mém,  de  la  duchesse  de  Maaarin,  OEavres  de  Saint-Kéal,  t.  iii^ 

p.  565. 

2  Voir  à  \\4ppend(ee  (N)  un  fiagment  du  Voyage  inédit  de  Jac- 
ques de  Belbeuf. 
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Rome  comme  des  souverains.  Les  peintures  du  Titien, 

de  1  Albane,  du  Carrache  remplissaient  ses  vastes  salles, 
où  des  fontaines  jaillissantes  répandaient^  pendant 
Tété,  une  délicieuse  fiaîcheur.  On  vovait,  dans  une 
des  chambres ,  deux  grands  chevaux  marins  traînant 
une  Vénus,  au  milieu  des  ondes,  dans  sa  conque  ma- 
rine :  c'était  le  lit  de  la  connétable*. 

La  vie  que  menaient  les  princes  Colonna  devait 
plaire  à  une  imagination  romanesque  et  hardie.  Ils  pos- 
sédaient de  grands  biens  dans  l'Ktat  romain,  prome- 
naient leurs  loisirs  de  villa  en  villa  ;  ils  s'en  allaient 
'de  Frascati  à  Marine,  ou  faisaient  dans  la  Sabine  et 
TAbbruzze  des  chasses  dignes  des  temps  fabuleux, 
ils  chassaient  quinze  jours  durant  sans  sortir  desboîs, 
et,  s'il  en  faut  croire  le  récit  de  ces  prouesses,  ils  cou- 
chaient par  terre  jusqu'à  soixante  sangliers^.  Ces  lut- 
tes grandioses,  dans  les  poétiques  forets  du  Latiuiii, 
charmaient  cette  intrépide  Komaine,  dont  le  courage 
avait  brillé  dans  les  chasses  de  Versailles  et  de  Fon- 
tainebleau. Us  allaient  passer  le  carnaval  à  Venise 
avec  le  duc  de  Nevers.  A  Rome,  Marie  s'adonnait  aux 

•  A  propos  de  ce  palais,  on  trouve  dans  1rs  Leltres  d'Italie  du  pré- 
sident de  Brosses  l'anecdote  suivante  qui  s'accorderait  peu  avec  Tidée 
qu'on  se  fait  de  la  courroisie  d'un  grand  seigneur  : 

«  On  me  conta  que,  iurs(]uc  la  connptal)!e  arriva  à  Piomc  dans  le 
temps  de  son  mariaîjçe,  son  mari,  lui  faisant  voir  le  palais  Colonna, 
lui  montra  une  certaine  elunnl)re,  et  lui  dit:  «Madame,  voilà  où 
logeait  votre  grand-père  dans  le  ten^jb  qu  il  étoit  maître  de  ehauibre 
du  mien.  — Monsieur,  répliqua-t-elle,  piquée  de  l'observation,  je  ne 
sais  ce  qu'étoit  mon  grand-père ,  mais  ce  que^  je  sais  fort  bien ,  c'est 
que  de  toutes  mes  sœurs  je  suis  la  plus  mal  mariée.  »  {Lettre  xxx.) 

2  Mém,  de  la  connétable  Colonne  ^  p.  62. 
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beaux-arts,  à  toutes  sortes  d'études,  sans  oublier  l'as- 

trologie,  où  l'entraînait  un  goût  héréditaire.  Elle 
donna ,  en  peu  d'années,  plusieurs  fils  au  connétable, 
et  rien  ne  semblait  manquer  à  leur  bonbeur  * .  Mais  sa 
dernière  couche  l'avait  si  cruellement  éprouvée  qu'elle 
recourut  au  remède  le  plus  béroique  pour  éviter  de 
nouveaux  périls  :  elle  introduisit  la  rérornie  la  plus  sé- 
vère dans  son  existence  conjugale.  Force  fut  au  con- 
nétable de  s'y  soumettre,  mais  ce  fut  aux  dépens  de 
leur  tranquiUité  Coiumia,  en  effet,  s'habitua  mal  à  ce 
régime  forcé  :  sous  l'empire  de  cette  rigide  loi,  il  finit 
par  devenir  de  moins  en  moins  aimable;  il  fut  tout  à  la 
fois  infidèle  et  jaloux.  Il  y  avait  auprès  de  sa  femme 
de  jeunes  pages  qui  lui  portèrent  ombrage.  La  médi- 
sance même  s'attaqua  aux  relations  de  vive  amitié  que 
le  duc  de  Nevers,  quand  il  vivait  à  Rome,  entretenait 
avec  sa  soeur.  C'était  sa  destinée  d^ëtre  en  butte  à  la 
jalousie  de  ses  beaux-frères. 

Un  jour  de  carnaval ,  que  le  connétable  et  sa  femme 
se  promenaient  au  Corso,  un  masque ,  s'élançant  sur 
le  marchepied  du  caiTosse,  vint  embrasser  la  connéta- 
ble. Le  prince  porta  la  main  à  son  poignard,  et  se  pen- 
chait pour  frapper,  quand  le  masque  se  découvrit  ;  c'é- 

« 

*  Marie  eut  trois  fils  :  Tatné  épousa  une  fille  du  duc  de  Médina- 
Celi ,  qui  fut  premier  ministre  en  Espagne.  Les  Colonna  avaient  de 
grands  établissements  à  Rome  et  à  Naples.  Le  prince  Lorenzo,  Tépoux 
de  Alarie  Mancini,  était  le  huitième  connétable  de  son  nom.  Cette 
charge  est  encore  aujourd'hui  dans  la  famille  des  Colonna  >  en  la 
personne  du  prince  Aspreno ,  petit-neveu  au  quatrième  degré  de 
Marie  Mancini. 

^  Apologie,  ou  les  Férittiàies  Mémoires,  etc.,  p.  61. 
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tait  le  dac  de  Nevers.  Il  'arrivait  de  Paris,  et  venait 
ainsi  surprendre  sa  sœur  et  son  beau-frère  au  débotté. 
Le  duc  de  Nevers,  à  cette  époque  ,  appelait^  dans 

une  de  ses  épîtres,  sa  sœur  la  sage  Marie, 

Entre  la  belle  Hoitense  et  la  sage  Marie  

La  connétable,  en  effet,  plus  âgée  que  son  frère, 
veillait  un  peu  sur  sa  conduite  ;  mais  son  autorité  n'é- 
tait pas  très-efficace,  comme  on  peut  le  voir  par  une 
lettre  d'elle,  d'un  ton  tout  à  fait  sérieux.  Une  épître 
d'amour  de  Marie  à  Louis  XIV  ferait  bien  mieux  no- 
tre affaire  :  nous  voudrions  montrer  l'esprit  et  la  pas^ 
sion  qui  la  caractérisaient;  à  défaut  de  cela,  contentons- 
nous  d*une  preuve  de  sa  sagesse.  Cette  lettre,  que  nous 
citons  plus  loin,  est  adressée  à  Coll)ert,  qui  avait  con- 
servé une  sorte  de  tutelle  sur  la  famille  de  son  ancien 

« 

maître  * . 

Il  parait  que  le  connétable  donnait  aussi  à  sa  fenmie 
de  grands  motifs  de  jalousie.  «  11  y  avoit  à  Venise,  nous 
dit  Marie,  une  marquise  qui  vint  loger  chez  nous,  et 
dont  la  beauté  attiroit  les  yeux  de  tout  le  monde...  J'é- 
tois  continuellement  troublée  de  mes  jalousies,  que  les 
contes  que  l'on  me  faisoit  tous  les  jours  des  amours  du 
connétable  ne  rendoient  que  trop  justes^.»  Il  est  éga* 

*  Voyez  cette  lettre  à  Y  Appendice  (O).  INoubHons  pas  do  men- 
tionner que  tons  les  Français  troin  lipiit  en  Italie  auprès  de  la  con- 
nétable et  de  son  frère  une  assistance  empressée.  Voir  à  V Appen- 
dice (P)  un  récit  en  vers,  assez  plaisant,  dans  lequel  un  Français,  que 
le  l)onrreau,  à  Venise,  avait  déjà  attaché  à  la  potence,  fut  sauvé  par  ta 
comiétable  et  le  duc  de  iXevers. 

*  Apologie,  ou  les  Véritables  Mémoires,  etc.,  p.  64. 
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lement  question  d*une  princesse  Ghigi  qu'il  courtisait, 
mais  pour  un  louable  motif,  préteudait-il  :  cette  dame, 
poussée  par  la  haine,  décriait  outrageusement  notre 
héroïne,  et  c'était  dans  l'intérêt  de  sa  femme  que  le 
connétable  lui  rendait  des  soins.  11  n'était  sorte  de 
mauvais  tours  que  cette  rnale  ne  jouât  ii  h  pauvre 
Marie  :  elle  faisait,  par  exemple,  attacher  la  nuit  des 
échelles  de  corde  à  son  balcon ,  pour  faire  suspecter 
sa  conduite.  Ces  manèges  diaboliques  achevèrent  de 
mettre  la  discorde  dans  le  palais  Colonna.  Les  choses 
étaient  déjà  bien  avancées  :  le  connétable  n'ouvrait  la 
bouche  que  pour  adresser  à  sa  femme  des  paroles  froi- 
des et  indifférentes.  Un  jour  qu'elle  souffrait,  dit-elle, 
cruellement,  il  l'exaspéra  par  sa  pi  udigieuse  tranquil- 
lité. Leur  intérieur*  était  donc  déjà  troublé  quand  un 
personnage  exilé  de  la  cour  de  France  arriva  à  Rome: 
c'était  le  chevalier  de  Lorraine.  Cet  Adonis  était  , 
comme  on  le  sait  de  reste,  le  favori  de  Monsieur,  dont 
il  gouvernaiL  la  maison  à  sa  guise.  Une  sorte  de  risa- 
lité  de  femmes  existait  entre  Madame  et  lui  :  sup- 
plantée dans  son  intérieur  par  ce  chevalier  de  Lor- 
raine, madame  Henriette  éclata  en  plaintes,  et,  malgré 
les  pleurs  et  le  désespoir  de  Monsieur,  elle  obtint  du 
roi  l'éloignement  de  ce  personnage.  L'exilé  se  rendit 
à  Rome  et  visita  la  connétable,  qu'il  avait- connue  ja- 
dis. Un  homme  qui  venait  de  France,  qui  pouvait  lui 
parler  de  la  cour,  la  mettre  au  fait  de  tant  de  choses 
qui  s'y  étaient  passées,  devait  être  pour  Marie  une 
agréable  rencontre.  Elle  goûta  donc  extrêmement  la 
société  du  chevalier  de  Lorraine,  en  se  iigurant  peut- 
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être  que  son  commerce  ne  compromettait  point  les 
femmes. 

Dans  une  sécurité  si  excusable,  elle  mena  avec  lui  une 
joyeuse  vie  que  partageaient  le  duc  de  Nevers  et  sa 
sœur  Ilortense;  ce  furent  chaque  jour  des  pronienades, 
des  cavalcades,  des  collations,  des  parties  de  chasse.  Ils 
aimaient  fort  aussi  à  se  baigner  dans  le  Tibre  ;  c'est 
ce  que  la  connétai3le  nous  raconte  :  «  i\ous  voulûmes 
joindre  les  bains  à  nos  divertissements,  et  ce  fut  pour 
cela  que  nous  allâmes,  mou  frère,  ma  sœur  et  moy, 
au  Tiberon,  passage  dangereux  à  cause  de  la  rapidité 
de  Feau.  Âyant  voulu,  comme  eux,  sauter  une  corde 
qui  estoit  attacliée  à  quelques  pontons  que  nous  avions, 
faits  pour  nous  asseoir,  la  violence  de  Teau  m'enleva 
avec  tant  d*impétuosité  que  je  m*allois  noyer  infailli- 
blement, sans  le  secours  d'une  servante  turque  qui  es- 
toit  plus  robuste  qne  grande,  et  qui,  assistée  de  mon 
frère,  me  tirade  danger.  Nous  cherchâmes  un  lieu  plus 
assuré  dans  le  Tibre,  proche  duquel  nous  fîmes  élever 
une  cabane  pour  nous  déshabiller,  et  où  il  y  avoit  une 
galerie  qui  régnoit  jusques  sur  le  bain,  le  tout  formé 
de  cannes ,  de  feuilles ,  de  roseaux,  mais  avec  tant 
d'art  que  tout  le  monde  la  regardoit  avec  admiration* .  » 
Le  connétable  probablement  faisait  exception;  car  vai- 
nement sa  femme  déclarait-elle  que  ses  amusements 
avec  le  chevalier  étaient  aussi  innocents  que  ceux  du 
jeune  âge;  il  paraissait  n'en  rien  croire  du  tout. 
S'il  fallait  ajouter  foi  aux  Mémoires  apocryphes  de 

»  Apologie,  ou  les  Véritables  Mémoires,  etc.,  p.  8d  et  90. 
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Marie,  le  connétable  lui  aurait  reproché  de  s'être  mon- 
trée  nue  au  chevalier-,  mais  elle  prit  ses  femmes  à  té- 
moin qu  elle  n'était  jamais  sortie  de  sa  cabane  pour  se 
plonger  dans  le  Tibre  sans  être  vêtue  d^une  rohe  de 
gaze  qui  allait  jusqu'aux  talons  ' .  Que  pouyait-ou  exi- 
ger de  mieux?  On  disait  encore  que  le  chevalier,  voys^nt 
la  connétable  dans  l'eau  sous  ce  costume  diaphane,  la 
supplia  de  permettre  qu'il  fît  faire  son  portrait  ;  mais 
nous  ne  sommes  pas  forcés  de  croire  tout  ce  que  les 
médisants  de  Home  débitaient  sur  ce  chapitre.  Pasquia 
en  fit  de  grossières  facéties,  qui  indisposèrent  le  con-> 
nétable  de  plus  en  plus.  Son  humeur  s'était  assombrie 
au  point  que  le  duc  de  Ne\ u  s  repétait  souvent  à  sa 
sœur  qu'un  beau  jour,  quand  elle  y  penserait  le  moins, 
elle  se  trouverait  enfermée  dans  le  Palliano ,  château 
fort  du  connétable,  situé  dans  les  confins  de  l'État  ro- 
main. Cette  perspective  acheva  de  la  dégoûter  du  sé» 
jour  de  l^oiiie.  La  ducherfse  dcMazarin,  dont  le  ménage 
ressemblait  à  celui  des  Colonna,  était  venue  de  France 
chercher  un  refuge  auprès  de  sa  sœur.  L'exemple  dé- 
cida Marie  à  s'enfuir  aussi,  et  elle  profita  d'une  absence 
de  son  mari  pour  gagnei*,  avec  Hortense,  Civita-Vee- 
chia.  Elles  y  arrivèrent,  malgré  des  accidents  et  des 
mésaventures  bizarres  ;  puis  les  fugitives  se  jetèrent 
dans  une  felouque,  se  confiant  hardiment  à  quelques 
matelots,  et  abordèrent  en  Provence.  Les  galères  du 
connétable,  envoyées  à.  leur  poursuite,  ne  les  atteigni- 
rent pas,  et  les  corsaires  turcs  manquèrent  cette  pré- 

*  Mémoires  de  L.  M.  M,  Colonne  ,197^^  p.  9S. 
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cieuse  capture.  Ce  dernier  péril  les  effrayait  peut-être 
moins  que  Fautre ,  car  c*eût  été  pour  elles  une  nouvelle 
série  d'aventures. 

L^arrivée  en  Provence  de  la  connétable  et  de  sa  sceur 
fit  un  grand  scandale  :  on  en  peut  juger  par  ce  qu'en 
écrit  madame  de  Sévigaé.  Madame  de  Grignan ,  sa 
ûlle,  qui  était  sur  les  lieux,  avait  mandé  Taventure  à 
sa  mère,  qui  lui  répond  ainsi  : 

«  Au  milieu  de  nos  chagrins,  la  description  que  vous 
me  faites  de  madame  de  Colonne  et  de  sa  sœur  est  une 
chose  divine  ;  elle  réveille,  malgré  qu'on  en  ait  :  c  est 
une  peinture  admirable.  La  comtesse  de  Soissons  et 
madame  de  Bouillon  sont  en  furie  contre  ces  folles,  et 
disent  qu'il  les  faut  enfermer^  elles  se  déclarent  fort 
contre  cette  étrange  folie.  On  ne  croit  pas  que  le  roi 
veuille  fâcher  M.  le  connétable,  qui  est  assurément  le 
plus  grand  seigneur  de  Rome.  £n  attendant,  nous  les 
verrons  arriver  comme  mademoiselle  de  TÉtoile  '  :  la 
comparaison  est  admirable  ^.  » 

Les  deux  sœurs  furent  arrêtées  à  Aix,  habillées  en 
liommes.  On  interpréta  leur  fuite  de  mille  façons  :  on 
prétendit  qu'elles  couraient,  Tune  après  le  chevalier 
de  Lorraine,  Vautre  après  son  frère,  le  comte  de  Mar- 
san. Relâchées  bientôt  par  Tordre  du  roi,  elles  se  sé» 
parèrent  :  Hortense,  ne  se  souciant  pas  de  rentrer  sous 
le  joug  f/w  Mazarin,  s'enfuit  en  Savoie,  et  la  connéta- 
ble s'en  vint  à  Paris.  Elle  avait  peu  de  chances  de 

1  Dans  lo  JBtotmn  comique  de  Seanron. 
s  Lettreê  de  madame  de  Séviçné,  30  juin 
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s'y  voir  bien  accueillie.  «  Le  roi,  quiaimoit  madame 
Colonne ,  nous  dit  madame  de  Scudéry,  fut  fâché  de 
l'aventure.»  Mais  un  tel  esclandre  ne  lui  permettait 
pas  de  la  voir.  Elle  se  retira  dans  labbaye  du  Lys  ; 
elle  y  })as8a  quelques  mois,  écrivant  au  roi  et  à  Col- 
bert  des  lettres  suppliantes,  pour  obtenir  de  rester 
en  France  * .  Le  connétable,  de  son  côté ,  demandait 
instamment  qu'on  lui  renvoyât  sa  femme.  Était-ce 
amour,  niduigence  ou  autre  cliose?  11  paraît  qu'elle 
redoutait  de  son  mari  quelque  vengeance  à  Titalienne. 

La  connétable  reçut,  dans  sa  retraite,  la  \isite  de  sa 
sœur  Olympe,  qui,  naturellement  généreuse,  dit-elle, 
lui  envoya  un  lit  superbe  avec  de  riches  tapisseries. 
Ses  beaux-frères ,  le  comte  de  Soîssons  et  le  duc  de 
Bouillon,  allèrent  aussi  la  visiter^.  Mais  c'était  le  roi 
qu'elle  demandait  à  voir-,  elle  écrivit  à  Colbert  des 
lettres  si  pressantes  à  ce  sujet  que  Sa  Majesté,  crai- 
gnant qu'elle  ne  fit  un  beau  jour  irruption  à  Ver- 
sailles, ordonna  qu'elle  fut  consignée  à  cinquante  iieues 
de  Paris.  Elle  se  rendit  à  Lyon,  et  prit  le  parti  de  s'é* 
loigner  tout  à  fait ,  pour  aller  rejoindre  sa  sœur  Hor- 
tense  en  Savoie.  Là  elle  se  fâcha  contre  le  duc,  qui  lui 
conseillait  de  retourner  à  Rome  ;  elle  franchit  le  Saintp 
Bernard,  traversa  la  Suisse,  et,  trompée  par  les  conseils 
d'un  certain  marquis  que  le  connétable  avait  attaché  à 
ses  pas,  elle  gagna  les  Pays-Bas  espagnols,  La  pauvre 
femme  y  fut  arrêtée,  et  conduite  dans  la  citadelle  d'An* 

*  Voir  dans  V Appendice  (Q)  ces  lettres  de  Marie,  ainsi  que  les  ré- 
ponses du  roi  et  de  Colbert. 
^  Apologie,  ou  les  Véritables  Mémoires,  etc.,  p.  127. 
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vers.  S'ennuyant  fort  dans  sa  prison,  elle  eut  l'idée  de 
se  rendre  en  Espagne,  pour  intéresser  la  reine  en  sa 
faveur.  Elle  fut  transportée  d'Ostende  à  Saint-Sébas- 
tien; mais  le  conaétable  et  sa  famille  étaient  trop  bien 
en  cour  à  Madrid  pour  qu'elle  y  reçût  l'accueil  qu'elle 
espérait.  Elle  n'eut  là  encore  d'autre  perspective  que 
la  Yie  de  couvent;  malheureusement  elle  ne  sut  pas 
s'y  ensevelir.  Elle  n'avait  point,  comme  Charles-Quint, 
abdiqué  un  empire  pour  le  cloître;  mais  sa  vocation 
était  bien  chancelante,  et  elle  voulut  revoir  ce  monde 
dans  lequel  elle  ne  comptait  plus. 

Madame  de  Villars,  dans  ses  lettres  de  Madrid  à 
madame  de  Coulanges,  parle  çà  et  la  de  Marie  Mancinî  : 
a  Elle  est  toujours  dans  son  couvent,  dit-elle,  dont  elle 
s'ennuie  fort.  »  U  paraît  que  ceux  qui  la  revirent  à 
Madrid  la  trouvèrent  plus  belle  à  quaiante  ans  qu'elle 
n'était  à  vingt,  à  Tépoque  de  ses  amours  avec  Louis  XIV . 
L'abbé  de  Villars  fut  émerveillé  d'elle  :  «  Elle  n'est  pas 
reconnoissal)lc,  disait-il,  de  ce  qu'elle  étoit  en  France; 
c'est  une  taille  charmante,  un  teint  clair  et  net,  de 
beaux  yeux,  des  dents  blanches,  de  beaux  cheveux... 
Elle  est  habillée  à  l'espagnole,  d'un  fort  bon  air.  » 

Monsieur  et  madame  de  Villars,  un  matin ,  virent 
enti^er  dans  leur  chambre  une  femme  voilée,  une  tapada^ 
avec  sa  suivante  :  c'était  la  connétable,  qui  s'était  en- 
fuie de  son  couvent.  «  Elle  demanda  en  pleurant  qu'on 
eût  pitié  d'elle  * ...  Sa  taille,  dit  la  marquise,  est  des  plus 
belles;  un  corps  à  l'espagnole,  qui  ne  lui  couvre  ni 

*  Lettres  de  la  marquise  de  Villars,  p.  9,  Id. 
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trop,  ni  trop  peu  les  épaules  :  ce  qu'elle  en  montre  est 
très-bien  fait.  Deux  grosses  tresses  de  cheveux  noirs, 
renoués  par  le  haut  d'un  beau  ruban  couleur  de  feu  ; 
le  reste  de  ses  cheveux  en  désordre;  de  très*belles 
perles  a.  sou  cou  ;  un  air  agité  qui  ne  siéroit  pas  à  uue 
autre,  et  qui^  pour  lui  être  naturel,  ne  gâte  rien;  de 
belles  dents...  Elle  s'habille  à  l'espagnole,  d'un  air 
beaucoup  plus  agréable  que  ne  font  toutes  les  femmes 
de  cette  cour  * .  » 

Quelques  mois  plus  tard,  nous  trouvons  le  conné- 
table à  Madrid,  et  sa  femme  rentrée  dans  sa  maison 
Mais  ce  nouvel  essai  ne  réussît  guère  :  Marie  décidé  • 
ment  avoit  en  aversion  ce  Colonna ,  qui  pourtant  «  étoit 
fait  à  peindre  »,  dit  madame  de  Yillars.  Il  est  vrai 
qu'il  était  devenu  fort  avare,  qu'il  lésinait  étrangement 
sur  l'entretien  de  sa  femme,  et  marchandait  sans  honte 
le  prix  de  sa  pension  dans  les  couvents'.  Ce  n'était 
plus  ce  mari  d'autrefois,  magnifique  et  d'humeur  si 
commode.  Quant  à  la  connétable,  écoutons  encore  la 
inar(]uise  de  Villars  :  «  C'est  vraiment  un  caractère 
original ,  qu'on  ne  peut  assez  admirer,  à  le  voir  de 
près  comme  je  le  vois.  Elle  a  ici  un  amant  ^  elle  me 
veut  faire  avouer  qu'il  est  agréable,  qu'il  a  quel- 
que chose  de  fin  et  de  fripon  dans  les  yenx.  Il  est 
horrible...  Sans  citer  une  autre  petite  chose  qui  ne 
vaut  pas  la  peiue  d'en  parler,  c'est  que  cet  amant  ne 
l'aime  point  du  tout,  à  ce  qu'elle  m'a  dit.  Elle  se 

*  Lettres  de  la  marquise  de  Fillan,  p.  4$» 

*  Ibidem,  p.  94.  - 
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trouve  heureuse  cependant  qu'il  soit  comme  cela*.  » 
Elle  aimait  donc  pour  aimer  simplement  :  elle  avait 
autant  de  désintéressement  qu'elle  avait  d'imagina- 
tion ,  la  pauvre  femme! 

Le  connétable  déviai  décidément  intraitable  ;  il  la  fit 
enfermer  dans  l'alcaçal  de  Ségovie,  <c  oiî  elle  fut  trai- 
tée misérablement.  »  Madame  de  \  illars,  pleine  de 
pitié  et  d'intérêt  pour  elle,  nous  dit  «  qu'elle  n'avoit 
pas  tort  de  ne  pas  se  fier  à  ce  mari  italien.  »  Une  par- 
tie des  couvents  d'Espagne  lui  servirent  tour  à  tour  de 
prison ,  et  la  marquise  prétend  «  qu'il  n'y  avoit  pas 
une  moindre  vocation  que  la  sienne*.  C'est,  nous  dit- 
elle,  la  meilleure  femme  du  monde,  à  cela  près  qu'il 
n'est  pas  au  pouvoir  humain  de  lui  faire  prendre  les 
meilleurs  partis,  ni  de  résister  à  tout  ce  qui  lui  passe 
dans  la  fantaisie...  Si  je  n'avois  pas  autant  compati  à 
son  malheur,  je  u  aurois  pu  assez  me  divertir  à  l'en- 
tendre parler  comme  elle  fait.  £ile  a  de  l'esprit^.  » 
Madame  de  Villars  assure  qu'on  délibéra  un  moment 
<renvo}  cr  cette  pauvre  recluse  à  sa  cousine  la  duchesse 
de  Modène,  qui  offrait  généreusement  de  la  prendre 
avec  elle;  mais  la  pieuse  et  noble  femme  eût-elle  réussi 
à  la  fixer  à  ses  côtés?  Ce  qu'il  fallait  à  Marie,  à  cette 
tète  ardente  et  mobile,  c'était  plutôt  la  société  d'Hor- 
tense.  Que  ne  réussit-elle  à  gagner  l'Angleterre  1  Après 
la  mort  du  connétable,  en  1689%  on  s'étonne  de  ne 

*  Letti'cs  de  la  marquise  de  Villars,  p.  94. 
«  Ibidem,  p.  125. 

5  Ibidem,  p.  144. 

*  Lr  connétable  demanda  pardon  à  sn  femme,  par  son  testament  

et,  de  peur  que  les  apparences  ne  laissassent  à  ses  enfants  quelque  res- 
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pas  retrouver  sa  veuve  consolée  dans  ce  eerde  élégant 

et  joyeux,  parmi  ces  spirituels  causeurs  qui  compo- 
saient la  cour  d'Hortense.  Son  arrivée  au  pavillon  de 
Saint-James  eût  fait  événement;  les  lettres  elles  vers 
de  Saint- Évremond  nous  en  parleraient;  mais  sa  vie 
s*enifonça  de  plus  en  plus  dans  Toubli  *\  Elle  revint  en 
France,  assure-t-on  ;  et  cette  femme,  qui  avait  vécu 
dans  les  grandeurs  et  qui  s'était  vue  si  près  d'un  trône, 
ne  laissa  point  de  trace  de  ses  derniers  pas 

Marie  Mancini  avait  d'heureuses  facultés  :  elle  était 
courageuse,  spirituelle  et  fière.  Elle  ressemblait  un  peu 
à  cette  reine  Christine ,  qu'elle  voyait  à  Hume  inti- 
mement :  elle  aussi  subordonna  tout  à  ses  désirs  et  à 
ses  passions  ;  elle  franchit  la  dernière  barrière  qu'une 
société  facile  lui  opposait  encore.  Elle  fit  mentir  les 
prédictions  de  l'astrologie ,  car  elle  ne  troubla  point 
le  monde j  la  pauvre  femme,  hélas!  ne  bouleversa  que 
sa  propre  vie.  Mais  son  influence  fut  salutaire  ;  et  sait- 
on  bien  ce  qu'on  loi  doit?  II  se  peut  qu'elle  ait  sauvé 
Louis  XIV  d'une  jie  pareille  à  celle  de  Louis  XV. 

sentiment  contre  leur  mère,  il  s*aociisa  lui-même,  et  ne  leur  inspira 
pour  elle  que  le  respect,  la  reconnaissance  etTestime.  »  {Remarques 
sur  le  plaid,  de  M.  Érard,  Saint^Évremond,  t.  vn,  p.  343.) 

^  Marie  Mancini  se  trouvait  encore  à  Madrid  en  16SS  ;  le  comte 
de  Rebenac  parle  d'elle  dans  ses  dépêches  en  termes  assez  favora- 
bles :  «  Madame  la  connétable,  écrit-il,  est  ici  dans  un  petit  couvent 
dont  elle  sort  quand  elle  le  veut;  elle  ne  se  mesle  d'aucune  intrigue. 
Sa  conduite  ne  déplaît  point  à  la  cour.  Elle  a  beaucoup  d*amis  consi- 
dérables, et  quoyqu'elle  ne  soit  pas  brouillée  avec  sa  sœur,  personne 
ne  s'estoit  tant  réjoiiio  qu'elle  de  l'ordre  qu'on  luy  avoit  donné  dQ  se 
retirer.  »  (Achiv.  des  aff.  éteang.) 

Voy.  à  V.ippend'ice  (Q)  quelques  conjectures  sur  les  dernières 
années  de  la  connétable. 

f9. 
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Chez  cet  homme  si  sensuel,  en  qui  la  chair  pouvait 
tout  engloutir,  ce  fut  elle  qui ,  la  première,  éveilla  le 
sentiment  et  la  pensée.  Elle  lui  fit  comprendre,  par 
l'attrait  de  l'amour,  les  œuvres  de  l'esprit,  les  beaux- 
arts,  la  politique.  £lle  tourna  son  orgueil  aux  grandes 
choses  ;  elle  vînt  à  temps ,  et  son  action  fut  décisive. 
Dans  sa  chute  profonde,  elle  coutt'uipiait  peut-être 
avec  orgueil  le  règne  de  Louis  XIV.  Elle  n'a  eu  qu'une 
paj^e,  il  est  vrai,  mais  cette  page  couvre  sa  vie,  et  l'his- 
toire n'oubliera  pas  ces  mots  charmants: 

«  Vous  m'aimez,  vous  êtes  roi,  et  je  pars  1  » 
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Armand  de  La  Forte,  fils  unique  du  maréchal  de  la 
Meilleraye,  était  un  de  ceux  qui  recherchaient  les  niè- 
ces du  cardinal  y  mais  celui* là  ne  voulait  pas  simple- 
ment épouser  Son  Éminence.  On  lui  offrit  Olympe, 
qu'il  refusa;  il  préférait  une  des  cadettes.  Armand, 
qui  ne  partageait  pas  Taversion  du  roi  pour  les  petites 
filles,  s'était  épris  de  la  jeune  Hortense,  qui  avait  au  - 
plus  douze  ou  treize  ans.  Elle  était  déjà  belle  à  cet  âge 
où  les  grâces  de  Tenfant  sont  évanouies,  et  où  la  femme 
n'existe  pas  encore  * .  Venue  de  Rome  à  dix  ans  avec 
Marie,  elle  avait  passé  deux  années  au  couvent;  comme 
sa  sœur,  elle  en  sortit  après  le  mariage  d'Olympe. 
Armand  de  La  Porte,  dont  le  père  était  l'ami  de  Ma- 
zarin  et  qui  avait  entrée  dans  sa  maison,  s'enflamma 

*  A  douze  ans,  elle  remplissait  le  rôle  de  la  déesse  de  la  Musique 
dans  le  ballet  de  IhétU  et  Pélée,  en  avril  1653. 
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pour  Hortense  au  point  de  dire  à  tout  venant  qu'il  lui 
importait  peu,  pourvu  qu'il  i  épousât,  de  mourir  trois 
mois  après.  Mais  le  cardinal  songeait-ii  à  donner  la 
plus  belle  de  ses  nièces  à  un  homme  dont  la  luiis- 
sance  ne  devait  guère  flatter  son  goût  pour  les  alliances 
princîères?  Le  père  ,  en  effet,  quoique  parent  de  Ri- 
chelieu, était  petit-fils  d'uu  avocat;  SaiiiL-Simon  le 
fait  descendre  d*un  apothicaire,  ajoutant  que  Ton  pré- 
tendait qu'un  de  leurs  ancêtres  était  portier,  d'où  leur 
était  venu  le  nom  de  la  Porte,  Le  maréchal  de  la  Meil- 
leraye  avait  été,  comme  Fabert,  l'un  des  rares  exem* 
pies  d'une  i'orlune  militaire  fondée  sur  le  mérite  per- 
sonnel et  les  services  \  mais  la  Meilleraye,  à  la  différence 
de  Fabert,  n'y  joignait  pas  le  désintéressement:  il  avait 
fait  une  énorme  fortune,  et  avait  obtenu  de  transmettre 
à  son  fils  sa  charge  de  grand-maître  de  Tartillerie,  de 
même  que  ses  gouvernements  * . 

*  Scarron,  à  propos  d'un  bal  donné,  en  1655,  au  Palais-Royal  chez 
Monsieur,  nous  ntontre  Armoiid  de  la  MeilJeraye  déjà  eu  frais  de 
galanterie  pour  la  jcuue  Ilortcube  : 

Celui  (lo  qui  Yçco'd  la  loi 

La  tli'i  iiièrc  raison  du  roi , 

En  exi»i€.ssion  moins  fleurie. 

C'est-à-dire  l'artillerie , 

S*y  BOttUnt,  fit  des  teni]M,  chassa, 

S'âeva ,  coula ,  bref  dansa 

Atcc  l'aimable  Transalpine 

Mancini ,  galllci'  Mancine , 

Qui ,  dit-oii ,  perd  bientôt  son  noraj 

Son  esprit  est  de  grand  renom  ; 

Ses  yeux  avec  des  traits  d'ébèoe 

Font  souvent  blessure  inhumaine; 

Les  traits  bruns  avec  art  tirés 

Font  grand  mal  s*ils  ne  sont  parés. 

{ÉpUres  en  vers  burlesques  de  Scarron ,  n'-  !?  :  Réponse  de  fa  Sama» 
rllaine  au  Jaquemard  de  Saint-Paul.  17  janvier  1655.} 
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Les  prétendants  de  Pénélope  ne  forent  pas  plus 

nombreux  que  ceux  qui  se  disputèrent  la  belle  Hor- 
tense«  Arrêtons-nous  aux  plus  marquants,  et  voyons 
d'abord  les  têtes  couronnées.  Charles  II  d' Angleterre 
(celui-là  était  alors  ,  à  la  vérité ,  sans  couronne)  lit 
demander  à  Mazarin  la  main  de  sa  nièce  ;  la  question 
religieuse  le  préoccupait  bien  peu,  et  il  ne  se  faisait 
pas  scrupule,  lui  protestant,  d'épouser  la  nièce  d'un 
cardinal.  Ce  cardinal,  d'ailleurs,  était  l'allié  du  puri- 
tain Cromwell,  et  lui  aussi  n'eût  pas  demandé  mieux 
que  de  répondre  aux  avances  de  Charles  11,  s'il  n'y 
avait  eu  la  qu'une  atiaire  de  conscience;  mais  c'eût  été 
prendre  à  sa  charge  un  prince  .dépossédé,  embarras* 
sant,  petit*  fils  de  Henri  IV,  il  est  vrai,  mais  sans  ar- 
gent,  sans  asile,  criblé  de  dettes.  Cette  alliance  eût 
dérangé  d'ailleurs  celle  qu'il  avait  contractée.  Cepen* 
dant  la  santé  du  Protecteur  commençait  à  décliner,  et 
de  grands  événements  allaient  bientôt  s'accomplir  ;  ici 
la  prescience  de  Mazarin  fut  en  défaut.  Âvait-il  donc 
négligé  de  consulter  ses  horoscopes,  ou  bien  leur  science 
l'avait-elle  trompé.^  11  refusa  deux  fois  les  offres  de 
Charles  II,  et  l'occasion  perdue  ne  se  retrouva  pas. 

Mademoiselle  de  Moutpensier,  à  qui  toute  affaire  de 
mariage  tournait  la  tète,  nous  raconte  que  ce  fut  par 
considération  [)our  elle  que  Mazarin  ne  profita  pas  des 
avances  de  Charles.  Voici  ses  paroles  :  «  Le  lendemain 
de  son  arrivée  de  $aint-Jean*de-Luz,  le  cardinal  me 
vint  voir;  nous  entrâmes  dans  un  cabinet.  «  Il  ne  me 
«  sera  jamais  imputé,  me  dit-il,  de  préférer  mes  intérêts 
«  à  ceux  de  mon  maître  et  de  tous  ceux  qui  ont  Tbon- 
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«  neurdelui  appartenir.  Je  sais  bien  la  différence  qull 

«  y  a  de  ma  famille  à  sa  maison.»  Après  quoi  il  me  dit: 
<c  Le  roi  d'Angleterre  m'a  fait  proposer  de  le  marier 
<  avec  ma  nièce  Hortense.  Je  lui  répondis  qu*il  me  fai- 
te soit  trop  d'honneur  ;  que,  tant  qu'il  y  auroit  des  cou- 
ce  sines  da  roi  à  marier,  il  ne  falloit  pas  qu'il  songeât 
«  à  mes  nièces  \  » 

Mazarin  ne  se  moquait-il  pas  de  Mademoiselle,  lui 
qui  avait  juré,  depuis  les  coups  de  canon  de  la  Bas- 
tille, de  la  laisser  jouir  des  charmes  du  célibat?  Mais 
.elle  ne  s'aperçut  pas  qu'il  la  mystifiait,  et  etle  le  re- 
mercia,  en  disant  qu'elle  serait  charmée  qu'Hortense 
devînt  sa  cousine  germaine.  11  est  question,  dans  son 
récit ,  d'un  personnage  qui  prît  à  cœur  le  succès  de 
ce  projet  :  ce  négociatem*  de  mariages  était  Turenne, 
D  abord  il  avait  été  question  de  lui  donner  Hor- 
tense  à  lui-mùme.  Mazarin,  comme  Kiohelieu,  avait 
tendu  cette  amorce  à  Tillustre  guerrier  ;  il  lui  offrit 
donc  Hortense,  son  héritière,  avec  la  condition  de 
prendre  ses  armes  et  son  nom.  Turenne  avait  de  quoi 
tenir  au  sien  sans  doute  ;  puis  la  belle  Hortense  sem- 
bla  se  soucier  peu  des  lauriers  qui  ornaient  un  front 
de  cinquante  ans.  Comme  rAogéliquc  de  TÂrioste,  elle 
eût  bien  plutôt  donné  son  cœur  à  quelque  berger. 
Ainsi  Turenne  se  tira  d'affaire  auprès  de  l'oncle,  en 
alléguant  le  peu  d'inclination  d'Hortense  pour  lui.  II 
s'intéressait  fort  au  roi  Charles  II ,  et  il  entreprit  de  lui 
faire  épouser  ce  riciie  parti  ;  mais,  dit  Mademoiselle, 

•  Mémoires  de  Mademoiselle ,  coll.  Petitot,  t.  xlii,  p.  435. 
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«  comme  ce  n*étoit  pas  un  homme  heurenx  dans  les 
affaires  dont  iL  se  mèloit,  celle-là  ue  réussit  pas*.  » 
Turenne  fui  battu  dans  cette  campagne  matrimoniale» 

11  paraît  qu'en  iail  d'amuur  c'était  un  pauvre  tac- 
ticien. 

Parmi  les  prétendants  d'Hortense,  en  voici  un  autre 

qui  devait  également  hériter  d'une  couronne  :  c'était 
un  prince  de  Portugal ,  qui  fut  régent ,  puis  roi  sous  le 
nom  de  Pierre  IL  Là  encore  Mazarin  manqua  rocca- 
sion.  Que  ne  cousultait-il  le  docteur  Gui  Patin,  de  qui 
nous  tenons  ces  renseignements?  On  lit,  en  effet,  dans 
une  lettre  du  malin  docteur,  »  qullortense  fut  deman- 
dée par  le  fpère  du  roi  de  Portugal  ;  parti  ayantageux, 
dît-il ,  attendu  que  le  roy  étoit  faible,  délicat  et  mal- 
sain ^.  »  Mazarin  ne  devait-il  pas  raisonner  de  même? 

*  Metn,  de  Mademoiselle ,  coll.  Petitot,  t.  xui,  p.  453. 

Voici  un  passage  ées  Entretiens  de  Colàert  avec  Bouin,  sur  eette 
grande  affaire  du  mariage  à'Hortense,  qui  occupa  tant  la  cour  : 

«  C.  Tu  sçais  sans  doute  que  M.  le  cardinal  aimoit  Ilortense  d'ua' 
amour  desmesuré;  toutes  ses  autres  nièces  ne  lui  étoicnt  rien  en  com- 
paraison de  celle-là....  Tu  scais  aussi  que,  voulant  transmettre  son  nom 
à  la  postérité,  il  jeta  pour  elle  les  yeux  sur  plusieurs  seigneurs  de  la 
cour,  pour  leur  donner  cette  fille  en  mariage ,  et  pour  les  charger 

par  le  contrat  de  porter  son  nom  et  ses  armes  Entre  ceux-la  il 

y  en  eut  trois  sur  qui  il  s'arrêta  particulièrement  :  M.  de  Turenne» 

de  Candalc  et  M.  de  la  Feuillade  ,  

Ce  dernier  s'étoit  rendu  indigne  de  la  possession  de  eette  belle  per- 
sonne par  le  peu  de  complaisance  qu'il  avoit  en  pour  f^lle  et  pour 
son  oncle.  C'étoit  un  étourdi  qui  avoit  fait  cent  frasques  à  ^I.  le  car- 
dinal ;  il  scavoit  que  le  roi  Taimoit,  et  cela  le  rendoit  insolent  Pour 

ce  qui  est  de  M.  de  Turenne.  il  s'étoit  marié  à  mademoiselle  de  la 
Force,  sur  ce  qu'il  avoit  det  ouvert  qu'Horteuse  n avoit  nulle  incli- 
nation pour  lui;  elle  avoit  prié  Son  imminence  de  ne  le  lui  plus  pro- 
poser pour  mari.  » 

2  Lettres,  2b  décembre  1660. 
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11  savait  ces  choses-là  comme  le  docteur,  et  cependant 
il  ne  fit  point  Taf faire. 

TIn  autre  prince,  dont  la  destinée  n'avait  plus  rien  de 
problématique,  car  il  avait  porté  la  couronne  dès  le 
berceau,  ne  réussit  pas  mieux  que  les  précédents: 
c'était  ce  duc  de  Savoie  que  nous  avons  vu  figurer  à 
Tentrevue  matrimoniale  de  Lyon.  Peut'-ètre  y  avait^il 
aperçu  la  belle  Horteuse.  dont  les  quinze  an»  brillaient 
déjà  d'un  grand  éclat;  ou  bien  il  avait  en  tête  quelque 
projet  qui  demandait  Tappui  de  Mazarin.  Outre  sa 
couronne  ducale,  ce  jeune  souverain  avait  encore  de 
quoi  plabe  :  c'était  un  cavalier  brillant  et  aimable,  et 
il  avait  fort  réussi  à  Lyon  auprès  de  la  cour  *. 

On  se  rappelle  avec  quel  dépit  superbe  il  en  partit 
brusquement;  cependant  il  mit  de  côté  ses  rancunes, 
il  oublia  Taffront  fait  à  sa  sœur  et  à  sa  maison,  et  il 
demanda  la  main  d'Hortense.  Décidément  Mazarin  ne 
voulait  plus  entendre  parler  de  couronnes,  ou  les  mo- 
tifs de  ses  refus  demeurent  un  secret  pour  nous^.  Que 
souhailaitril  donc  de  mieux  que  ce  duc  de  Savoie,  et 
quels  desseins  avait-il  sur  Hortense? 

L'abbé  de  Choisy  raconte  qu'il  passa  par  la  tête  du 

cardinal  de  faire  épouser  à  ses  nièces  quelques-uns  de 

«  .  •  • 

«  «  M.  de  Savote,  dit  Mademoiselle,  laissa  toute  la  cour  fort  satis* 
faite  de  sa  personne  ;  on  le  trouva  foit  bien  fait,  et  quil  avoit  de  la 
civilité  envers  tout  le  monde.  La  reine  le  trouva  de  fort  bonne  mine, 
et  qu'il  avoit  l'air  d*an  homme  de  sa  qualité.  Quant  à  son  esprit ,  il 
ne  parla  que  fort  à  propos,  et  même  agréablement.  »  (Mém,  de  Ma~ 
demotsdle  de  Montpensier,  coll.  Petitot,  t.xiii,  p.  375.) 

3  Madame  de  MottevUle  assigne  h  ce  refus  un  motif  qui  ferait  bon* 
neur  à  Mazarin:  Charles-Emmanuel  aurait  demandé,  comme  apport 
de  mariage,  la  restitution  de  la  forteresse  de  Casai. 
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ces  gentilshommes  nui  as  aient  suivi,  en  Flandre,  la 
fortune  de  Coadé.  il  jeta  ses  vues  sur  Coligoy,  pour 
faire  de  lui  son  héritier,  en  le  mariant  à  Hortense. 
Cétait  un  nom  illustre  parmi  la  noblesse  que  celui  de 
Coligny,  mais  ce  n'était  point  un  parti  qui  allât  de 
pair  avec  ceux  que  Mazarin  avait  déjà  trouvés.  Ce  qui 
devait  lui  sourire,  c'était  le  plaisir  d'une  intrigue  et 
l'idée  de  faire  un  hm  coup.  11  voulait  enlever  Coligny 
à  Condé  de  la  même  façon  qu'il  lui  avait  enlevé  son 
frère  Conti.  Mais  Son  Éminence  rencontra  là  un  homme 
d'une  autre  trempe,  qui  repoussa  ses  avances ,  en  di- 
sant qu'il  n'abandonnerait  pas  M.  le  Prince  dans  son 
malheur.  Plus  tard  Coligny,  rentré  en  grâce,  répon- 
dait à  quelqu'un  qui  lui  rappelait  ce  souvenir  :  «  J*ai 
fait  mon  devoir,  je  ne  m'en  repens  pas  * ,  » 

*  Void  des  détails  préeis,  que  Tabbé  de  Choisy  donne  à  ce  sujet  : 
«  J*ai  ouï  dire  à  M.  le  Tellier  (le  chancelier)  que  le  cardinal  avoit 
envie  de  donner  sa  nièce  et  tout  son  bien  au  comte  de  Coligny  après 
la  bataille  des  Dunes.  Coligny,  qui  avoit  été  feit  prisonnier,  ayant  été 
mené  à  Calais,  le  cardinal  lui  envoya  M.  le  Tellier  pour  lui  proposer 
de  quitter  le  service  de  M.  le  Prince  et  de  s*attacher  à  lui ,  avec 
ordre,  8*il  acceptoit  le  parti  de  bonne  grâce,  de  lui  dire  tout  de  suite 
que  Son  Éminence  lui  donnoit  sa  nièce,  et  qu'il  le  déclaroit  son  héri- 
tier. Coligny  lui  répondit  fièrement  qu*îl  n'abandonneroit  point  M.  le 
Prince  dans  son  malheur,  et  le  Tellier  ne  se  déclara  pas  davantage. 
Mais,  cinq  ou  six  ans  après,  lorsque  le  roi  nomma  Coligny  pour  corn* 
mander  les  six  mille  hommes  qu'il  envoyait  en  Hongrie,  le  Tellier,  en 
lui  donnant  ses  instructions,  lui  dit  :  «  Vous  souvenez-vous.  Monsieur» 
•  de  la  visite  que  je  vous  fis  à  Calais?  J'avois  ordre  de  M.  le  cardinal, 
«  si  vous  eussiez  voulu  quitter  le  parti  de  M.  le  Prince,  de  vous  dire 
«  qu'il  vous  choisissoit  pour  rpouser  sa  nièce  et  pour  vous  faire  sou 
«  héritier.-^ J'ai  fait  mou  devoir,  lui  répliqua  Coliiznv;  je  ne  sçaurois 
«  m'en  repwtir.  «  {Mém,  de  l'abbé  de  Choisy,  coll.  Petitot,  t.  v%xii^ 
p.S04.) 

Le  comte  de  Coligny  se  brouilla  plus  tard  avec  celui  qu'il  avait  servi 
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Une  autre  idée  passa  encore  par  la  tête  de  Mazarin: 
il  songea  un  momeDt  à  donner  Uortense  au  prince  de 
Gourtenay.  C'était  le  dernier  rejeton  d'une  branche 
de  la  maison  royale,  et  l'alliance  avait  par  là  de  quoi 
tenter;  mais  ce  descendant  des  premiers  Capétiens 
n'avait  littéralement  que  la  cape  et  Tépée.  On  connaît 
Torigine  des  Courteuay ,  issus  du  dernier  lils  de  Louis  le 
Gros.  Tandis  que  leurs  aînés  bataillaient  contre  leurs 
vassaux  et  se  tiraient  avec  peine  des  étreintes  du 
monde  féodal,  les  Gourtenay  régnaient  dans  les  splen- 
deurs de  Byzance.  On  vit  quatre  princes  de  cette  fa- 
mille s'asseoir  sur  le  troue  des  empereurs  d  Orient; 
mais  ce  qui  fit  leur  grandeur  devint  aussi  leur  ruine. 
Dépossédés  de  ce  superbe  héritage,  leurs  descendants 
firent  de  vaines  tentatives  pour  le  ressaisir  :  ils  y  en- 
gloutirent  toute  leur  chevance,  et  c'est  ainsi  qu'ils  lâ- 
chèrent le  corps  pour  courir  après  Tombre.  Devenus 
pauvres,  ils  descendirent  aux  plus  infimes  échelons  de 
la  hiérarchie  féodale,  trouvant  à  peine  à  s'alUer  anx 
filles  de  leurs  moindres  vassaux,  et  servant  comme 
écuyers  sous  la  bannière  de  leurs  voisins.  Ils  avaient 
fait  la  faute  de  préférer  aux  fleurs  de  lis,  dans  leur 
blason,  les  armes  des  premiers  Courtenay;  aussi  ces 
Capétiens  démonétisés  se  virent-ils  contester  leur 
origine.  Les  Bourbons,  mieux  avisés,  avaient  gardé 
leurécusson;  et,  quand  les  Courtenay  prétendirent  se 

si  loyalement.  Il  a  laissé  des  Mémoires,  qa*il  ëeiivait  sur  les  marges  du 
missel  de  sa  diapelle,  et  qui  respirent  la  haine  la  plus  violente  eontre 
Gmidé.  Avee  un  homme  qui  avait  fait  ses  preuves  d*honnetir  autant 
que  Coligny,  il  n'est  pas  permis  de  dédaigner  tout  à  fait  les  effroyables 
aeeosations  qu'il  porte  contre  son  ancien  ami. 
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faire  reconnaître  pour  princes  du  sang,  Henri  IV,  ne 
voyant  que  de  pauvres  hères  sans  bien  et  sans  allian- 
ces,* ne  voulut  point  se  charger  de  relever  cette  maison 
écroulée  ;  très-peu  touclié  des  souvenirs  byzantins,  le 
Béarnais  éconduisit  en  vrai  Gascon  les  Gourtenay,  qui 
n'étaient  pas  moins  légitimes  que  lui. 

M azarin  eut  donc  Tidée  un  moment  de  marier  Hor* 
tense  au  dernier  survivant  de  cette  famille,  et  de  le 
faire  solennellement  reconnaître  pour  prince  du  sang. 
Comme  il  devait  faire  Hortense  son  héritière,  les 
Courtenay,  pauvres  comine  Job,  seraient  devenus  tout 
à  coup  les  plus  riches  de  tous  les  princes.  Mais  Maza- 
rîn ,  quelque  attiré  qu'il  fût  par  Téclat  de  la  naissance, 
ne  put  prendre  sur  lui  d'accepter  un  homme  si  com- 
plètement à  court  d'argent;  cela  fut  plus  fort  que  lui, 
et  il  laissa  tomber  le  projet. 

Cependant  le  roi  Charles  II ,  que  l'on  avait  vu  pres- 
que aussi  bas  que  les  Courtenay,  était  remonté  sur  le 
trône  de  ses  pères.  Que  pensa  le  cardinal  de  ce  revi- 
rement de  fortune?  £ut-il  l'idée  de  revenir  sur  son 
refus  et  de  renouer  la  négociation  ?  Cela  parait  vrai- 
semblable; car  la  reine  Henriette,  la  mère  de  Char- 
les 11 ,  se  rendit  à  liondres  pour  cette  affaire,  qui  lui 
tenait  au  canir.  La  fille  de  Henri  IV,  cette  fière  Hen- 
riette, ne  reculait  pas  devant  une  pareille  mésalliance  ; 
elle  oublia  Taffront  fait  à  son  fils  :  les  millions  d'Hor- 
tense  lui  semblaient  bons  pour  consolider  le  trône 
des  Stuarts*  La  pauvre  dame  en  était  éblouie;  elle  ou* 
vrait  de  grands  yeux  devant  ce  Pactole,  elle  qui ,  dans 
son  exil,  s'était  trouvée  si  dépourvue  qu'elle  man- 
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quait  d'un  fagot  l'hiver,  et ,  pour  se  réchauffer,  par- 
courait à  grands  pas  la  galerie  du  Louvre.  Un  peu  • 
revenue  des  grandeurs  qui  l'avaient  trahie,  elle  ne 
songeait  plus  qu'au  solide,  apparemment.  Son  fils,  l'in- 
soueiaiit  Charles  II,  se  montra  plus  fier  que  sa  mère; 
et,  soit  dépit  contre  Mazarin,  qui  n'avait  rien  stipulé 
pour  sa  cause  dans  le  traité  des  Pyrénées,  soit  qu'il  eût 
les  mains  pleines  alors,  il  n  accueillit  pas  les  avances 
du  cardinal,  et  l'affaire  n'alla  pas  plus  loin.  Ajoutons 
cependant  que  Mademoiselle,  très-bien  au  fait  de  toutes 
les  menées  matrimoniales,  paraît  croire  que  Mazarin 
lui-même  accueillit  avec  froideur,  ou  du  moins  avec  ré- 
serve, ces  nouvelles  propositions*.  Madame  de  Motte- 
ville  assuicc  cependant  qu'il  avait  promis  ciih]  millions 
à  l'heure  qu'on  les  voudrait  ;  puis  elle  ajoute  :  «  Le  cai*- 
dinal  fut  sans  doute  affligé  de  ce  changement;  mais 
on  peut  dire  à  sa  gloire  qu'il  avoit  en  apparence  peu 
recherché  cet  honneur,  el  avoit  fait  ostentation  de  son 
indifférence  sur  cet  article  ^.  » 

é 

*  «  J'tii  appris,  dit-elle,  que,  du  temps  de  la  mort  de  Cromwell,  la 
reine  d'Angleterre  avoit  fait  faire  la  mémv  proposition  à  M.  le  car- 
dinal ,  qui  Tavoil  refusée        liO  rt'iue  d'Angleterre  témoignoit  on 

grand  emprcssonient  pour  ce  mariage,  à  ce  que  me  dit  .^I.  le  oardi- 
nal.  Il  trouvoit  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  d*en  avoir  eu  pareille  occa- 
sion. Je  le  trouvai  de  bon  sens  là-dessus.  »  {Mém  de  MademoUeUe, 
coll.  Pctitot,  t.  XLii,  p.  435.) 

Plus  loin  3Iademoisellc  dit  encore  :  «  Madame  de  ^lottevillc  me 
vint  parler  de  la  part  de  la  reine  d'Angleterre,  pour  me  dire  que,  de- 
puis le  rétablissement  de  son  fils,  elle  souhaitoit  plus  mon  mariage  avec 

lui  qu'elle  n^avoit  jamais  Êiit  Je  répondis  à  madame  de  Motteville  : 

Le  mariage  d'Hortense  est  donc  rompu?  Tant  que  la  reine  d^^glé-  '  ^ 
terre  a  pu  Fespérer,  elle  n'a  pas  songé  à  moi.         ibid.^  p.  S4.) 

^  Mém.  de  madame  de  Motteville  '^  cdlVPtiÛîioH,  t.  %ui,  p.  84. 
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Hortense  aidait  suivi  Marie  dané  son  exil  à  Brouage 
et  était  la  confideDtc  de  ses  amours.  La  petite  Marie- 
Anne  se  plaignait  à  son  oncle,  dans  ses  lettres,  que 
ses  sœurs  la  renvoyaient  toujours,  et  se  cachaient 
d'elle  dans  leurs  interminables  tête-à-tête.  Le  cardinal, 
quoique  sa  correspondance  eût  trait  surtout  à  Marie, 
n'oublie  pas  pourtant  les  recommandations  à  Hortense» 
Sa  sollicitude  apparaît  principalement  à  propos  d'une 
maladie  qu'elle  fit  à  Brouage. 

«  J'ay  receu  vos  trois  ietti'es,  écrit-il  à  madame  de 
Venelle.  Le  mal  d*Eh)rtense  m'avoit  mis  en  peine, 
mai  j'ay  veu  depuis  par  sa  lettre  mesme,  par  la  vostre 
et  par  celle  de  ma  nièce,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  crain- 
dre; car,  pour  ce  qui  est  de  sa  répugnance  à  souffrir 
les  remèdes,  je  ne  doute  point  que  la  raison  et  les 
soins  de  ^a  sœur  et  les  vostres  ne  la  surmontent  aisé- 
ment  ' .  a 

Atteint  lui-même,  à  son  retour  de  Saint-Jean-de- 
Luz,  d'un  mal  qui  fit  de  rapides  progrès,  Mazarinse 
décida,  aux  approches  de  la  mort,  à  faire  choix  d'un 
mari  pour  Hortense  ;  il  s'arrêta  au  duc  de  la  Meilleraye, 
seul  héritier  des  biens  et  des  grands  emplois  de  son 
père.  Le  cardinal,  averti  de  sa  fin  prochaine,  voulut 
régler  de  son  vivant  la  grande  affaire  de  sa  succession  ; 
il  maria  donc  Hortense  à  la  Meilleraye  et  lui  transmit 
isa  fortune,  à  la  condition  qull  prendrait  le  nom  et  les 
armes  de  Mazarin.  C'était  plutôt  à  l'héritier  de  son 
jiom  qu'à  sa  propre  nièce  qu'il  léguait  ses  richesses. 

*  Lettres  de  Mazarin  à  madame  de  Fenelle,  Buliothèque  du 
LoDViiE,  rass.     '  .  ' 
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Mancini,  son  neyeu,  déshérité  du  nom  de  Mazarin,  qui 

était  celui  de  sa  mère,  eut  pour  dédommagement  des 
duchés  et  des  palais.  Chacune  des  nièces  eut  environ 
quatre  cent  mille  écus\  et,  comme  appoint,  les  meil- 
leurs gouvernements  et  les  plus  grandes  charges  pour 
leurs  maris.  Le  cardinal ^  en  outre ,  fit  des  legs  assez 
brillants  à  ses  amis  ;  puis  le  reste  de  sa  fortune  alla 
aux  héritiers  du  nom  de  Mazarin^.  il  s'agissait  de 
quinze  cent  mille  livres  de  rente,  au  dire  des  uns  ;  de 
vingt-huit  niiilious  et  plus,  selon  d'autres  %  avec  le 

*  Mém.  de  Vahhé  de  Choîsu,  coll.  Pctitot,  t.  iatii,  p.  200. 
L'abbé  de  c:hoisy  donne  les  détails  suivants  sur  le  partage  de 
cette  fabuleuse  suceession  : 

«  Le  cardinal,  dit-il,  défend,  dans  son  lestameiit,  qu'on  fasse  in- 
ventaire de  ses  effets  ,  assurément  dans  la  pensée  qu'il  avoit  que  le 
public  n'en  fi\t  scandalisé.  Il  doîinn  roi  deu\  cabinets  de  pièces  de 
rapport  qui  u'étoient  pas  ejicore  achevées ,  (juchjues  diamants  à  la 
reine  mère,  soixante  marcs  d'or  et  une  tenture  de  tapisserie  à  Mon- 
sieur, SIX  cent  mille  francs  pour  faire  la  i^uerre  aux  Turcs...,  dix- 
huit  mille  francs  de  rente  viagère  à  madame  de  >lartinozzi,  sa  sœur..., 
cent  mille  francs  au  maréchal  de  Gramonl  ;  dix-huit  gros  diamants 
ptuii  t  tre  de  la  couronne,  à  condition  qu'on  les  appelleroit  les  Maza- 
rins;  .s/.r  mille  f  renies  aux  pauvres,  et  tout  le  reste  de  ses  biens  au 
duc  et  à  la  duchesse  de  ^Nlazarin.  » 

,  Clioisy  ajoute  les  faits  suivants,  que  nous  n'accueillons  qu'avec 
réserve  :  Dès  que  Son  Émiueuce  eut  rendu  le  dernier  soupir,  Col- 
bert  alla  trouver  le  roi,  et  lui  dit  que  le  cardinal  avoit  en  différents 
lieux  près  de  quinze  millions  d'argent  comptant,  et  qu'apparemment 
son  intention  n'étoit  pas  de  les  laisser  au  duc  de  Mazarin  ;  qu'il  fal- 
loît  prendre  là-dessus  le  mariage  de  ses  nièces ,  à  qui  il  donnoit  à 
chacune  a  peu  près  quatre  cent  mille  écus,  et  que  le  surplus  servi- 
roit  à  remplir  les  cotTi  ts  de  l'épargne,  qui  étoient  fort  vides.  Ce  fut 
le  commencement  de  la  fortune  de  Colbert.  La  chose  demeura  se- 
crète entre  le  roi  et  lui.  »  {Méni.  de  Choîsy,  coll.  Petitot,  t.  lxui, 
p.  200.) 

'  Saint-Simon  dit  qu'il  fut  prouvé  en  pleine  ^xrand'chambre,  lors 
des  procc;^  qui  eurent  lieu,  qu'Horteuse  avait  apporté  à  sou  man 
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palais  Mazarin  et  toutes  ses  richesses.  Déjà  grand 
maître  de  l'artillerie  ,  la  Meilleraye  obtint  pins  tard  * 

les  gouvernements  d'Alsace,  de  Bretagne,  de  Vincennes, 
et  sa  fortune  particulière  devait  être  prodigieuse.  Le  roi 
l'admit  dans  tous  ses  conseils,  le  distingua,  le  combla 
en  toutes  manières.  Cet  heureux  homme  n'eut  que  la 
peine  d'épouser,  pour  tout  cela,  la  plus  belle  femme 
de  France.  Quel  était  le  personnage  sur  qui  tant  de 
biens  tombaient  à  la  fois  ?  Le  ridicule  est  venu  plus 
tard  le  couvrir  ;  madame  de  Sévigné  écrivait  que  la 
>  iigure  de  M.  Mazarin  servait  d'excuse  à  sa  femme. 
Cependant,  à  l'époque  de  ce  mariage,  on  nous  montre 
la  Meilleraye  sous  un  autre  jour.  «  11  étoit  alors  assez 
à  la  mode*  j»,  nous  dit  Choisy.  Saint-Simon  va  beau- 
coup plus  loin,  et  nous  fait  de  Tépoux  d'Hortense  ce 
portrait  cliarmant,  et  qui  n'a  que  le  défaut  d'être  trop 
flatté  probablement:  «(J'ai  ouï  dire  aux  contempo- 
rains qu'on  ne  pouvoit  pas  avoir  plus  d'esprit,  ni  plus 
agréable  *,  qu'il  étoit  de  la  meilleure  compagnie  et  fort 
instruit;  magnifique,  du  goût  à  tout,  de  la  valeur; 

vingt-huit  millions ,  et  les  revenus  de  plusieuis  gouveniements  en 
sus.  (Mém,  de  Saint-^imon,  t.  xix,  p.  103,  édit.  in-18.) 

M.  Léon  de  Laborde  dit  (Palais  Mazarin,  p.  45)  que  «  la  fortune 
du  cardinal,  bien  légitimement  acquise  selon  les  idées  du  temps,  n'a- 
vait fait  tort  ni  aux  individus,  ni  au  peuple,  ni  à  TÉtat.  *  Cest  trop 
alMoudre  Mazarin  :  tant  de  millions  lui  étaientpils  donc  tombés  du 
del  ?  Les  mémoires  du  temps  nous  disent  assez  ce  qu'en  pensaient 
les  contemporains  eux-mêmes.  L'abbé  de  Choisy,  p.  207,  dit  que 
cette  fortune  éioit  véritablement  le  sang  du  peuple.  Mesdames  de 
Sévigné,  de  la  Fayette,  de  Mottevîlle,  et  bien  d'antres,  sont  du  mémo 
sentiment. 

*  Mém,  de  Choisy,  coll.  Petitot,  t.  Lxm,  p.  206. 
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dans  l'intime  familiarité  du  roi,  qui  n'a  jamais  pu  ces- 
ser de  Taimer  ;  gracieux,  affable  et  poli*.  »  Quelle 
femme,  à  ce  portrait,  n'envierait  le  sort  de  Theureuse 
Horteose?  Plaçons  en  regard  le  doux  pastel  que  ma- 
dame de  la  Fayette  nous  offre  de  la  nouyelk  duchesse 
de  Mazarin. 

cf  C'étoity  dit-elle,  non-seulement  la  plus  belle  des 

nièces  du  cardinal,  mais  aussi  une  des  plus  parfaites 
beautés  de  la  cour.  U  ne  lui  manquoit  que  de  Tesprit 
pour  être  accomplie ,  et  pour  lui  donner  la  vivacité 
qu'elle  n'avoit  pas.  Ce  défaut  même  n'en  étoit  pas  un 
pour  tout  le  monde,  et  bien  des  gens  trouvoient  son 
air  languissant  et  sa  négligence  capables  de  se  faire 
aimer  » 

Quoi  de  mieux  assorti,  semble-t-il,  que  cette  belle 

indolente,  cette  gracieuse  femme,  comblée  de  tant  de 
dons  du  ciel,  et  cet  homme  de  si  bonne  compagnie,  spi- 
rituel, instruit,  aimable,  et  passionnément  amoureux? 
Leur  mariage  eut  lieu  au  commencement  de  1661, 
et  le  cardinal  mourut  peu  de  temps  après.  Ils  allè- 
rent résider  dans  ce  palais  Mazarin,  rempli  des  plus 
précieux  tableaux,  des  marbres  les  plus  rares,  et  qui 
surpassait  le  Louvre  en  richesses  intérieures  ;  leur 
existence  y  devait  être  magnifique. 

Cependant  le  maréchal  de  la  Meilleraye  n'avait  pas 
recherché  pour  son  fils  cette  prodigieuse  fortune.  Vieil 
ami  de  Mazarin,  il  l'avait  supplié,  dit-on,  de  ne  point 

♦  Mêm,  de  Saint-Simon,  t.  xix,  p.  102,  édit.  in- 18. 

2  Mem.  de  madame  de  la  FayeUe,  coll.  Petitot,  t  lxiv,  p.  866. 
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charger  son  héritier  d'un  si  pesant  fardeau ,  prévoyant 

qu'il  en  serait  accablé.  Le  père,  en  effet,  n'avait  que 
trop  bien  deviné.  Cette  charge  de  grand  maître  de 
rartillerie,  des  gouvernements,  la  gestion  de  tant  de 
biens,  et  pour  surcroît  la  jalousie,  qui  survint  bientôt, 
affaiblirent  un  esprit  qui  n'était  pas  de  la  plus  forte 
trempe.  Les  visites  fréquentes  du  roi  à  sa  femme  le 
jetèrent  dans  une  inquiétude  extrême,  et  il  n'imagina 
pas  d*autre  moyen  d'échapper  aux  dangers  qu'il  en- 
trevoyait que  de  tenir  la  belle  llortense  dans  un  état 
de  locomotion  perpétuelle.  Us  ne  posèrent  plus  nulle 
part;  en  dépit  de  ses  grossesses  fréquentes,  il  la  traî- 
nait de  gouvernement  en  gouvernement,  de  ville  en 
ville,  de  Bretagne  en  Alsace,  sans  se  faire  annoncer 
nulle  part;  exposant  sa  compagne  de  route  à  mille 
fâcheuses  aventures  «  comme  d'accoucher  en  pleine 
hôtellerie  ou  dans  quelque  incommode  manoir.  L*î- 
mage  du  roi ,  et  peut-être  de  beaucoup  d'autres,  le 
poursuivait,  et  ne  laisait  reposer  nulle  part  ce  Juif 
errant  de  la  jalousie.  D'ciuLres  })réoc(;upations  vinrent 
encore  s'emparer  de  lui  :  il  se  jeta  dans  la  dévotion  la 
plus  outrée  ;  il  se  fit  des  scrupules  inouïs.  Nous  avons 
vu  que  les  jansénistes  de  la  Fronde  s'étaient  scanda- 
Usés  qu'un  cardinal  eût  dans  sa  maison  des  statues 
et  des  portraits  légèrement  vêtus  ;  le  duc  de  ^lazarin 
s'en  lit  aussi  un  cas  de  conscieuce  ;  toutes  ces  nudités 
le  révoltèrent,  et  que  fit41?  11  ne  se  borna  pas,  comme 
Tartufe,  à  y  jeter  son  mouchoir  ;  un  marteau  à  la 
main ,  il  parcourut  un  jour  sa  galerie ,  en  brisant 
de  ces  beaux  marbres  ce  qui  choquait  le  plus  ^s 

20. 
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regards.  Les  peintures  des  Titien  et  des  Corrége, 
quand  elles  s'écartaient  des  règles  expresses  de  la  dé- 
cenee ,  subirent  des  réformes  tout  aussi  radicales  : 
elles  furent  religieusement  barbouillées.  Sur  le  bruit 
de  ses  faits  et  gestes,  le  roi  envoya  Colbert,  qui  txouva 
M.  de  Mazarin  poursuivant  ses  exécutions.  L'ancien 
intendant,  qui  bavait  par  livres  et  deniers  ce  qu'avaient 
coûté  ces  chefs-d'oeuvre,  fit  ce  qu'il  put  pour  sauver 
le  reste  ;  mais  le  roi,  habitué  aux  égards  pour  le 
grand  maître,  qui  lui  avait  plus  d'une  fois  prêté  de 
l'argent  *,  se  contenta  de  déplorer  ses  aberrations  ^. 

*  Le  roi  lui  écrit,  le  13  septembre  IGOl  :  «  Mon  cousin,  après 
avoir  fait  arrêter  le  surintendant  de  mes  fiiianeos,  comme  vous  avez 
seeu  que  j'ai  fait,  i!  f  ou rroit  arriver  que  j'aiii  <  ns  besoin  des  deux  mil- 
lions de  livresque  vous  m'avez  offert  de  me  prêter,  etc.  «  {OE!>r?'cs 
de  Louis  Xir,  t.  V,  p.  54.)  T.e  roi,  dans  une  seconde  lettre,  remercie 
i\T.  de  Mazariu  d  avoir  prévenu  sa  deniiinde  en  lui  dépêchant  un  gen- 
tilhomme, etc.  T.e  roi  le  remercie  une  autre  fois  du  présent  qu'il  lui 
a  fait  dun  superl)e  cheval  anglais.  Dans  une  autre  lettre,  du  17  no- 
vembre 1663,  le  roi  le  remercie  de  l'aide  qu'il  lui  offre  pour  faire 
venir  l'eau  à  Versailles.  (  Mss.  de  Roses,  Arsenal.) 

2  «  l,c  roi  le  plaignit  et  le  laissa  taire.  »  de  Chuisij,  p.  287.)  — 

«  !\T.  de  Mazarin  a  sa  maison  pour  prison  ,  sur  ce  qu'il  a  cassé  ou 
brûle  pour  plus  de  quatre  cent  mille  francs  de  statues  et  de  tableaux, 
parce  que  c'estoient  des  nudités.  M.  de  C.olbert,  ayant  découvert  ce 
beau  dessein  avant  qu'il  l'eût  exécuté,  lui  avoit  envoyé  un  ordre  du 
roi  pour  l'en  empêcher.  »  {Lettres  de  niddonoiselle  de  Scudéry, 
il  octobre  1668.  —  Lettres  du  comte  de  Bassy-Rahutin ,  t.  ii , 
p.  30;  idem,  p.  42.) 

«  M.  de  Mazarin  pyrt  de  Vincennes,  à  la  pointe  <lu  jour,  pour  cette 
fameus!'  expédition;  il  fait  lever  Tourolles,  sou  garde-meubles,  lui  f.iit 
ouvrir  une  des  galeries,  y  entre  avec  un  maçon,  lui  prend  de  sa  iruiîn 
un  pesant  marteau,  et  se  jette  avec  furie  sur  les  statues.  TouroUci», 
fondant  eu  larmes,  lui  représente  en  vain  la  luine  de  t;nit  de  chefs- 
d'œuvre;  sa  lassitude  fut  la  lin  de  son  travail.  Sur  les  sept  heures  du 
soir,  M.  de  Colbert  arrive;  il  voit  ce  massacre,  pour  ainsi  dire,  traite 
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Visitant  le  Louvre  un  jour,  il  disait  à  Perrault,  en 
apercevant  uu  marteau  :  «  Voici  une  arme  dont  M.  de 
Mazarin  se  sert  fort  bien.  » 

Malheureusement  pour  sa  femme  et  ses  liéritiers, 
ce  réformateur  de  la  statuaire  ne  devint  pas  positive- 
ment fou.  Au  milieu  des  singularités  que  Ton  raconte, 
il  conservait  de  la  gravité,  les  mamères  d'un  grand 
seigneur,  la  conversation  d'un  honnête  homme.  Ses 
travers  avaient  leurs  partisans.  Saint-Simon,  qui  le 
vit  vingt-cinq  ans  plus  tard,  dit  que  c'était  «  un  grand 
et  gros  homme,  de  bonne  mine,  qui  marquoit  de  Tes- 
pritV»  C  était  l'Alceste  des  mœurs  et  de  ia  décence; 
mais  lesdévots  qui  Tentouraient  firent  de  lui  un  Orgon. 
Comme  les  amours  du  roi  le  chagriiiMient  autant  que 
les  nudités  de  ses  ta,bleaux,  il  prolita  de  ses  grandes 
entrées  pour  faire  des  représentations  au  maître; 
il  lui  déclara  un  jour  que  Tange  Gabriel  lavait  averti 
qu'il  lui  arriverait  malheur  s'il  ne  rompait  pas  avec 
mademoiselle  de  la  Vallière^.  Le  roi  se  moqua  de 

de  fou  le  meurtrier,  elle  quitta,  pressé  d'une  véritable  douleur.  M.  Ma- 
zarin s*en  va  souper  tranquiiiomciit ,  et,  sur  les  neuf  heures,  accom- 
pagné de  cinq  ou  six  de  ses  doinesiiques,  donne  un  marteau  à  chacun 
d'eux,  retourne  ù  la  galerie  avec  son  escorte.  Il  anime  les  uns  par  son 
exemple,  il  reproche  aux  autres  leur  làdicté.  11  choisit  pour  partage 

ce  sexe  qu'il  fuit  et  qu'il  désire  C  étoit  le  samedi  ;  minuit  sonne: 

ce  signal  du  repos  du  dimanche  fait  cesser  la  besogne.  »  (Factum 
pour  dame  IJortense  Mancini ,  duchesse  de  Mazarin ,  etc.,  contre 
messire  Armand,  duc  de  Mazarin,  (OEuvres  de  Saint-Évremond, 
U  vn,  p.  285.) 

*  Mém.  de  Saint-Simon,  t.  xix,  p.  164,  édit.  in- 18. 
Mém.  de  l'abbé  de  Choisy,  coll.  Petitot,  t.  lxiii,  p.  207. 

Les  manuscrits  de  Conrartf  BTRL.  de  l'  Arsenal)  rapportent  Ten- 
trctien  scabreux  quu  M.  de  Mazarm  eut  avec  le  roi  à  ce  sujet.  Voy. 
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lui.  Ses  étranges  imaginations  seraient  longues  à  ra- 
conter. Cet  homme,  qui  avait  tant  de  provinces  à  gou-  • 
verner,  tant  de  biens  à  régir,  n'avait  pas  sans  doute 
assez  à  faire^  car  il  était  heureux  qu  on  lui  fît  des  pro- 
cès ;  il  en  eut  jus(^u'à  trois  cents,  dit  l'abbé  de  Choisy, 
et  qu'il  a  presque  tous  perdus....  trJe  suis  bien  aise, 
disait-il,  qu'on  me  fasse  des  procès  sur  tous  les  biens 
que  j'ai  eus  de  M.  le  cardinal.  Je  les  crois  tous  mal 
acquis,  et  du  moins,  quand  j'ai  un  arrêt  en  ma  faveur, 
c*est  un  titre,  et  ma  conscience  est  en  repos  *.  » 

«  il  faisoit,  dit  Saint-Simon,  des  loteries  de  son  do- 
mestique ,  en  sorte  que  le  cuisinier  devint  son  inten* 
dant  et  le  frotteur  son  secrétaire.  Le  sort  marquoit, 
selon  lui,  la  volonté  de  Dieu.  Le  feu  prit  au  château 
de  Mazarin  ;  chacun  accourut  pour  l'éteindre  ;  lui,  à 
chasser  ces  coquins  qui  altentoient  au  bon  plaisir  de 
Dieu\  »  Grâce  à  cette  manière  d'administrer,  il  al- 

encore  le  journal  inédit  d'Olivier  d'Ormesson,  ^  80  (16  décembre 
1665.) 

'  Mém,  de  t'abbé  de  Choîsij,  coll.  Pctitot,  t.  lxiii,  p. 207. 
2  Mêm.  de  Saint-Simon,  t.  xix,  p.  1G3,  édit.  iii-18. 
Voltaire ,  dans  une  de  ses  épîtres,  rappelle  aussi  les  extravagances 
de  M.  de  Mazarin  : 

Craignant  de  faire  un  choix  par  sa  faible  raison. 
Il  tirait  aux  trois  <lt^s  les  fcMi^s  de  sa  maison. 
Le  sort,  d'un  postillon  faisait  un  secrétaire; 
Son  eochcr  ôtonn('  devint  homme  d'affaire; 
l  il  docteur  Itibernois,  son  très-digne  aumônier, 
Rendit  grâce  an  destin  qui  le  fit  cnlainier. 

On  peut  voir,  dans  les  Entretiens  de  Cf>P>frt  aréfc^oum  (Cologne, 
1701,  in-12),  le  rérit  d'un  valet  de  chambre  de  M.  de  Mazarin  que  le 
sort  désigna  pour  (  uisinier.  Cet  homme  reprp'^pnta  à  son  maître  qu'il 
n'entendait  rien  à  la  cuisine.  M.  de  Mazarin  lui  répondit  que  la  Pro- 
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légea  le  poids  de  cette  immense  fortune  qui  troublait 
si  fort  sa  conscience. 

On  se  demandera  peut-être  comment  un  tel  homme 
ne  fut  pas  frappé  d'interdiction.  Il  conserva  cepen- 
dant la  plupart  de  ses  grandes  charges  et  de  ses  gou- 
vernements. 11  reçut  le  collier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  en  t688,  après  avoir  été,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  la  i'able  de  Paris  et  des  provinces.  Ce  fut  à  celle 
époque  que  Saint-Simon  le  vit  chez  son  père,  et  qu'il 
nous  parle  de  «  cette  bonne  mine  qui  marquoit  de 
l'esprit». 

Gomment  la  belle  Hortense  s'anrangea-irelle  de  la 

vie  errante  que  lui  faisait  iM.  de  Mazarin?  C'est  pour 
nous  initier  à  ses  chagrins  qu'elle  a  composé  ses 
Mémoires,  et  nous  ne  pouvons  lui  refuser  créance, 
après  ce  que  nous  avons  déjà  vu.  Elle  avait  poui  laiit 
aimé  un  pareil  mari,  cette  généreuse  Hortense  :  c'est 
elle-même  qui  nous  l'assure  :  «  Elle  n'avoit  pas  de 
plus  sensible  joie  que  celle  de  le  voir  *  »^  et  elle  croit 
qu'elle  se  fût  accommodée  de  tous  ses  voyages,  sans 

vidfflikce  y  pourvoirait,  et  qu*e1le  n'avait  pu  l'appeler  au  poêrte  de 
euisîiiier  sans  lui  eu  donner  les  talents*  Un  palefirenîer  devint  maître 
dliAtel,  un  maimiton  écnyer,  etc. 

'  <  Mém»  de  la  duchuse  de  Mazarin  (Œuvres  de  Saint-Réal, 
t.  HT,  édit.  in«4<»).  Il  est  généralement  admis  (pie  ces  Mémoires  furent 
rédigés  par  Tabbé  de  Saint-Réal  à  Chambéry,  où  il  lit  la  connaissance 
de  madame  de  Mazarin.  Il  serait  difficile  de  dire  exactement  la  part 
qu'elle  put  avoir  à  ce  travail  ;  ses  conversations  en  fournirent  tout 
au  moins  les  matériaux.  Bayle  suppose  que  ce  fut  elle-même  qui  les 
dicta,  et  nous  serions  assez  de  son  avis.  On  y  trouve  plutôt,  en  erfet, 
la  grâce  diffuse  et  négligée  d'une  femme  du  grand  monde  que  le  style 
travaillé  de  Tabbé  de  Saint-Réal. 
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la  tyrannie  de  ses  procédés.  «  Je  ne  pouvois,  dit-elle, 

parler  à  un  domestique  qu'il  ne  fût  chassé  le  lende- 
maiu.  Je  ne  recevois  pas  deux  visites  de  suite  d'un 
même  honune  qu'on  ne  lui  fît  défendre  la  maison. 
Si  je  témoigiiuis  quelque  inelinatiou  pour  une  de  mes 
filles,  on  me  Tôtoit  aussitôt.  Si  je  demandois  mon 
can*os8e,  il  défendoit  en  riant  qu'on  y  mît  les  ebevaux 
et  plaisantoit  avec  moi  sur  cette  défense...  Il  auroit 
voulu  que  je  n'eusse  vu  que  lui  seul  au  monde*.  » 
Cette  pi'étentioii  i^âla  le  boiilieur  qu'avait  d'abord 
goûté  Hortense  dans  le  tête-à-tête  conjugal.  Mais  ce 
mari  avait  encore  d'autres  travers  :  a  A  peine  les  beaux 
yeux  de  sa  compagne  étoient  fermés,  uous  dit  Saint- 
Évremond,  que  M.  de  Mazarin,  qui  avoit  le  diable 
toujours  présent  à  sa  noire  imagination,  que  cet  ai- 
mable époux  éveilloit  sa  compagne  pour  lui  faire  part 

»  (vous  ne  devineriez  jamais,  Messieurs) ,  pour  lui  faire 
part  de  ses  visions  nocturnes.  Ou  allume  des  flam- 
beaux, on  cbercbe  partout;  madame  de  Mazarin  ne 
trouve  de  fantôme  que  celui  qui  étoit  auprès,  d'elle 
dans  son  lit.  » 

Â  force  de  prêter  à  ce  riche,  on  nous  raconte  de 
lui  des  choses  qui  passent  T imagination.  On  dit  qu'il 
voulait  faire  arracher  les  dents  de  devant  à  ses  ûUes, 

.  qui  étaient  belles  comme  leur  mère,  pour  qu'elles  fis* 
sent  naître  moins  de  tentations.  Il  défendait  aux  vil- 
lageoises de  traire  les  vaches,  dans  l'intérêt  de  leur 

*  Mém,  de  la  duchesse  de  Mazarin  {OEmwB  de  Saint^Réal, 

t.  UI,  p.  567). 
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chasteté,  et  aux  nourrices  de  donner  à  teler  aux  petits 
enfants  le  vendredi  et  le  samedi.  Il  enseignait  aux 
filles  dans  (juellc  posture  pudique  elles  devaient  Lal- 
tre  le  beurre  ou  filer.  11  s'en  allait  faisant  le  mission- 
naire, de  village  en  village,  et  y  répandait  des  caté- 
cliismes  de  sa  façon  ;  il  voulait  convertir  en  couvents 
les  corps  de  garde  ;  il  vendit  sa  charge  de  grand  maî- 
tre de  Tartillerie,  où  il  voyait  un  obstacle  à  son  salut. 
Il  avait  la  passion  des  règlements,  et  il  en  fit  un  des 
plus  burlesques  sur  les  règles  à  observer  par  les  gar- 
çons apothicaires ,  pour  concilier  la  décence  avec  leurs 
fontions  '  • 

Son  rigorisme  pudibond  intervenait  aussi  dans  les 

toilettes  de  sa  femme  j  il  y  portait  des  réformes  vrai- 
ment barbares  :  il  ne  pouvait,  par  exemple,  supporter 
qirelle  mît  des  mouches,  ou  bien  il  faisait,  à  la  déro- 
bée, mam  basse  sur  ses  diamants.  Ce  fut  cette  der- 
nière affaire  qui  exaspéra  le  plus  la  pauvre  femme, 
et  l'orage  éclata  tout  à  fait.  Il  lui  était  arrivé  plus 
d*une  fois  de  s'échapper  en  pleurs  de  chez  elle,  et  de 
se  retirer  chez  son  frère,  par  une  porte  de  communi- 
cation qui  existait  entre  leurs  palais  contigus;  mais 
M.  de  Mazarin  s'avisa  de  faire  murer  cette  porte.  Un 
certain  jour  cependant  qu  il  1  avait  poussée  à  bout  par 
ses  plaisanteries  (car  ce  despote  était  goguenard), 

*  Saint-Évremond  nous  donne  un  aperçu  de  ces  singularités  dans 
une  pièce  intitulée  :  les  Règlements  de  M,  de  Mazarin: 

Nous,  Muarin  !e  Pîenx ,  eto. 

{CEuvr.  de  Saint-Évremond j  t.  yi,  p.  61.) 
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elle  prit  la  résolution  désespérée  de  sortir,  coûte  que 

coûte  :  «  M.  de  Mazarin,  dît-elle,  qui  avoit  pris  ses 
mesures,  se  jeta  au-devant  de  moi,  et  me  poussa  fort 
rudement  pour  me  fermer  le  passage;  mais,  la  dou- 
leur me  doiinaut  des  forces  extraordinaires,  je  passai, 
malgré  qu'il  en  eût;  et,  quoiqu'il  se  tuât  de  crier  par 
la  fenêtre  qu'on  fermât  toutes  les  portes,  et  surtout 
celle  de  la  cour,  personne,  me  voyant  tout  en  pleurs, 
n'osa  lui  obéir.  Je  fis  le  tour  de  la  rue,  où  il  y  avoit 
grand  monde,  dans  ce  triste  état,  seule,  à  pied,  pour 
me  rendre  à  mon  asile  ordinaire  *  »  »  Tels  étaient  les 
spectacles  que  donnait  le  palais  Mazarin  aux  gens 
du  quartier  :  la  duchesse  en  pleurs  et  tout  échevelée, 
se  sauvant  par  les  rues  en  plein  midi. 

Au  bout  de  quelques  jours  la  famille  intervint  et 
ménagea  un  raccommodement  entre  les  époux.  Des 
mois  se  passèrent  encore  en  scènes  conjugales  toujours 
grotesques.  Hortense  consentit  à  se  retirer  dans  1  ab- 
baye de  Chelles.  M.  de  Mazarin  se  rendit  dans  son 
gouvernement  d'Alsace  où  il  était  en  guerre  avec  Tin* 
tendant  ;  ses  gouvernements  ressemblaient  à  son  mé- 
nage. Dès  qull  fut  de  retour,  il  alla  voir  sa  femme,  et 
il  se  querellèrent  en  s^abordant.  Il  prit  le  parti  de  la 
faire  changer  de  couvent.  L'abbesse  de  Chelles  était 
pourtant  sa  propre  tante;  mais  elle  avait  rendu  bon 
témoignage  de  la  conduite  d'Hortense,  et  ce  fut  appa- 
remment ce  qui  fâcha  M.  de  Mazarin.  il  demanda  au 

*  Mém.  de  la  duchesse  de  Mcoarin  (Œuvres  de  Saint- Réal^ 
t.  m,  p.  574). 
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roi  que  la  duchesse  fût  enfermée  dans  le  couvent  des 
Filles-de-Sainte-Marie  de  la  Bastille,  et  elle  y  fut  con- 
duite par  une  escouade  de  gardes  du  corps.  Ce  fut  pour 
elle  un  grand  changeuieut  :  au  lieu  de  la  bienveillante 
abbesse  qui  Tayadt  protégée  contre  son  propre  neveu, 
elle  trouva,  aux  Filles-de-Sainte-Mane,  des  religieuses 
sévères,  prévenues  contre  elle,  et  à  qui  l'on  avait  re- 
commandé probablement  de  la  surveiller  de  près; 
mais  elle  rencontra  aussi  quelques  distractions  dans 
ce  couvent.  Une  femme  dont  il  était  beaucoup  parlé  à 
cette  époque,  Sidonie  de  Lcnoncourl,  marquise  de 
Courcelles,  se  trouvait,  pour  des  motifs  du  même 
genre,  enfermée  sous  les  mêmes  verrous.  Il  y  avait 
bien  des  rapports  entre  ces  deux  dames  :  il  n'en  exis- 
tait point  de  plus  belles,  de  plus  riches,  ni  de  plus 
mal  mariées,  et  il  en  résulta  les  mêmes  conséquences 
pour  toutes  deux.  Disons  quelques  mots  de  cette  mar- 
quise dé  Courcelles,  que  Ton  a  spirituellement  appelée 
«  la  Manon  Lescaut  du  xvii*  siècle  »  :  c'est  un  rappro- 
chement juste  sur  quelques  points.  Héritière,  dès  le 
berceau,  d  une  très-riche  et  très-noble  maison,  elle  fut 
élevée  auprès  d'une  tante  vénérable  qui  était  abbesse 
de  Saint-Loup,  à  Orléans.  Aussi  pieuse  que  belle,  avec 
les  plus  heureuses  dispositions,  Torplit  line  vivait  dans 
ce  couvent  sans  penser  au  monde,  quand  un  ordre  du 
roi  vint  Ten  arracher.  La  noble  héritière  avait  tenté 
Colbert,  qui,  voulant  enrichir  et  anoblir  du  même  coup 
sa  maison,  conçut  l'idée  de  la  marier  à  son  frère.  La 
belle  pensionnaire  de  ral>baye  de  Saint-Loup  fut  pla- 
cée à  rhètel  de  Soissons  pour  y  commencer  une  édu- 
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cation  nouvelle;  elle  fut  coniiée  aux  soins  peu  mater- 
nels de  la  princesse  de  Carignan.  Bientôt  toutes  les 
ambitions  spéculèrent  sur  sa  beauté,  sUr  sa  naissance, 
sur  sa  fortune.  Si  Colbert  convoitait  son  nom  et  ses 
biens,  Lonvois  souhaitait  ardemment  sa  personne.  La 
jeune  iille  ne  voyait  autour  d'elle  que  des  gens  qui 
servaient  les  calculs  de  Tun  ou  les  désirs  de  l'autre* 
On  pan  iiit  à  lui  faire  épouser  un  homme  sans  bien  et 
sans  honneur,  qui  se  prêta  à  lui  donner  un  nom,  en 
trempant ,  lui  et  toute  sa  famille,  dans  le  plus  honteux 
des  conipluls.  I.ouvois  alors  eut  ses  coudées  iianches  : 
il  mit  tout  en  jeu  pour  la  corrompre  \  il  Taimait,  du 
reste,  éperdument;  mais  la  puissance  qui  courbait  à 
ses  pieds  les  ambitieux  ne  lui  gagnait  point  le  cœur 
des  femmes. 

Sidonie  souffrit  ses  assiduités  sans  Taimer,  assure- 
t-elle.  Elle  ressentait,  de  son  côté,  une  passion  ardente 
pour  ce  marquis  de  Villeroy  que  les  belles  avaient 
surnommé  le  Charmant;  puis  elle  en  éprouva  d'autres 
encore,  et  son  digne  mari ,  guettant  le  moment  de  saisir 
ses  biens,  la  fit  enfermer  dans  le  couvent  des  Filles- 
de-Sainte-Marie  et  entama  contre  elle  un  procès. 
Hortense  et  Sidonie  avaient  donc  été  conduites  aux 
mêmes  résultats  par  des  procédés  tout  différents  :  Tune 
par  les  tracasseries  d'un  dévot  et  d'un  jaloux,  l'autre 
par  les  complaisances  infâmes  d'un  corrupteur. 

Ces  pauvres  femmes,  dont  on  n'avait  guère  pris  à 

'  Mém.  et  Corresp,  de  la  marquise  de  Courcelles,  in-lS*  Paris, 
Jannet,  août  1865. 
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tâche  de  former  la  raisoQ,  ne  pensèrent  qu'à  se  dis- 
traire dans  leur  commune  disgrâce  et  se  comportèrent 
comme  deux  enfants  :  on  les  accusa  (l'a\  oir  mis  le  mo- 
nastère sens  dessus  dessous,  d'avoir  joué  aux  religieu- 
ses toutes  sortes  de  niches  et  jusqu'aux  plus  mauvais 
tours,  li  faut  dire  qu'Horlensc  se  défend  peu,  dans  ses 
Mémoires,  d'avoir  compromis  à  ce  point  la  dignité  de 
ses  malheurs  ;  elle  clierche  simplement  à  donner  à  la 
chose  de  moindres  proportions  ;  a  Comme  madame  de 
Courcelles  étoit  fort  aimable  et  fort  réjouissante ,  dit- 
elle,  j'eus  la  complaisanee  d'enti^er  pour  elle  daus  quel- 
ques plaisanteries  qu'elle  Ht  aux  religieuses;  on  en  fit 
cent  contes  ridicules  au  roi  :  que  nous  mettions  de 
l'encre  dans  le  bénitier ,  pour  faire  Larbouiller  ces 
bonnes  dames  ;  que  nous  courions  dans  les  dortoirs 
avec  une  troupe  de  petits  clueiis,  en  criant  :  Tayaut, 
tayaut!  et  autres  choses  semblables,  ou  absolument 
inventées  ou  exagérées  avec  excès.  Par  exemple,  ayant 
demandé  à  nous  laver  les  pieds,  les  religieuses  s'avi- 
sèrent de  le  trouver  mauvais  et  de  nous  refuser  ce 
qu'il  falloit,  comme  si  nous  eussions  été  là  pour  ob- 
server leur  règle.  11  est  vrai  que  nous  remplîmes  d'eau 
deux  grands  coffres  qui  étoient  sur  le  dortoir,  et  les 
ais  du  plancher  joignant  fort  mal,  ce  qui  se  répandit, 
perçant  ce  mauvais  plancher,  alla  mouiller  les  lits  de 
ces  bonnes  Sœurs.  On  conta  cet  accident  comme  un 
franc  tour  de  page.  Sous  prétexte  de  nous  tenir  com- 
pagnie, on  nous  gardoit  à  vue  ;  on  choisissoit  pour  cet 
office  les  plus  âgées  des  religieuses,  comme  les  plus 
difficiles  à  suborner  ;  mais,  ne  faisant  autre  chose  que 
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de  nous  promener  tout  le  jour,  nous  les  eûmes  bientôt 
mises  toutes  sur  les  deuts,  jusque-là  que  deux  ou  trois 
se  démirent  le  pied  pour  avoir  voulu  courir  après 
nous'.»  Telles  furent,  au  demeurant,  les  équipées  de 
ces  dames  :  elles  prirent  leur  malheur  avec  philoso- 
phie. Faut*il  les  accuser,  ces  pauvres  victimes,  d'avoir 
conservé,  au  milieu  de  leurs  chagrins,  quelques  éclairs 
de  gaieté?  Mais,  comme  elles  semblaient  assex  dispo- 
sées à  rire  elles-mêmes  de  leurs  disgrâces,  les  chan- 
sonniers en  lirent  de  même,  comme  on  le  voit  par  ce 
couplet  : 

Mazarin  et  Gourcelles 
Sont  dedans  un  couvent. 
Mais  elles  sont  trop  belles 
Pour  y  rester  longtems. 
Si  l'on  ne  les  retire^ 
On  ne  verra  plus  rire 
De  dame  assurément  ^. 

Ce  fut  peut-être  sur  les  instances  des  Sœurs  de  Sainte- 
Marie,  n*en  pouvant  mais,  que  les  deux  prisonnières 
furent  envoyées  à  Tabbaye  de  Chelles ,  où  Hortense 
avait  su  mériter  les  bonnes  grâces  de  Tabbesse.  Ce 
changement  ne  fut  point  du  goût  de  M.  de  Mazarin  ; 
il  s'y  rendit  peu  de  jours  après  avec  une  escorte  de 
soixante  cavaliers,  afin  d'enlever  sa  femme,  et  muni 
d'un  permis  de  rarchevêque  pour  pénétrer  dans  le  cou- 
vent*  L'abbesse,  offensée  du  procédé  de'  son  neveu, 
lui  en  reiusa  l'entrée  ;  elle  fit  mieux  :  elle  remit  les 

*  Mém.  de  la  duchesse  de  Mazarin  (Œuvres  de  Saint-Réal, 
t.  m,  p.  578.  édit.  111-4%  1746). 
3  CoUect»  de  Maurepas,  t.  iv,  p.  S7. 
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clefs  du  monastère  aux  mains  de  Tépouse  menacée, 
pour  témoigner  ouvertement  de  sa  confiance  et  de 
Fappui  [qu'elle  lui  donnait.  Ce  fut  llortense  elle-mê- 
me qui  8C  présenta  pour  parler  à  son  ravisseur  ;  il 
eut  beau  lui  crier  qu'elle  n'était  point  Tabbesse,  elle 
lui  répliqua,  en  montrant  les  clefs,  qu'elle  était  abbesse 
pour  lui  ce  jaur-là.  M.  de  Mazarin,  quoiqu'il  fût 
grand  maître  de  rartillerie,  ne  poiissa  pas  plus  loin  le 
siège  et  s'en  retourna  Toreille  basse.  Le  bruit  courut 
le  lendemain  qu'il  reyenait  pour  renouveler  ses  tenta- 
tives. Hortense,  du  haut  de  sa  tourelle,  vit  accourir, 
en  effet,  une  troupe  de  cavaliers  soulevant  la  pous* 
sière  :  c'étaient  sesbeiaux-frères,  le  comte  de  Soîssons, 
le  duc  de  Bouillon  ,  et  aussi  la  duchesse  sa  vaillante 
sœur,  qui,  au  bruit  de  laventure,  accouraient  à  son 
aide,  avec  une  foule  de  gens  de  qualité.  Hortense  ne 
les  reconnut  pas  ;  elle  crut,  au  contraire ,  que  c'était 
son  Barbe*Bleue  qui  revenait  avec  son  escorte  pour  la 
saisir;  elle  eut  grand'peur,  et  ne  songea  qu'à  se  cacher. 
Il  y  avait  à  la  grille  de  son  parloir  un  trou  par  lequel 
elle  passa ,  à  grand  effort ,  pour  gagner  quelque  ca- 
chette. Honteuse  de  sa  frayeur,  elle  voulut  revenir 
par  le  même  trou,  pour  ne  pas  donner  l'éveil  sur  cette 
équipée  ;  mais  elle  eut  le  sort  de  dame  belette.  Sa 
compagne  de  joie  et  d'infortune,  Sidonie,  qui  avait  la 
taille  plus  svelte,  repassa  aisément;  quant  à  Hortense, 
elle  resta  évanouie  euti'e  deux,  barreaux  de  fer  qui  lui 
serraient  les  flancs,  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer. 
Sidonie,  après  beaucoup  d'efforts,  réussit  enfin  à  la 
tuer  de  peine. 
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Sur  un  premier  arrêt  du  parlement,  la  prisonnière 

obtint  sa  délivrance  ;  elle  devait  habiter  le  palais  Ma- 
zarin,  et  son  mari  demeurer  à  l'Arsenal.  Mais  un  se- 
cond arrêt  menaça  de  changer  ces  dispositions  ;  l'af- 
faire avait  été  portée  à  la  grand'chambre  par  le  mari, 
et  la  duchesse  apprit  que  cette  grand'chambre  ne  lui 
serait  pas  favorable.  Elle  nous  explique  parfaitement 
elle-même  à  quoi  tinrent  ces  variations  de  la  justice, 
ce  Le  premier  arrêt  avoit  été  rendu  par  une  chambre 
des  enquêtes,  composée  presque  exclusivement  de 
jeunes  gens  fort  raisonnables^  nous  dit-elle,  et  il  n'y  en 
eut  pas  un  qui  ne  se  piquât  de  la  servir  * .  »  La  grande- 
chambre,  tout  au  contraire,  n'était  formée  que  de 
vieux  conseillers,  et  M.  de  Mazarin  trouvait  auprès  des 
vieux  autant  de  faveur  que  sa  femme  en  avait  obtenu 
auprès  des  jeunes.  Voyant  que  ses  juges  n'entendraient 
point  raison,  elle  prit  la  résolution  d'aller  attendre  Tar- 
rêt  auprès  de  sa  sœur  la  connétable,  en  Italie.  Son  frère 
approuva  le  projet,  et  le  chevalier  de  Rohan,  qui  était 
l'un  des  partisans  déclarés  de  la  duchesse,  s'employa 
pour  la  seconder.  Elle  n'avait  pas  jugé  à  propos  de 
mettre  ses  sœurs  dans  sa  confidence  ;  elle  nous  dit  que 
la  comtesse  de  Soissons  «  se  tuoit  de  lui  dire  qu'elle 
négligeoit  son  procès,  qu'elle  ne  sollicitoit  point,  et  que 
c'étmt  me  honte  ^.  »  Hortense  lui  répondît  sans  doute 
que  ses  juges  étaient  trop  vieux.  Olympe  ne  concevait 
rien  à  son  indifférence ,  lui  répétant  «que  ce  n'étoit 

^  Mém.  de  ta  dtiehetse  de  JUdmarin  (OKuvres  de  Saint -Réal, 
t.  iir,  p.  580), 
3  /«T.,  {bid.f  p.  587. 
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pas  le  temps  de  demeurer  tout  le  jour  déshabillée  par 
sa  chambre  j  à  jouer  de  sa  guitare,  et  que  cette  ef* 
froyable  négligence  lui  faisoit  quasi  croire  ce  qu'on 
disoit,  qu'elle  vouloit  s'enfuir  en  Italie  * .  » 

Enfin  elle  partit  un  soir^  sans  être  vue,  bien  qu'elle 
eût  un  carrosse  à  six  chevaux,  escortée  par  le  cheva- 
lier de  Rohan  jusqu'aux  portes  de  la  ville;  puis  elle 
monta  à  cheval,  habillée  en  homme,  et  gagna  la  Lor- 
raine à  franc  étrier.  Elle  avait,  galopant  à  ses  cotes, . 
une  de  ses  femmes ,  de  fort  petite  taille,  et  qui  avait 
Cil  homme  une  tournure  si  grotesque  que  sa  maîtresse 
oubliait  ses  angoisses  et  se  pâmait  de  rire  en  la  regar- 
dant :  ainsi  voyagea  la  belle  Hortense.  Elle  nous  assure 
que  ce  grand  parti  lui  avait  bien  coûté  à  prendre,  et 
que  pendant  huit  jours  elle  n'avait  ni  mangé  ni  dormi. 
Son  trouble  en  partant  était  tel  qu'elle  oublia  son  argent 
et  ses  pierreries,  et  revint  de  la  porte  Saint-Antoine 
pour  les  chercher. 

Dès  que  M.  de  Mazarin  fut  informé  de  ce  départ,  il 
alla  réveiller  le  roi,  à  trois  heures  de  la  nuit,  pour  lui 
demander  de  faire  poursuivre  sa  femme  : 

Ma  pauvre  femmt»,  h(;lasî  qu'est-elle  devenue? 
—  La  chose,  dit  le  roi,  vous  est-elle  inconnue? 
L'ange  qui  vous  dit  tout  ne  vous  IVt-ii  pas  dit? 

Hortense,  arrivée  à  Nancy,  eut  fort  à  se  louer  de  ce 
beau  duc  de  Lorraine  qui  avait  demandé  la  main  de  sa 

1  Mém.  de  la  duchesse  de  Mazarin  (Œuvres  de  Saint-Réal, 
t.  m,-  p.  587). 
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sœur  Marie;  il  était  jeune,  et  sans  doute  il  se  piqua 
aussi  de  la  servir.  11  lui  donna  une  escorte  de  ses  gar- 
des jusqu'à  Genève,  d'où  elle  voulait  traverser  les  Al- 
pes et  gagner  Milan.  Elle  eut  à  affronter  des  pénis  et 
de  fâcheux  accidents;  le  pire  fut  une  blessure  qu'elle 
se  fit  au  genou  en  folâtrant  avec  sa  camcriste  :  la  pau- 
vre fugitive  goûtait  tant  sa  liberté ,  après  les  lourdes 
chaînes  qu'elle  avait  portées  !  Elle  en  jouissait  avec  une 
étniii  (leiie  d',enfaut.  Cependant  son  mal  s'aggrava,  et 
il  fallut  la  transporter  péniblement  à  travers  les  mon- 
tagnes. Pendant  cette  douloureuse  ])érégrinalion  il  fut 
question  de  lui  couper  la  jambe,  ce  qui  aurait  sans 
doute  fixé  sa  vie  etonte  et  beaucoup  changé  sa  desti- 
née ;  mais  sa  personne  et  ses  charmes  échappèrent  à 
cette  destruction. 

Le  parlement,  pendant  ce  temps,  rendait  un  arrêt 
qui  autorisait  le  duc  de  Mazariu  à  faire  appréhender 
sa  femme,  en  quelque  lieu  que  ce  fût.  Eh!  oui,  certes, 
ils  étaient  fort  raisonnables  ces  jeunes  gens  des  enquê- 
tes qui  avaient  décidé  en  faveur  de  la  pauvre  Hortense. 
N'avait-elle  pas  droit  d'être  délivrée  d'une  pareille  op- 
pression 1  Il  faut  honnir,  au  contraire,  ces  vieux  juges 
impitoyables  qui  remirent  cette  belle  et  trop  sédui- 
sante fenmie  sous  le  joug  d'un  maniaque  qu'il  fallait 
enfermer  * . 

*  Citons  encore  ro  passage  du  Farf  11771  de  Saiut-Évroniond  qui  nous 
fait  entrevoir  uu  travers  noiivr.in  et  plus  qu'étrance  du  personiu'me : 
«  M.  de  Mazarin,  dit-il,  se  ju^tillc,  par  un  écrit  qu'il  a  rendu  piiljli(% 
de  la  tendresse  qu  il  a  pour  deux  jeunes  gareous,  dont  Tun  a  ele  sou 
écuyer  et  Tautre  sou  page,  et  des  iib<îralités  immeases  qu'il  leur  a 
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M.  de  Mazarin^  qui  jamais  n'avait  assez  «de  procès 
selon  son  gré,  iiiteuta  une  action  au  duc  de  Nevers  et 
au  clievalier  de  llohan,  comme  complices  de  l'évasion 
de  sa  femme.  Une  lettre  d'Hortense,  adressée  au  che- 
valier, tomba  aux  mains  du  mari,  qui  alla,  triomphant, 
la  montrer  au  roi,  puis  la  déféra  au  parlement.  Que 
disait  cette  lettre?  M.  de  Mazarin,  avec  ses  visions, 
était  bien  homme  à  y  voir  plus  qu'il  n'y  avait.  «C'é- 
toit  la  conduite  d'un  ami,  nous  dît  Hortense,  de  me 
donner  les  nioyens  de  m'éloigner  de  lui  ;  mais  ce  n^é- 
toit  pas  trop  celle  d'un  amant.  »  £lle  ajoute  que  le 
chevalier,  alors,  étoit  amoureux  ailleurs,  à  la  vue  de 
toute  la  cour ,  et  «  en  un  lieu  si  élevé,  dit-elle,  qu'il 
en  fut  exilé  \  » 

Quant  au  duc  de  Nevers,  il  eut  à  répondre  encore 
sur  d'autres  chefs  d'accusation.  Conseillé  par  sa  jalou- 
sie, son  beau-frère  mit  dans  les  mains  de  la  justice 
force  vers,  épîtres  et  chansons  aimables  que  le  duc  de 
Nevers  adressait  à  sa  sœur.  «  La  postérîté,  dit  Hor- 
tense, aura  peine  à  croire,  si  nos  affaires  vont  jusqu'à 
elle,  qu'un  homme  de  la  qualité  de  mon  frère  ait  été 
interrogé  en  justice  sur  des  bagatelles  de  cette  nature  ; 

.faites.  Il  scait  combieu  sa  famille  fut  scandalisée  do  mariage  mons- 
traeux  qu'il  avoit  voulu  faire  de  cet  écuyer  avec  sa  fille  aîuée,  la  mar- 
quise de  Richelieu   Il  s'est  avisé  d'invoquer  Texemple  de  Jésus- 
Christ,  qui  a?oit,  dit-il,  uu  favori  qui  reposoit  sur  son  seio.  Mais  ce 
faTorî  de  Jésus  nt;  paroissoit  pas  devant  lui,  comme  celui  de  M.  de  Ma- 
zarin ,  le  miroir  de  poche  à  la  main  et  la  mouche  sur  le  visage  » 

(Œuvr.  de  Saînt-Évremond ,  t.  vu,  p.  210.) 

*  Mém.  de  la  duclè€sse  de  Ma:utrm  (Œuvres  de  Saint* Béai, 
t.  m,  p.  â92). 
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qu'elles  loi  aient  été  représentées  sérieusement  par  des 
juges  ;  qu*on  ait  pu  faire  un  usage  si  odieux  d'un  com- 
merce d'esprit  et  de  sentiments  entre  des  personnes  si 
proches  ;  qu'enfin  l'estime  et  l'amitié  pour  un  frère 
d'un  mérite  aussi  connu  que  le  mien,  et  qui  m'aimoit 
plus  que  sa  irie,  aient  pu  servir  de  prétexte  à  la  plus 
injuste  et  à  la  plus  cruelle  de  toutes  les  diffama- 
lions  * .  » 

É 

Ainsi  la  muse  du  duc  de  Nevers  comparut  devant 

la  grand'cliarabre  pour  avoir  trop  chanté  les  mérites 
attrayants  de  sa  sœur.  Il  y  avait  pourtant^  parmi  ces 

vers,  de  quoi  rassurer  beaucoup  le  duc  de  iMazarin  ; 
témoin  ce  passage  où  le  poëte  déclare  Uortense 

Plus  belle  que  Vénus,  plus  chaste  que  Lucrèce. 

Ce  certificat  de  bonne  conduite  date  d'une  époque 
où  la  discorde  avait  envahi  déjà  le  palais  Mazarin,  et 
Nevers,  n'en  doutons  pas,  croyait  rendre  justice  à  sa 
sœur,  sous  cette  forme  hyperbolique. 

Après  d'étranges  mésaventures,  madame  de  Ma- 
zarin arriva  à  Milan.  Sa  sœur  Marie  et  son  beau-frèrç 
€olonna  étaient  venus  à  sa  rencontre,  bien  que  la 
famille  eût  presque  unanimement  prié  le  connétable 
de  ne  pas  la  recevoir^.  Ce  soulèvement  quasi  gé^ 
néral  contre  elle,  après  l'esclandre  de  sa  fuite,  la 

*^  Mém.  de  la  duchesse  de  Maaarin  (OEuvres  de  Saint*  Réal, 
t.  m,  p.  Ô8G). 

^  Le  roi,  (ppendaut,  écrivit  au  cardinal  Mancini,  le  7  avril  1671, 
pour  le  prier  de  recevoir  à  Rome ,  dans  son  palais ,  la  duchesse  de 
Mazarin  fugitive.  (CËMtr.  de  Louis  XlFy  t.  v,  p.  476.} 
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jeta,  dit-elle,  «  dans  une  mélaucoiie  extraordinaire.  » 
Son  frère  lui*même,  qui  la  rejoignit  bientôt ,  se  prit 
à  la  persécuter  aussi,  lui,  Tliomme  indulgent,  à  pro- 
pos d'un  gentilhomme  que  le  chevalier  de  Rohan  lui 
avait  donné  pour  Tescorter.  Nevers  ne  goûta  pas  la 
société  de  cet  homme  pour  sa  sœur,  et  il  voulut 
Tobliger  à  le  renvoyer  sur-le-champ;  mais  ce  corn* 
pagnon  de  voyage  l'avait  si  utilement  servie,  dit- 
elle,  qu'elle  n'eût  pu  «  Tabandonuer  sans  une  extrême 
ingratitude.  9  Elle  s*opiniâtra  à  le  garder,  et  cette 
obstination  changea  l'esprit  de  son  frère  à  son  égard. 
Les  Colonna  ne  lui  donnèrent  pas  non  plus  raison, 
et  ce  ne  fut  bientôt  plus,  dit-elle,  «  qu'éclaircisse- 
lueuts  continuels  entre  eux  quatre,  dans  lesquels  on 
lui  trouvoit  toujours  tort.  »  Néanmoins  ils  allèrent  se 
divertir  à  \  enise,  puis  à  Sienne,  et  de  là  se  rendirent 
à  Rome  * . 

♦  Nous  trouvons,  dans  les  intéressantes  lettres  de  Jacques  de  Bcl- 
beuf ,  que  nous  avons  déjà  citées,  le  passage  suivant,  dont  nous  sup- 
primerons toiUpTois  certains  détails  uu  peu  risqués  • 

«  Quoique  l'on  ne  voie  pas  icy  exlrèniemeut  de  femmes,  nous 

passons  le  temps  très  agréablement  avec  madame  la  connestable  de 
Colonne  et  madame  de  îVla/ariu,  qui  pnroist  e\fn*menient  contente, 
à  une  petite  indisposition  près,  qui  est  d'estre  grosse  de  six  ou  sept 

mois  Elle  est  toujours  la  plus  belle  du  monde,  et  ne  laisse  pas  de 

danser  et  saultcr  comme  si  de  rien  n'esloit.  Je  lus  encor  hier  eu  masque 
avec  elles  deux  chés  une  princesse  ;  la  mode  de  ce  pays  est  d'avoir 
trois  violons  et  de  s'en  aller  comme  cela  courir  le  bal.  Dans  chaque 
assemblée,  il  n'y  a  jamais  que  trois  ou  quatre  violons.»  {Lettre 
de  Jacques  de  Belbeuf  à  sa  mère,  dotée  de  Rome,  le  31  décembre 
1669.)  La  iamille  de  Belbeuf  possède  encore  un  portrait  en  miuiuture 
d'Hortense,  peint  à  Rome  à  cette  époque,  et  donné  par  elle  au  jeune 
gentilhomme  à  qui  nous  devons  ces  détails  intimes.  Ce  portrait  sert 
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Ils  passèrent  le  temps  des  fortes  chaleurs  dans  une 
des  belles  "villas  du  connétable,  à  Marines.  Maïs  Ne- 
vers  était  toujours  mécoiiteul  de  sa  sœur  :  elle  n'avait 
point  renvoyé  le  gentilhomme  en  question,  malgré  les 
mauvais  bruits  qu'occasionnait  sa  présence  ^ .  Euilu  cet 
homme  se  comporta  avec  si  peu  de  mesure  et  commit 
de  si  grandes  sottises  qu^elle  se  décida  à  l'éloigner. 
Piquée  contre  les  Colonna,  Hortense  alla  demeurer 
chez  le  cardinal  Mancini,  son  oncle,  et  plus  tard  chez 
sa  tante  Martinozzi ,  où  elle  vécut ,  dit*e11e,  comme 
dans  une  prison  :  Tiiumeur  et  les  goûts  de  ces  deux 
dames  ne  cadraient  point  assez  pour  qu'elles  s'accom- 
modassent longtemps  Tune  de  l'autre.  Brouillée  avec 
son  frère  et  avec  les  Colonna ,  Hortense  se  trouva  alors 
si  découragée  qu'elle  se  sentît  prête  à  déposer  les 
armes  et  fit  des  propositions  de  paix  au  Mazarin.  En 
attendant,  elle  entra  dans  un  couvent  qui  avait  pour 
supérieure  une  autre  de  ses  tantes.  Son  mari  lui  ré- 
pondit qu'elle  eût  à  rester  d'abord  deux  ans  dans  ce 
couvent,  et  qu'il  verrait  après  ce  qu'il  aurait  à  faire; 
mais  elle  avait  assez  du  séjour  de  Uonie,  et  surtout 

é 

de  pendant  à  une  miniature  de  Jacques  de  Belbeuf,  dont  la  layJssante 
figure  nous  explique  riutérét  que  lui  portaient  les  belles  daines  de 
Rome. 

*  Du  rlievalier, 

Aiiitable  duchesse, 

Du  chevalier 
Prendierécuyer! 
CeD*e8t  pas  d'une  beauté  fière , 
Si  votre  cœur  va  toujours  en  arrière , 

masl  hélas!  '    *  ' 

A  quoi  bon  faut  d^appaâ  ? 
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de  sa  réclusion  monastique.  Elle  voulut  en  sortir,  et 

on  l'y  retint  de  force.  La  connétable,  heureusement, 
vint  à  son  secours  ;  elle  ût  une  visite  à  la  prisonnière 
et  parvint  à  la  faire  esquiver.  Il  parait  que  la  vieille 
abbesse  en  eut  tant  de  déplaisir  qu'elle  en  mourut.. 

Le  duc  dé  Nevers ,  à  cette  époque,  quitta  Rome  pour 
aller  épouser  Diane  de  Thianges,  nièce  de  la  mar- 
quise de  Montespan.  Uorteuse,  récouciliée  avec  lui, 
trouva 'Toccasion  bonne  pour  tenter  un  accommode- 
ment avec  son  mari.  Elle  partit  donc  avec  son  frère, 
et,  voyageant  selon  leur  humeur,  ils  s'amusèrent  si 
bien  qu*ils  restèrent  six  mois  en  route.  C'est  ainsi  que 
Philippe  avait  hâte  d'épouser  la  belle  Diane,  et  llor- 
tense  de  terminer  ses  procès.  Quand  elle  arriva  à  Ne- 
vers,  un  commissaire  (le  la  ^i'cind\:liauibre  se  présenta; 
un  arrêt  de  prise  de  corps  avait  été  obtenu  contre 
elle.  Polastron,  capitaine  des  gardes  de  M.  de  Mazarîn, 
était  à  son  poste  aussi ,  pour  Tappreiiender  au  passage. 
Le  grand  prévôt  de  Bourbonnais,  avec  ses  brigades 
d'archers,  investissait  toutes  les  avenues  de  Nevers, 
pour  mieux  assurer  la  capture;  mais  le  conseil  de  la 
ville,  d'autre  part,  s'était,  par  unedélibération  publique, 
obligé  à  la  protéger.  Des  deux  côtés,  on  avait  pris  les 
armes;  on  était  près  d'en  venir  aux  mains.  L'enlève- 
ment de  cette  autre  Hélène  pouvMt  faire  de  la  tran- 
quille Nevers  une  nouvelle  Troie,  quand  arriva  un  ordre 
du  roi  qui  força  le  mari  de  signer  un  accommodement  : 
il  s'y  résigna  en  pleurant.  Le  pauvre  honmie  était  navré 
de  ne  pouvoir  emprisonner  sa  femme. 

Hortensè  vit  le  roi  chez  madame  de,  lifQntespan  ;  il 
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lui  donna  de  bonnes  paroles,  et  lui  proposa  une  pen- 
sion de  vingt-quatre  mille  livres,  avec  la  liberté  d'aller 
vivre  à  Home,  si  elle  préférait  cet  exil  au  tète-à-tête 
de  M.  de  Mazarin.  C'était  peu  que  ces  vingt-quatre 
mille  livres  pour  une  iiérilière  de  trente  millions; 
aussi  Lauzun  s  eu  moqua-t-il  :  a  Que  ferez-vous  de 
cela?  lui-dit-il  ;  vous  le  mangerez  au  premier  cabaret.  » 
Mais  elle  protesta  de  sou  économie  et  des  goûts  mo- 
destes qui  lui  étaient  venus  depuis  ses  malheurs  * . 
Elle  partit  pour  Rome,  sans  que  Ton  voie  au  clair 
dans  ses  Mémoires  si  ce  fut  de  &ou  gré  ou  autrement^. 
Le  roi  la  fit  accompagner  jusqu'à  la  frontière  par 
deux  gardes  du  corps  et  un  exempt.  Elle  semble  nous 
faire  entendre  toutefois  que  ce  fut  une  escorte  d'hon- 
neur, 

11  y  avait  quelques  mois  qu'Hprtense  était  partie 
lorsqu'on  apprit  à  Versailles  que  la  connétable  Colonna 
et  la  duchesse  de  Mazami  s'étaient  enfuies  de  Rome 
et  venaient  de  débarquer  en  Provence.  A  qui  des  deux 
attribuer  Tidée  de  ce  départ?  Hortense  nous  assure 
que  ce  fut  Marie  qui,  lasse  aussi  de  la  vie  conjugale 

*  Mém,  de  la  ducJiesse  de  Mazarin  (Œuvres  de  Saint -Réal, 
t.  m,  p.  604  ,  605  et  606). 

^  On  lit,  dans  un  Mémoire  que  la  duchesse  adressa  au  roi  en  cette 
circonstance,  ce  passage,  qui  marque  assez  Tobligation  qui  tui  fut 
imposée  de  partir  : 

«  Pour  ce  qui  est  de  m*e&  retourner  à  Rome  jusqu'à  ce  que  le  pro- 
cès soit  jugé  par  des  commissaires,  je  suis  prête  à  le  faire  si  Sa  Majesté 
trouve  plus  à  propos  qu*ane  fomme  soît  à  Rome,  lorsque  Ton  décide 
à  Paris  de  sa  fortune  et  de  celle  de  ses  enfants,  que  sur  les  lieux;  il 
faut  moins  de  temps  pour  la  Juger  que  pour  faire  le  v  oyage.  »  {Sahii- 
Evrtmmd,  t.  vn,  p.  100.  ) 


Digiii^uG  by 


HORTENSE  MANCDil.  329 

et  des  travers  de  son  mari,  lui  avait  proposé  cette 
expédition  hardie  ^  elle  nous  dit  qu  elle  mit  une  «  élo- 
quence extraordinaire  »  à  en  détourner  sa  sœur,  la 
prévenant  qu'elle  serait  forcée  de  se  séparer  d'elle  et 
de  reprendre  le  chemin  de  Tltalie.  Ce  fut  donc  pour 
partager  les  périls  de  la  connétable  quMiortense  se 
serait  décidée  à  courir  l'aventure.  £lles  proiitèrent 
d'une  absence  de  Golonna,  qui  était  allé,  à  douze 
railles  de  Rome,  visiter  un  de  ses  haras,  pour  gagner 
Civita-Vecchia;  elles  étaient  habillées  en  hommes, 
avec  leurs  robes  par-dessus.  Elles  arrivèrent  sur  le 
rivage  à  deux  heures  après  minuit,  et,  ne  trouvant 
point  la  barque  qui  devait  les  prendre,  elles  se  virent 

réduites  ù  passer  la  nuit  au  milieu  d'un  bois.  Elles  y 
restèrent  tout  le  jour  cachées,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à 
leurs  bateliers  de  venir.  Ces  gens,  fort  ébahis  de  leur 
résolution ,  leur  demandèrent  «  si  elles  avoient  tué  le 
pape\  »  Elles  firent,  dans  une  barque  de  pêcheur, 
et  en  se  livrant  à  leur  merci,  une  traversée  qui  dura 
huit  jours,  s*exposant  à  être  jetées  à  la  mer  s'il  eût 
passé  par  la  tète  de  ces  gens-là  de  les  dépouiller.  Elles 
débarquèrent  à  la  Ciotat  et  se  rendirent  à  cheval  à  Mar- 
seille. Tel  était  1  état  de  leur  toilette  que  madame  de 
Grignan  leur  envoya  jusqu'à  des  chemises,  en  leur 
écrivant  «  qu'elles  voyageoient  en  vraies  héroïnes  de 
roman,  avec  force  pierreries,  et  point  de  linge  blanc. i» 
Elles  voulurent  aller  voir,  à  Montpellier,  un  lioinaie 

*  Mém,  de  la  duchesse  de  Mazarin  (Œums  de  Saiat-Réal, 
t.  m,  p.  608). 
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tombé  de  haut  comme  elles,  le  marquis  de  Yardes.  II 

méritait  Lieu  cet  honneur,  car  l'aventure  était  digne 
de  lui. 

Hortense  ne  pouvait  s'exposer  à  suivre  sa  sœur  plus 
loin,  ni  songer  à  s'en  retourner  à  Rome.  M.  de  Ma- 
zarin ,  dès  qu'il  apprit  Tarrivée  de  sa  femme  en  Pro- 
vence, y  dépêcha  son  terri l)lc  Polastron.  Saisie  d'ef- 
froi, Hortense  abandonna  sa  sœur  et  se  sauva  par  mer 
dans  les  États  de  Savoie  * .  Le  duc  Charles-Emmanuel 
avait  été  l'un  de  ses  prétendants.  Elle  traversa,  dans 
un  triste  équipage,  l'État  dont  elle  eût  pu  être  la  sou* 
veraine;  mais  elle  reçut  à  Turin  le  plus  brillant  ac- 
cueil. Le  duc,  ciiarmé  de  la  revoir,  pensa  à  la  retenir, 
et  elle  y  consentit  de  bonne  grâce.  Le  séjour  d'Hor- 
tense  en  Savoie  fut  assez  long,  et  ce  n'est  point  l'époque 
la  mieux  éclairée  de  sa  vie  ;  car  ses  Mémoires  s'arrê- 
tent au  moment  où  elle  s'y  fixa.  Ce  que  nous  savons 
de  positif,  c'est  qu'elle  donna  de  grandes  jalousies  à 
la  duchesse  régnante.  Elle  tint  à  Chambéry  une  petite 
cour  où  s'arrêtaient  tous  ceux  qui  allaient  de  France  en 
Italie..  Elle  allait  les  hivers  à  Turin,  où  il  n'y  avait  point 
de  fête  sans  elle,  et  sa  beauté  y  faisait  merveille. 
Elle  excellaijt,  comme  ses  sœurs,  dans  tous  les  secrets 
de  la  parure.  Nulle  femme  n'égalait  l'art  et  le  goût 
de  ces  Italiennes.  Olympe  était  vantée  pour  «  son 
grand  ajustement  ».  La  connétable  eilaçait  par  là 
tontes  les  beautés  romaines  ;  elle  s'habillait  à  l'espa- 
gnole mieux  qu'aucune  femme  de  Madrid.  Madame 

*  CEurm de  Saint- Évremond , Factum,t\jc.y  t.  vu,  p.  291.  , 


Digiii^uG 


UOBTENSE  MA^'CLM.  .  331 

de  Bouillon  n'était  pas  moins  renommée  pour  sa  pa- 
rure :  «  Tout  alloit,  dit  Saint-  Simon,  à  ce  beau  et  sin- 
gulier visage  !  n  Hortense,  elle  aussi ,  ajoutait  encore 
à  sa  beauté  superbe.  On  la  voyait  quinze  jours  de 
suite  se  coiffer  différemment  ;  le  plus  simple  négligé 
lui  valait  toutes  les  parures.  On  s'émerveillait  à  la 
voir  enveloppée  dans  sa  robe  de  cbarnbre  le  matin  j  mais, 
à  la  différence  de  son  oncle  qui  était  parfumé  comme 
les  jardins  d'Armide,  elle  ne  portait  point  d'odeurs. 

Le  duc  de  Savoie  invitait  la  belle  exilée  à  ses  chas- 
ses, la  recevait  magnifiquement  dans  ses  maisons  de 
plaisance,  ou  lui  portait  ses  hommages  à  Chambéry. 
Au  milieu  de  ces  agréables  passe-temps,  la  duchesse 
profita  de  sa  retraite  pour  orner  son  esprit  par  letude, 
pour  cultiver  les  arts,  voire  même  la  philosophie.  C'est 
du  moins  ce  qu'assure  Saint-Évremond,  son  ami  :  «  Elle 
y  passa,  dit-il,  trois  ans  tranquillement,  dans  les  ré- 
flexions et  dans  l'étude  * .  » 

Mais  un  événement  survint  qui  changea  encore  sa 
destinée  et  la  rejeta  dans  les  voyages  :  Charles-Em- 
manuel mourut^,  et  sa  veuve  devint  régente.  Hortense, 
ne  se  souciant  point  de  vivre  sous  ce  nouveau  gouver- 
nement, quitta  la  Savoie.  Le  ht-elle  de  son  plein  gré, 
ou  s*y  vit-elle  forcée?  «  Le  feu  prince  avoit  eu  pour 
elle,  nous  dit  Saint- Évremond,  un  sentiment  commun 
à  tous  ceux  qui  la  voyoient.  Il  Tavoit  admirée  à  Turin, 
et  cette  admiration  avoit  passé,  dans  l'esprit  de  madame 

*  Œuvres  de  Saint-Évremond,  t.  vi.  Réjxmse  au  plaidoyer  de 

M.  Èrard, 

^  Charles-Ënimanuel  mourut  le  12  juîD  t67ât 
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de  Savoie ,  pour  un  véritable  amour.  Une  impression 
jalouse  et  chagrine  produisit  des  procédés  peu  obli- 
geants. 11  n'en  fallut  pus  davantage  pour  obliger  ma- 
dame de  Mazarin  à  sortir  d'un  pays  où  la  nouvelle 
régente  ctoit  absolue...  Ses  amis  n'oublièrent  rien  pour 
Ten  détourner  ^  on  n'a  jamais  vu  tant  de  larmes  * .  » 

Ce  fut  à  l'entrée  de  Thiver  qu*elle  partit  de  Cham- 
béry  et  se  dirigea  vers  la  Suisse  et  l'Allemagne  pour 
gagner  la  Hollande^  puis  rAngleterre,  où  elle  comp< 
tait  se  fixer.  C'était  au  plus  fort  de  la  guerre,  et  il  fal- 
lut passer  au  milieu  des  armées,  sous  le  canon  des 
forteresses,  à  travers  des  pays  dont  elle  ne  parlait  pas 
la  langue  :  «  Mais  elle  savoit  se  i'aire  entendre ,  dit 
Saint'Ëvremond,  car  ses  yeux  ont  un  langage  univer- 
sel.. .  Jamais  Hélène  ne  parut  si  belle  qu'étoit  Hortense; 
mais  Hortense,  cette  belle  innocente  persécutée,  fuyoit 
un  injuste  époux  et  ne  suivoit  pas  un  amant',  i»  Lais- 
sons maintenant  parler  une  fennne,  une  ancienne  amie 
de  la  duchesse  de  Mazarin ,  qui  nous  donne  dans  ses 
lettres  un  léger  aperçu  de  ce  voyage  :  cette  amie  n'est 
autre  que  celte  Sidouie  qui  s'était  liée  si  agréablement 
avec  elle  dans  le  couvent  où  toutes  les  deux  furent 
enfermées  par  leurs  maris.  Sous  leurs  verrous,  elles 
vivaient  en  paix;  quand  elles  furent  libres,  un  galant 
survint,  et  voilà  la  guerre  allumée.  Hortense  nous  dit 
qu'étant  allée  un  jour  voir  la  marquise  de  Courcelles, 
elle  trouva  la  porte  fermée ,  tandis  que  le  carrosse  du 

<  Œuvres  de  Saint-Êvremonâ,  Oraison  funèbre  de  la  duchesse 
de  Mazarin,  t.  v,  p.  47. 
s  Id.f  ibid.,  p.  4S. 
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marquis  de  Cavoie  était  devant  l'hutel.  Cette  affaire 
les  mit  bien  mal  ensemble,  comme  on  en  peut  juger 
par  le  ton  d'une  lettre  de  Sidonie ,  à  propus  de  ma- 
dame de  Mazarin  :  «  J'ai  appris,  écrit-elle  de  Genève, 
en  arrivant  ici,  que  madame  de  Mazarin  y  avoit  passé 
quelques  jours  auparavant  pour  se  retirer  en  Alle- 
magne, dans  une  ville  qui  s'appelle,  je  crois,  Àugs- 
bourg,  et  cela  parce  que  niadauie  de  Savoie  lui  a  fait 
dire,  aussitôt  après  la  mort  de  son  mari,  de  sortii*  de 
ses  Etats...  C'est  être  bien  malheureuse  de  se  voir 
chassée  de  tous  les  lieux  du  monde  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  rare,  c'est  que  cette  femme  triomphe  de  toutes  ses 
disgrâces  par  un  excès  de  folie  qui  n'eut  jamais  d'exem- 
ple, et  qu'après  avoir  eu  ce  dégoût  elle  ne  pense  qu'à 
se  réjouir.  En  passant  ici  elle  étoit  à  cheval,  en  plumes 
et  en  perruque,  avec  vingt  hommes  à  sa  suite,  ne 
parlant  que  de  violons  et  de  parties  de  chasse ,  enfin 
de  tout  ce  qui  donne  du  plaisir  » 

Ce  gracieux  tableau  d'Hortense  voyageant  à  cheval 
en  plumes  et  en  perruque,  c'est-à-dire  en  amazone  , 
se  retrouve  également  dans  Saint-Évremond.  «  Avec 
le  visage  d'Hélène,  dit-il ,  madame  de  Mazarin  avoit 
l'air,  l'habit,  l'équipage  d'une  reine  des  Amazones  ; 
elle  paroissoit  également  propre  à  cliaiuner  et  à  com- 
battre Cette  course  à  cheval,  en  hiver,  dans  des 
pays  livrés  à  la  guerre,  dut  être,  vu  l'humeur  de  la 
voyageuse ,  assez  riche  en  aventures  ;  mais  elle  n'a 

I  Hfémoires  et  Correspondance  de  la  marquise  de  Cowreelles, 
p.  106  et  107,  iii-18  ;  Paris,  Jannet,  1855. 
«  OEums  de  Saint-Éviemoiiâ,  OraUon  funèbre,  etc.,  t.  v,  p.  48. 
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pas  poussé  ses  Mémoires  jusque-là,  et  Sidonie  ne  la 
suit  pas  plus  loiu  daus  sa  sollicitude  épistolaire.  1^ 
nouvelle  courat  à  Versailles  qu'Hortense  s'était  aven- 
turée  en  France,  et  qu'elle  était  veiuie  à  six  lieues  de 
Paris.  Madame  de  Sévigné^  en  rapportant  cela ,  s'é- 
crie :  Ah!  la  folle!  la  folle!  Mais  ce  n'était  là  qu*un 
Lruit  ' . 

La  duchesse  de  Mazarîn,  anrÎTée  à  Amsterdam^ 

s'embarqua  pour  l'Angleterre  :  c'était  comme  un 
parti  pris  chez  elle  d'aller  rendre  visite  à  ses  anciens 
prétendants.  On  nous  dit  ^  qu'elle  voulait  se  rappro- 
cher principalement  de  la  duchesse  d'York,  qui  était 
sa  cousine  germaine;  on  peut  ajouter  qu'elle  ne 
comptait  pas  négliger  non  plus  le  roi  Charles  11.  Il 
avait  jadis  demandé  sa  main,  et  il  tenait  une  cour  dont 
Hortense  eût  mérité  d'être  la  reine.  ËUe  parut  à 
White-Hall,  et  ce  fut  un  événement  ;  les  puissances 
rivales  en  prirent  l'alarme.  Hortense  approchait  de  la 
trentaine;  mais  sa  beauté  avait  gardé  un  grand  éclat. 
11  se  forma  aussitôt  un  parti  pour  elle  ;  elle  se  vit  sur 
le  point  de  détrôner,  non  pas  la  reine ,  assurément; 
mais  la  favorite  du  roi ,  la  (hichcssc  de  Portsniuuth. 
La  politique  se  mêla  de  l'affaire  :  la  majorité  du  parle- 
ment la  voyait  de  très-bon  œil  ;  le  patriotisme  avait 
fait  appel  à  ses  charmes  contre  sa  rivale,  qui  était  pen- 

*  «  Madame  de  Maznrin  s'ou  est  ailée  encore  cette  fois  plus  loUe- 
ment  et  plus  hardiment  que  les  autres.  Quand  les  cervelles  de  nous 
autres  femmes  se  démoutent,  en  vérité  cela  ne  se  raccommode  ja- 
mais »  {Lettres  de  madame  de  Stvigné,  t.  ii,  p.  91.) 

2  Œuvres  de  Saint-Évremoad,  Ora/5ow /uwèôre,  etc.,  Y.v,  p.  48. 
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sionnée  par  Louis  XIV,  et  qui  dirigeait  en  conséquence 
la  Yolonté  de  Charles  li  ;  ce  devint  donc  une  affaire 
nationale.  Déjà  le  règne  de  la  belle  Quéroualles  décli- 
nait^ on  annonçait  sa  chute,  quand  tout  à  coup  ce 
beau  projet  fut  compromis  par  un  coup  de  tête  d'Hor- 
tense  :  elle  s'amouracha  du  piiucc  de  Monjtco.  Les 
avertissements  officieux,  les  conseils  dersôn  entourage 
et  de  tous  ses  amis  politiques,  ne  tinrent  pas  contre  les 
entraînements  de  son  cœur.  Le  vieux  Saiiit-Évremond 
hasarda,  dans  un  Discours  sur  r Amitié^  quelques  con* 
seils  qui  étaient  à  Tadresse  de  madame  de  Mazarin. 
<K  De  quoi  ne  seroient  pas  venues  à  bout ,  dit-il,  ma- 
dame de  Chevreuse,  la  comtesse  de  Carlisle,  la  prin- 
cesse Palatine ,  si  elles  n'avoient  pas  gâté  par  leur 
cœur  tout  ce  qu'elles  auroientpu  faire  par  leur  esprit* \» 
Il  en  fut  de  même  pour  Hortense  :  sa  passion  nouTelle 
lit  du  bruit;  le  roi,  comme  on  le  pense,  en  eut  du  dépit 
et  lui  retira  la  pension  de  quatre  mille  livres  sterling 
qu'il  lui  avait  donnée  :  là  finiL  le  rùle  politique  de  la 
duchesse  de  Mazarin. 

Ses  partisans  déconcertés  cherchèrent  quelque  ap- 
pui moins  fragile,  et  ses  amis  gémirent  sur  ce  coup 
de  fortune  qu'elle  avait  manqué.  Saint-Ëvremond 
exhala  ses  plaintes  dans  les  vers  que  voici  : 

n  ne  vous  restoit  plus  ijn  a  régner  sur  les  mers. 
Et  de  nos  îles  fortunées 

Vous  pourriez  des  mortels  régler  les  destinées  

Vous  feriez  des  sujcls  de  tous  les  souverains, 

*  Œuvres  de  Saint-Évremond,  Discours  sur  l'amitié,  L  iy,  p.  1^4. 
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Si  vous  n'apportiez  pas  plus  de  soin  et  d'étude 
Pour  votre  liberté  que  pour  leur  servitude 

Hortense  ,  si  elle  ne  retrouva  pas  les  soins  de 

Charles  II,  recouvra  du  iiioias  sa  pension  ;  il  la  lui 
rendit  ^en  restitution  des  sommes  qu'il  avait  reçues 
naguère  deySopNçnt^le  le  cardinal.  M.  de  Mazarin,  fort 
contrarié,  il  parait,  de  cette  pension,  dépêcha  un  gen** 
tilhomme  pour  représenter  au  roi  que  les  quittances 
de  sa  femme  étaient  sans  valeur.  Le  roi  répondit  en 
souriant  que  cela  importait  peu,  vu  qu*il  ne  prenait 
point  de  quittances*.  Il  fit  plus,  il  accorda  à  l'exilée 
le  pavillon  de  Saint- James  pour  sa  résidence.  Des 
femmes  de  haut  parage ,  les  hommes  les  plus  spiri- 
tuels do  la  cour  et  du  monde,  les  ministres  étrangers, 
les  savants  et  tous  les  Français  distingués  de  l'Angle- 
terre composèrent  la  [uHite  cour  de  la  duchesse  de 
Mazarin. 

Les  premières  années  de  son  séjour  à  Londres  furent 
extrêmement  brillantes;  sa  beauté,  dont  Téclat  se 
soutenait  toujours,  se  trouva  relevée  encore  par  d'au- 
tres agréments    Elle  prit  tout  à  fait  goût  aux  plaisirs 

*  Œuvres  de  Saîni'Évrenumd,  t.  v,  p.  35. 
s  lbid.r  Factum,  p.  292. 

^  Oa  trouve  dans  Saînt-Évremoad  un  portrait  d*Hortense  à  cette 
époque;  en  voici  les  prineipaui  traits  : 

«  Cest  une  de  ces  beautés  romaines  qui  ne  resseml^lent  point  à  vos 

poupées  de  France  La  couleur  de  ses  yeux  n*a  point  de  nom  : 

ce  n*est  ni  bleu,  ni  gris,  ni  tout  à  fait  noir,  mais  un  mélange  de  tous 
les  trois  :  la  douceur  des  bleus»  la  gaieté  des  gris ,  et  surtout  le  feu 

des  noirs  U  n'y  en  a  point  au  monde  de  si  doux  il  n*y  en  a 

point  de  si  sérieux  et  de  si  sévères  quand  elle  est  dans  quelque  appli- 
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de  Tesprît,  à  la  lecture,  à  l'étude;  sa  conTersation, 

animée,  attrayante ,  acquit  aussi  de  la  solidité.  On 
voyait  cette  belle  femme  discourir  ayec  le  docte  Yos- 
sius,  ce  sceptique  chanoine  de  la  chapelle  de  Windsor  ; 
avec  le  théologien  Justel ,  protestant  réfugié  ;  avec 
Saint-Réal.  esprit  vif,  plein  de  traits,  riche  d'études; 
avec  le  poëte  Waller  ;  avec  Saint-Évremond  enfin , 
historien  profond,  philosophe  aimable,  d'une  conver- 
sation inépuisable  en  savoir  et  en  agréments  * , 

cation  d'esprit  Ils  sont  grands,  bien  fciidus,  a  llour  de  tête,  pleins 

de  feu  et  d'esprit  Tous  les  mouvements  de  sa  bouche  sont  pleins 

de  charmes,  et  les  grimaces  les  plus  étranges  ont  une  grâce  inexpri- 
mable quand  elle  contrefait  ceux  qui  les  font  Le  rire  lui  change 

entièrement  Tair  du  visage  qu'elle  a  naturellement  fier,  et  qui  prend 

une  teinte  de  douceur  et  de  bonté  Son  nez,  qui  est  de  la  plus  juste 

i^iandeur,  donne  un  air  noble  et  élevé  à  toute  sa  physionomie.  Elle 
a  le  son  de  la  voi.v  si  touchant  qu'on  ne  sauroit  I  cntendre  parler 

sans  émotion  Son  teint  est  d'un  prodigieux  éclat  ses  cheveux 

sont  d'un  noir  luisant  qui  n'a  rien  de  rude*  A  voir  le  beau  tour  qu'ils 
prennent  naturellement  et  comment  ils  se  tiennent  d'eux-mêmes,  on 
diroit  qu*ils  se  jouent  à  plaisir,  tout  enOés  et  glorieux  de  couvrir  une 
tête  si  belle.  G*est-le  plus  1>eaii  tour  de  visage  que  la  peinture  ait  ja- 
mais imaginé  »  {Œuvres  de  Saint-Èvremond ,  t.  vu ,  p.  129.) 

— Yoy.  les  Nièces  de  Masar^H,  édition  accompagnée  des  portraits 
photographiés;  1  volume  grand  in-SS  Didot. 

*  Saint-Évremond,,  que  la  Fontaine,  Ghaulieu,  Hamilton,  citaient 
comme  leur  maître,  est,  par  contre,  traité  à  présent  avec  un  trop 
superbe  dédain  :  c'est  peut-être  le  juger  sans  Tavoir  lu  sérieusement. 
«  On  ne  s'explique  pas  aujourd'hui,  dit  M.  L.  de  Labordo  {Palaitt 
Mazarin,  p.  99  ,  à  la  lecture  des  œuvres  de  cet  écrivain,  la  célébrité 
qui  Tentourait  de  son  vivant  et  allait  le  diercher  au  fond  de  son  exil  ; 
mats  madame  de  Mazarin  est  excusable  de  l'avoir  accepté  pour  son 
poëte  favori,  etc.  » 

Elle  était  en  effet  très-excusable,  attendu  que  Saint-Évremond  avait 
une  conversation  réputée  charmante;  il  ne  fut  a  la  vérité  qu*un  poète 
agréable  et 'dépourvu  d'originalité;  mais  ses  Réflexions  sur  les  divers 
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* 

Saint-Evremond,  banni  de  là  cour  de  France,  était 

depuis  quatorze  ans  eu  Angleterre  quand  madame  de 
Mazarin  &y  ûxa.  Ce  fut  une  grande  ressource  pour 
tous  les  deux  que  leur  rencontre  ;  il  devint  son  visiteur 
de  tous  les  jours,  son  causeur  le  plus  fidèle,  et  jusqu'à 
son  commensal.  C  est  dans  les  divers  écrits  de  Saint- 
Évremond,  lettres,  vers  ou  discours,  qu'il  faut  aller 
chercher  les  traces  disséminées  de  la  vie  de  madame 
de  Mazarin  à  Londres;  car  il  fut  son  poëte,  son  avo- 
cat, son  secrétaire,  et  jusqu'à  la  fin  son  adorateur  sans 
doute  désintéressé. 

Voici  sous  quel  agréable  jour  ce  vieil  habitué  de  la 
maison  nous  peint  rintérieur  de  son  amie.  «  Madame 
Mazarin  n'est  pas  plutôt  arrivée  en  quelque  lieu  qu'elle 
y  établit  une  maison  qui  fait  abandonner  toutes  les 
autres;  on  y  trouve  la  plus  grande  liberté,  on  y  vit 
avec  une  égale  discrétion;  chacun  y  est  plus  commo- 
dément que  chez  soi  et  plus  respectueusement  qu'à  la 
cour.  Il  est  vrai  qu  on  s'y  dispute  souvent,  mais  c'est 
avec  plus  de  lumière  que  de  chaleur;  c'est  moins 
pour  contredire  les  personnes  que  pour  éclairer  les 

génies  du  pewple  romain  suffisent  pour  marquer  sa  place  panni  les 
critiques  profonds  et  les  mâles  écrivains*  Le  chapitre  d'Amiibal  et 
de  la  seconde  guerre  punique,  particulièrement,  peut  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  pages  de  Montesquieu  sur  le  même  sujet.  Peut-être 
sevaitpil  permis  de  trouver  la  manière  du  premier  plus  large  et  plus 
féconde  que  celte  du  second;  Saint-Évremond  d'ailleurs  avait,  sur  ces 
matières,  précédé  Bossuet.  On  peut  mettre  au  même  niveau  ses  ob- 
servations sur  Salluste  et  Tacite ,  son  jugement  sur  César  et  Alexan- 
dre, son  discours  sur  les  historiens  français,  sur  Sénèque,  Plutar- 
que  et  Pétrone,  etc.,  autant  de  morceaux  qui  valent  encore  la  peine 
d'être  lus. 
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matières  y  plus  pour  animer  les  conversations  que 
pour  aigrir  les  esprits.  Le  jeu  qu'on  y  joue  est  peu 
considérable,  et  le  seul  divertissement  y  fait  jouer  * .  » 

A  ces  mots  de  jeu  modéré,  on  va  se  récrier  sans 
doute;  car  le  pavillon  de  Saint-James  acquit  bientôt 
un  grand  renom  auprès  des  joueurs  :  on  disait  com- 
munément banque  de  madame  Mazarin.  Saint-Évre- 
nioiui  lui-même  se  chargera  de  rétablir  ici  la  vérité 
historique.  U  paraît  en  réalité  que,  dans  les  premiers 
temps,  Tesprit  et  la  conversation  tenaient  plus  de 
place  chez  la  duchesse  que  le  jeu;  mais  les  choses  ne 
durèrent  point  toujours  sur  ce  pied  :  un  certain  crou*- 
picr  du  nom  de  Morin,  qui  s'était  enfui  de  raris,  alla 
s'établir  à  Londres,  et  sut  se  t'auûler  à  Saint-James, 
où  il  mit  le  jeu  de  la  bassette  à  la  mode.  N'ayant  plus 
alors  que  la  bassette  en  tete,  Tlortense  négligea  fort 
les  choses  de  Tesprit,  et  Saint>Évremond  se  mit  à 
pester  et  à  versifier  contre  cette  fureur  de  jeu  qui  fai- 
sait concurrence  à  la  conversation.  En  effet,  au  lieu 
de  discourir  on  taillait;  Morin  avait  détrôné  Vossius 
et  tout  le  spirituel  aréopage  : 

Que  sert  à  ces  messieurs  leur  illustre  science? 
A  peine  leur  faît-on  la  simple  révérence. 

Et  les  pauvres  savants,  interdits  et  confus. 
Regardent  Mazarin,  qui  ne  les  connoit  plus. 

llortensc  joue  à  la  bassette. 
Aussi  longtemps  (juc  veut  Morin. 
Vous  veillez  jusqu  au  lendemain; 

*  Œuvres  de  Saint-Évremoad,  Oraiton  funèbre  de  madame  de 
Ma&arin, 
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Plus  d'opéra,  plus  de  musique. 
De  morale,  de  politique  

Beaux  yeux,  quel  est  votre  destin  ! 
Périrez-vous^  beaux  yeux^  à  regarder  Morin  *  1 

€e  fut  probâblemeut  pendant  cotte  iièvre  de  jeu  que 
Taimable  Hortense,  elle  si  indulgente  pour  ses  amis, 
éprouva  des  caprices  d'humeur  dont  son  vieux  pucle 
eut  à  souffrir,  et  qu*il  retrace  si  plaisamment  dans 
cette  lettre  :  «  Je  suis  trop  discret  pour  vous  demander 
des  approbations,  et  vous  êtes  trop  judicieuse  pour 
.  m'en  donner;  mais  je  vous  supplie,  Madame,  que  je 
ne  sois  pas  censuré  ^généralement  sur  tout  ce  que  je 
dis,  ni  condamné  sur  tout  ce  que  je  fais*  Si  je  parle, 
je  m^explique  mal;  si  je  me  tais,  j'ai  une  pensée  ma- 
licieuse; si  Je  refuse  de  disputer,  ignorance;  si  je  dis- 
pute, opiniâtreté  ou  méchante  foi;  si  je  conviens  de  ce 
qu'on  dit,  on  n'a  que  faire  de  ma  complaisance  ;  si  je 
suis  d'une  opinion ,  ou  n'a  jamais  vu  d'homme  plus 
contrariant.  Quand  j'apporte  de  bonnes  raisons,  ma- 
dame hait  les  raisonneurs;  quand  j'allègue  des  exem- 
ples, c'est  son  aversion  ;  sur  le  passé,  je  suis  un  fai- 
seur de  vieux  contes;  sur  le  présent,  on  me  met  au 
nombre  des  radoteurs,  et  un  prophète  irlaudois  seroit 
plutôt  cru  que  moi  sur  Tavenir. 

«  Comme  toutes  choses  ont  leur  temps,  la  conversa- 
tion ûnit  et  le  jeu  commence  ;  si  je  perds,  je  suis  une 

*  Œuvres  de  Saint-Evremond ,  ÉpUre  à  madatne  de  Mazarin 
sur  la  basseiie,  t.  iv,  p.  332  et  suiv* 
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dupe;  si  je  gagne,  un  trompeur;  si  je  quitte,  un  bru- 
tal. Veux-je  me  promener  :j'ai  rirHjuiétude  des  jeu- 
ues  gens;  le  repos  est  un  assoupissement  de  ma  vieil- 
lesse. Que  la  passion  m'anime  encore,  on  me  traite  de 
vieux  fou  ;  que  la  raison  rèirle  mes  sentiments,  on  dit 
que  je  n'aime  rien,  et  qu'il  n'y  eut  jamais  d'indiffé* 
renée  pareille  à  la  mienne  » 

C'était  sans  doute  les  jours  où  elle  avait  perdu  au 
jeu  qu'Hortense  malmenait  à  ce  point  Saint-Evremond. 
Mais  la  bassette,  qui  bouleversait  Thumeur  de  la  dame, 
ne  supprima  pas  tout  à  fait  ses  autres  passions.  Cette 
vie  d'émotions  violentes  et  de  veilles  n'avait  nulle- 
ment altéré  sa  beauté.  Elle  approchait  de  la  quaran- 
taine, que  ses  attraits  recevaient  encore  mille  homma- 
ges. 11  lui  en  venait  de  toutes  les  contrées  qui  avaient 
près  d'elle  comme  leurs  ambassadeurs  particuliers.  Un 
Suédois,  le  baron  de  Banier,  fils  de  ce  général  fa- 
meux sous  Gustave-Adolphe,  s'éprit,  comme  bien  d'au- 
tres, d'Hortense,  et  sut  aussi  se  faire  aimer.  Ce  fut 
alors  qu'un  des  jeunes  fils  (rolvinpe,  le  chevalier 
de  Soissons,  alla  en  Angleterre  voir  madame  de  Ma- 
zarin;  il  respira  l'air  contagieux  de  la  maison;  il 
puisa  dans  les  yeux  de  sa  tante  des  ardeurs  peu  con- 
venables pour  un  neveu.  Transporté  d'amour  et  de 
jalousie,  le  chevalier  de  Soissons  proposa  un  duel  au 
baron  de  Banier,  qui  fut  grièvement  blessé  et  mourut 
peu  de  jours  après. 

*  Œuvres  de  Saint-ÉTremoiid,  lettres  à  madame  de  Mazarin, 
t  V,  p.  158. 
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Cela  lit  un  grand  escalandre;  le  prince  fut  arrêté, 

et  on  lui  fit  son  procès  :  «Je  ne  croyois  pas,  écrivait, 
à  ce  propos  y  madame  de  Sévigné,  que  les  yeux 
d'une  grand'mère  pussent  faire  encore  de  tels  ra* 
vages  * . » 

Ce  fut  pour  Hortense  un  grand  désespoir  :  elle  ferma 

sa  maison ,  fit  tendre  son  appartement  de  noir  et  s'y 
tint  conûaée.  Elle  parla  de  se  retirer  tout  à  fait  dans 
un  couvent,  et  fit  le  projet  d'aller  en  Espagne  auprès 
de  sa  sœur  la  connétable.  Nous  trouvons,  dans  les  ou- 
vrages de  Saint-Évremond,  des  stances  qu'il  composa 
pour  la  circonstance,  et  où  il  fait  parler  ainsi  cette 
Madeleine  d'un  moment  : 

C'est  pour  Dieu  désormais  que  j'ai  dessein  de  vivre. 
Vous  m'attirez.  Seigneur!  Seigncmv,  il  faut  vous  suivre! 

Vous  aurez  tous  mes  soins,  vous  aurez  mon  amour. 
A  vos  loib  seulement  je  vais  être  asservie, 
Et  je  veux  bien  donner  le  reste  de  ma  vie 
Au  Dieu  dont  la  bouté  m'a  su  donner  le  jour. 

Ce  Dieu,  qui  me  forma  si  charmante  et  si  belie> 
A  borné  ses  faveurs  et  me  laisse  mortelle. 
Malgré  tout  le  pouvoir  qu'il  donne  à  mes  appas^ 
Le  temps  effacera  les  traits  de  mon  visage, 
Et  l'esprit,  de  ce  Dieu  la  plus  vivante  image, 

*  Madame  de  Mazaria  avait  eu  quatre  enfants,  trois  filles  et  un 
fils»  qui  devint  duc  de  la  MeiUeraye.  Sa  fille  aînée  épousa  le  marquis 
de  Richelieu,  qui  Tavatt  enlevée;  la  seconde  fut  abbesse  du  Lys,  où 
sa  tante  la  connétable  avait  été  enfermée;  la  troisième  épousa  le 
marquis  de  Bellefond. 

Quant  à  son  neveu  le  chevalier,  il  a  déjà  été  question  de  lui  dans 
la  vie  de  la  comtesse  de  Soissons. 
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Échappera  lui  seul  sm.  rigueurs  du  trépds. 


J'ai  connu  tous  les  biens  qu'ajiporte  la  fortune; 
J'ai  connu  la  grandeur  et  sa  pompe  ini])ortune; 
En  amour  pour  le  moins  j'ai  connu  les  désirs; 
Des  fausses  vanités  j*ai  fait  rcxpcrionce, 
Et  je  connois  enfin  qu'une  heure  d'innocence 
Vaut  mieux  qu'un  siècle  entier  de  frivoles  plaisirs  ^ 

C'est  ainsi  que  le  vieux  sceptique,  comme  par  une 
gageure  heureusement  soutenue,  faisait  parler  l'amou- 
reux repentir  de  8on  amie  ;  mais  M.  de  Mazarin ,  en 
voyant  ponidre  la  dévotion  chez  sa  femme,  voulut  se 
mêler  de  l'affaire.  11  envoya  tout  exprès  à  Londres  une 
dame  pour  entretenir  Horterise  dans  les  idées  de  cou- 
vent.  Alors  Saint*Evremond  s'alarma;  il  craignit  tout 
de  bon  qu'elle  ne  réalisât  son  projet  de  retraite,  et  il 
lui  écrivit  plusieurs  lettres  qui  iont  comme  la  contre- 
partie de  ses  vers. 

«  Quand  les  laides  et  les  imbéciles,  lui  dit-il , 

se  jettent  dans  les  couvents,  c'est  une  inspiration  di- 
vine qui  leur  fait  quitter  le  monde,  oiî  elles  iie  paroîs- 
sent  que  pour  faire  honte  à  leur  auteur  :  sur  votre 
sujet,  Madame,  c'est  une  vraie  tentation  du  dia- 
ble  

«         Peut-être  espérez-vous  de  la  douceur  dans 

l'entretien  de  madame  la  connétable;  mais,  si  je  ne 

me  trompe,  cette  douceur-là  finira  biciUùt.  Après  avoir 
parlé  trois  ou  quatre  jours  de  la  France  et  de  l'Italie  ; 

<  OEuvres  de  Saint-Évremond,  Stances  sur  la  retraite  que  médi- 
toit  madame  de  Mazarin, 
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îipï  es  avoir  parlé  de  la  passion  du  roi  et  de  la  timidité 
de  monsieur  votre  oncle,  de  ce  que  vous  avez  pensé 
être  et  de  ce  que  vous  êtes  devenue  ;  après  avoir  épuisé 
le  souvenir  de  la  maison  de  M.,  le  connétable,  de  vo- 
tre sortie  de  Aome  et  du  malheureux  succès  de  vos 
voyages,  vous  vous  trouverez  enfermée  dans  un  cou- 
vent.... Vous  y  éprouverez  toutes  les  peines  des  re- 
ligieuses et  ne  trouverez  point  cet  Époux  qui  les  con- 
sole. Tout  époux  vous  est  odieux  dans  le  couvent  et 
dans  le  monde...  » 

Ainsi  parlait  Saint-Évremond ,  redevenu  lui*mème. 
La  retraite  de  madame  Mazariu  eût  beaucoup  dérangé 
sa  vie  ;  heureusement  qu'il  sut  la  persuader  par  de  si 
bonnes  raisons,  et  elle  reprit  bientôt  son  train  ordi- 
naire. 

Sur  les  ailes  du  Temps  la  tristesse  s'envole^ 

disait^elle  souvent  avec  la  Fontaine. 

En  dépit  de  ses  aventures  bruyantes,  la  belle  pen- 
sionnaire de  Saint4ames  sut  se  maintenir  à  la  cour 
sur  le  pied  de  la  faveur  jusqu'à  la  mort  de  Charles  IL 
Elle  ne  détrôna  pas,  il  est  vrai ,  les  ducbesses  de  Cle- 
veland  et  de  Portsmouth  ;  aussi  tolérante  en  pareil  cas 
que  Tétait  le  roi  lui-même,  elle  n'eut  pas  Tambition 
de  régner  exclusivement  sur  ce  cœur  volage  et  in- 
souciant. Une  scène  que  l'histoire  nous  décrit,  en  y 
faisant  figurer  Hortense,  résume  et  caractérise  bien 
le  règne  tout  entier  de  Charles  U  :  il  passe  la  dernière 
soirée  de  sa  vie  au  milieu  d*un  cercle  de  joueurs,  et 
folâtrant  avec  ses  trois  sultanes,  les  duchesses  de  Cle- 
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veland,  de  Portsmoulh  et  de  Mazarin,  tandis  que  le 
page  français  et  Hortense  chantaient  quelques  vers 
amoureux*. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Charles ,  Hor- 
tense essuya  une  autre  catastrophe  :  la  révolution 

qui  renversa  Jacques  II  fut  un  événement  pour  elle. 
Elle  se  trouvait  proche  parente  de  la  reine,  et  la  pen- 
sion qu'elle  tenait  de  Charles  II  lui  avait  été  continuée 
à  sa  mort;  mais  Guillaume  d'Orange,  lui,  ne  pen- 
sionnait pas  les  jolies  femmes  :  ce  froid  et  morose 
personnage  faisait  un  autre  usage  de  ses  finances.  Au 
moment  de  la  révolution ,  la  duchesse  de  Bouillon 
se  trouvait  auprès  de  sa  sœur  ;  elle  éprouva  des  diffi- 
cultés à  sortir  de  l'Angleterre.  «  Madame  de  Bouillon 
est  arrivée  à  Rouen,  écrit  madame  de  Sévigné  ;  le 

*  Voici  la  description  que  rhistoriea  Macaulay  nous  donne  de  cette 
dernière  soirée  de  Charles  II  : 

aV\rhitehall  avait  rarement  présenté  un  aspect  tout  à  la  fois  aussi 
gai  et  aussi  scandaleux  qu'un  certain  dimanche  soir,  le  1"  février 

16S5  La  grande  galerie  du  palais ,  admirable  monument  de  la 

magnificence  des  Tudors,  était  encombrée  de  joueurs  et  de  gens  de 
plaisir.  Le  roi,  entouré  de  trois  femmes  dont  la  beauté  faisait  l'or- 
gueil de  trois  nations,  {omiiu'  leurs  vices  en  faisaient  la  honte,  ba- 
vardait et  folâtrait  avec  elles.  Citait  Carl)ara  Palmer,  ducliesbc  de 
Cîcveland,  qui  conservait  encore,  quoique  sur  le  retour,  quelques 
restes  de  cette  beauté  superbe  et  voluptueuse  qui,  vingt  ans  aupara- 
vant, gagnait  touF;  les  cœurs;  c'était  In  duchesse  de  Portsmouth, 
dont  les  traits  enfantins  et  doux,  respiraient  la  vivacité  française; 
enfm  Hortense  Mancini,  duchesse  de  iMazarin  et  nièce  du  ^^rand 

cardinal,  complétait  ce  groupe        Pendant  que  Charles  folâtrait 

ainsi  avec  ses  trois  sultanes,  le  pnf^e  français  d  Hortense  chantait 
quelques  vers  amoureux;  et  autour  d'une  grande  table,  couverte  de 
monceaux  d'or,  on  jouait  aux  cartes.  Déjà  le  roi  s'était  plaint  qu'il 
ne  se  sentait  pas  bien,  etc.  »  (Lord  Macaulay,  HUt,  of  England,) 
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prince  d'Orange  lui  a  donné  un  yacht  pour  la  con- 
duire. 11  ne  continue  point  à  Madame  de  Mazariu  sa 
pension  ;  ainsi  on  croit  qu'elle  sera  contrainte  de  quit- 
ter l'Angleterre*.  » 

Madame  de  Mazarin  songea ,  en  effet»  à  faire  re- 
traite; mais  elle  était  retenue  à  Londres  par  bien  des 
chaînes;  ses  créanciers,  entre  autres,  aussi  pressants 
pour  le  moins  que  ses  amis,  ne  voulurent  pas  la  laisser 
partir.  M.  de  Mazarin,  qui  dissipait  pieusemeiiL  ses 
millions  et  la  laissait  au  dépourvu,  répondait  à  ses 
plaintes  qu'elle  ]3ouvait  très-légitimement  faire  ban- 
queroute, vu  que  ses  créanciers  étaient  des  hérétiques 
L'homme  aux  scrupules  avait  la  conscience  large  à  cet 
endroit!  Il  voulait  qu'elle  rentrât  dans  ce  domicile  con- 
jugal 011  ils  avaient  passé  des  jours  si  regrettables  ;  mais 
la  duchesse  répondait  toujours  parce  mot,  fameux  dans 
la  Fronde  :  Point  de  Mazarin!  point  de  Mazarin! 

Le  mari,  de  son  côté,  adressait  de  temps  à  autre 
des  cartels  de  défi  à  sa  femme;  nous  lisons  dans  une 
de  ses  lettres  à  madame  de  Bouillon ,  sa  belle-sœur  : 
«  Si  elle  a  une  once  de  courage,  qu'elle  vienne  me  dis^ 
puter  le  lerreinî  »  Pour  ce  brave  chevalier,  le  champ 
clos  c'était  la  grand'chambre;  leurs  champions,  en 
attendant,  se  battaient  à  coups  de  mémoires  :  Saint- 
Evremond  ripostait  par  le  sarcasme  aux  lourds  projec- 
tiles des  avocats;  leur  procès  dura  trente  ans.  M.  de 

<  Lettres  de  madame  de  Sévigné^  mars  1689. 

2  Ih'pfique  au  plaidoyer,  etc.  Factum  pour  madame  la  du- 
chesse de  Mazarin,  etc.  (OEuvresde  Saiat-Évremond,  t.  vu,  p.  208 
a  263.)  - 
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Mazarin ,  outre  cela ,  plaidait  devant  tous  les  parle- 
mentti  du  royaume,  si  bieu  que  les  miUious  d'Hortense 
finirent  par  entrer  dans  la  poche  des  gens  de  loi.  Ainsi 

ce  fut  la  Fronde  qui  hérita  iiiialement  du  cardinal 
Mazarin. 

Tandis  que  la  pauvre  Hortense  se  trouvait  retenue 
en  Angleterre  par  ses  créanciers  il  était  question 
dans  le  parlement  de  la  faire  expulser,  comme  alliée 
du  roi  Jacques.  P.lle  se  vit  nitiue  accusée  d'avoir 
trempé  dans  uu  complot  catholique;  oui  vraiment,  et 
elle  eut  à  subir  un  interrogatoire.  Il  est  probable  que, 
sous  ce  rapport,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  son 
innocence.  Ses  amis  eurent  assez  de  crédit  pour  inté* 
resser  le  nouveau  roi  en  sa  faveur,  et  Guillaume  lui 
fit  une  pension  de  deux  mille  livres. 

Pendant  le  séjour  de  madame  de  Bouillon  près  de  sa 
sœur,  il  l'ut  question  d'attirer  la  Fontaine  en  Angleterre 
(1687).  11  commençait  à  se  faire  vieux;  ses  affaires 
domestiques  ne  prospéraient  pas,  et  il  prêta  Toreille 
aux  propositions  que  lui  lit  cette  attrapante  société; 
mais  il  ne  put  se  décider  à  partir^.  Poëte  favori  de  la 

*  Saiiit-Évremoad  la  lait  parier  ainsi  : 

Le  créancier  me  désespère , 

Sans  me  donner  t^^vc  ni  jiaîx , 

Et  rend  mon  malbcur  sf'drntaire  

Le  riche  et  gios  marciiand  tout  le  jour  m'assassine; 
Des  menus  créanciers  la  petite  vermine 

Me  Tient  éveiller  le  matin  

(il  M,  le  due  de  Nevers  pour  la 
duchesse  de  Mazarin,  t.  ti,  p.  9.) 

2  Ninon  de  Lcuclos  écrivait  alors  à  Saint- Evremond  : 

«  J'ai  vu  que  vous  souhaiiieiL  la  i  outaine  eu  Angleterre  ;  on  n'en 
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duchesse  de  Bouillon,  la  Fontaine  n'oubliait  pas  non 
plus 

MazariDj  des  Amours  déesse  tutélaîre. 

C'est  une  obligaùuu  de  rappeler  ici ,  comme  titre 
d'honneur,  ce  portrait  d'Hortense  qui  est  la  consécra- 
tion la  plus  durable  de  son  souvenir.  C'est  quelque 
chose  que  d'avoir  été  chantée  par  le  poète  immortel  ; 

Hortonsc  eut  du  ciel  en  partage 
La  grftce^  la  beauté^  l'esprit;  ce  n'est  pas  tout  : 
Les  qualités  du  cœur;  ce  n'est  pas  tout  encore  : 
Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  Tadore 

Depuis  l'un  jusqu'à  l'autre  bout. 
L'Angleterre  en  ce  point  le  dispute  à  la  France; 
Votre  héroïne  rend  nos  deux  }) eu  pies  rivaux, 

0  vous,  le  clu'f  tle  ces  dévots, 

De  ces  dévots  à  toute  outrance. 

Faites-nous  l'éloge  d'Hortense  ! 
Je  pourrois  en  charger  le  dieu  du  double  mont, 

Màïs  j'aime  mieux.  Saint-Évremond. 

L'esprit  d'Hortense,  en  effet,  ne  fut  pas  moins  en- 
censé que  sa  beauté  par  sa  petite  académie.  Voici  ce 
qu'en  dit  Bayle,  qui  n'était  point  sous  le  charme,  puis- 
(|u'il  vivait  en  Hollande,  mais  qui  était  en  relations 
avec  ses  amis  : 

<n  Elle  avoit  des  charmes  surprenaiits  dans  son  es- 

jouit  plus  guère  à  Paris;  sa  tête  est  bien  affaiblie.  Cest  le  destin  des 
poètes  :  le  Tasse  et  Lucrèce  Tout  éprouvé.  Je  doute  qu'il  y  ait  eu  du 
philtre  amoureux  pour  la  Fontaine  :  il  n*a  guère  aimé  de  femmes 
qui  en  eussent  pu  faire  la  dépense.  »  (CBuvres  de  SaM'Évremond, 
t.  vt,  p.78.) 
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prit  et  ses  manières;  elle  avoit  de  Tétude,  elle  aimoit  à 
lire,  elle  se  plaisoit  à  la  conversation  des  savants.  Le 
docteur  Vossius,  chanoine  de  Windsor,  étoit  bienvenu 
chez  elle,  et  quelquefois  elle  lui  disoit  :  «  Vous, 
«  Monsieur  Vossius ,  qui  lisez  toutes  sortes  de  bons 
<K  livres,  honnis  la  Bible,  vous  pourriez  bien  nous  ex*- 
a  pliquer  telle  chose'.» 

Cependant  madame  de  la  Fayette,  en  louant  la 
beauté  (rilortoiise,  nous  a  dit  qu'il  ne  lui  manquait  que 
de  l'esprit  ;  mais  c'était  à  Tépoque  de  soxi  mariage  ; 
elle  était  fort  jeune  alors,  et  le  tète-à*tête  de  M.  de 
Mazarin  n'était  pas  très-prupre  à  faire  épanouir  ses  fa- 
cultés. Plus  tard  la  société  de  sa  sœur  à  Rome,  celle 
de  Saînt-Réal  en  Savoie,  puis  enfin  cette  vie  d'intelli- 
gence et  de  plaisirs  qu'elle  eut  plus  de  vingt  ans  en 
Angleterre,  profitèrent  à  son  esprit.  D'une  grâce  comme 
d'une  beauté  sans  égale ,  elle  excella  surtout  dans  la 
conversation.  Nous  devons  ajouter  cependant,  pour  res- 
ter historien  fidèle,  que  plusieurs  lettres  d'Horlense, 
que  nous  avons  été  à  portée  de  lire  ^,  ne  répondent 
pas  trop  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  cette  reine  intel- 
lectuelle de  r Angleterre.  Ce  ne  sont  là,  du  reste,  que 
quelques  rares  débris  de  correspondance  épargnés 
par  le  temps ,  et  sur  lesquels  il  ne  faut  pas  la  juger 
saus  appel  ^ .  Les  épîtres  en  question  roulent,  faut-il 

«  Bayle,  p.  167,  édit.  in-lâ.  Rotteidam,  1704. 

*  BiBL.  IHP.,  M».  ;  Collections  d*autographes  de  MM.  FeoQIet  de 
Concbes,  Chambiy,  Boutron,  Am.  Renée. 

.*  .Ob  recomiatt  la  inala  de  Saînt-Évremond  dans  beaucoup  de  let- 
tres d*Horlense,  ear  elle  se  reposait  Toloutiers  sur  lui  du  soin  de  sa 
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le  dire?  sur  des  textes  gastronomiques;  ce  sont  des  vins 
ou  autres  ol)jels  de  consommation  qu'elle  demande 
instamment.  Elle  avait  pour  homme  d'affaires  à  Paris 
un  certain  petit  aLbé  de  Hautefeuille,  qui  était  biblio- 
thécaire de  madame  de  Bouillon.  Ses  livres  devaient 
lui  donner  moins  à  faire  que  les  provisions  du  bouche 
de  madame  de  Mazarin,  à  en  juger  par  l'activité  de  leur 
correspondance.  Ce  sont  là,  du  reste,  des  soins  qu'on 
ne  peut  blâmer  chez  une  maîtresse  de  maison  qui 
donne  à  dîner  à  des  philosophes. 

Saint*Evremond ,  lui  surtout,  appréciait  fort  ces 
sortes  d'attentions  ;  il  ne  manquait  pas  d'assister  Hor- 
tense  dans  ces  importants  détails.  Il  écrivait  à  son  ami 
Gourville,  cet  amphitryon  fameux,  pour  qu'il  leur 
procurât  de  bons  vins  ;  il  écrivait  à  Ninon,  qui  ne 
méprisait  point  ces  précautions  épicuriennes.  Voici 

correspondance  :  «J'ai  vu  un  temps,  lui  dit-il,  que  la  consiruction 
ne  vous  mauquoit  pas  moins  que  Torthographc  :  vos  pensées  ^aloient 
toujours  mieux  que  les  miennes,  niais  j'en  cntendois  mieux  que  vous 
la  liaison.  Présentement,  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  scachiez,  et  c'est 
une  tiu()  jurande  uonehalance  à  ^ous  que  de  ne  vouloir  pas  écrire  à 
M.  de  Miremont  et  à  mylord  Essex.  Vous  voulez  des  lettres  brillantes 

dans  les  plus  simples  complimens  »  {Œuvres  de  Saînt-Évre- 

mond ,  t.  Yi,  p.  100.) 

Tout  ce  qui  composait  la  société  (rHortonse  se  trouve  nommé  dans 
les  lettres  et  les  vers  de  Saint-lù  remoud  :  "  J'ai  mille  complimens  à 
vous  faire,  lui  écrit-il,  de  tout  Sommcrset-House,  de  madenioiselle  Be- 
verwert,  de  madame  la  comtesse  d'Arlington,  de  mylord  Fevershara, 

et  de  mademoiselle  de  ^lalauze  Nous  espérons  que  vous  viendrez 

demain  chez  mylord  ^Montaigu  ;  mylord  Godolphin  s'y  attend  ;  mais, 
ce  qui  est  plus  que  tout  cela  ,  M.  linmpden  y  doit  être,  ayant  juré 
qu'il  ne  vouloit  se  rendre  au  monde  que  par  vous.  »  (ï.  vi,  p.  102 

et  loa.; 
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comme  elle  y  répondait  :  «  ...J'ai  reçu  votre  lettre, 
qui  m'a  autant  réjouie  qu'aucune  que  j'aie  reçue  de 
vous.  Quelle  envie  d'avoir  du  bon  vin!  Et  que  je  suis 
malheureuse  de  ne  pouvoir  vous  répondre  du  succès  ! 
M.  de  THermitage  vous  diroit,  aussi  bien  que  moi^ 
que  M.  de  Gourville  ne  sort  plus  de  sa  chambre. , , 
Âprès  ceia^  si ,  par  quelques  insinuations  que  je  ne 
prévois  pas  encore,  je  puis  employer  mon  savoir-faire 
pour  le  vin,  ne  doutez  pas  que  je  ne  le  fasse.»  Elle  lui 
écrit  une  autre  fois  :  «Que  j'envie  ceux  qui  passent  en 
Angleterre  ,  et  que  j'aurois  de  plaisir  à  dîner  encore 
une  fois  avec  vous  !  N'est-ce  point  une  grossièreté  que 
le  souhait  d'un  dîner?  L*esprit  a  de  grands  avantages 
sur  le  corps  ;  cependant  ce  corps  fournit  souvent  de 
petits  goûts  qui  se  réitèrent,  et  qui  soulagent  l'âme  de 
ses  tristes  réflexions.  » 

Voici  de  quelle  plume  ferme  et  légère  ce  viveur 
presque  centenaire  répondait  encore  à  Ninon  :  «  A 
quatre-vingt-huit  ans,  je  mange  des  huîtres  tous  les 
matins;  je  dine  bien,  je  ne  soupe  pas  mal...  Étant 
jeune,  je  n'admirois  que  l'esprit,  moins  attaché  aux 
intérêts  du  corps  que  je  ne  devois  l'être  ;  aujourd'hui 
je  répare  autant  qu'il  m'est  possible  le  tort  que  j'ai 
eu.  Vous  en  avez  usé  autrement  ;  le  corps  vous  a  été 
quelque  chosedans  votre  jeunesse  ;  présentement,  vous 
n'êtes  plus  occupée  que  de  ce  qui  regarde  l'esprit  *.  » 

Entourée  de  gens  qui  prisaient  assez  les  petits  goûts 
du  corps,  la  duchesse  de  Mazarin  se  mit  à  l'unisson  ; 

*  CBuvres  de  Saint-Èwemondf  t.  vi,  p.  233. 
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elle  mena  tout  à  fait  la  vie  anglaise ,  se  passionna 
pour  les  courses,  les  chasses,  les  paris,  les  combats  de 
coqs.  Elle  vécut  ainsi  jusqu'à  la  dernière  année  de 
ce  dix-septième  siècle  ,  qui  lui  convenait  moins,  il 
semble,  que  n'eût  fait  le  siècle  suivant  ;  un  peu  plus 
tard,  la  Régence  l'eût  ramenée  en  triomphe  à  Paris: 
ce  fut  une  lin  prématurée.  Dès  qu'elle  fut  gravement 
malade,  le  duc  de  la  Meilleraye,  son  fils,  la  duchesse 
de  Bouillon,  sa  sœur,  accoururent  à  Londres  près  d'elle. 
Espérant  du  soulagement  dans  l'air  et  le  repos  de  la 
campagne,  Hortense  se  fit  porter  à  Chelsea,  au  bord 
de  la  Tamise,  où  elle  passait  les  étés  avec  sa  petite 
cour.  Indifférente  devant  la  mort,  elle  ne  voulut  d'au- 
cun remède,  et  mourut  le  2  juillet  1699,  dans  les  bras 
de  sa  sœur  et  de  son  fils  * . 

M.  de  Mazarin  (ce  procès-là  était  fait  pour  lui  !)  eut 
à  disputer  aux  créanciers  le  corps  de  sa  femme  qui 
resta  aux  mains  de  la  justice;  il  ne  l'obtint  qu'après 
jugement  et  sous  eau  lion.  Jaloux  encore  de  son  repos 
sépulcral,  il  la  fit  de  nouveau  voyager  avec  lui.  Ainsi 
la  pauvre  Hortense  retrouva  après  sa  mort  ce  qu'elle 
avait  fui  durant  sa  vie  :  elle  retomba  aux  mains  du 
Mazarin  1  Cette  persécution  posthume,  était-ce  encore 

de  l'amour? 

Quant  au  doux  vieillard  qui  avait  charmé  son  exil, 
cet  épicurien  sensible  ne  cessa  pas  de  la  pleurer.  Ses 

derniers  écrits  sont  pleins  du  souvenir  partout  présent 

*  Voir  à  V Appendice  (Q)  quelques  fragments  de  lettres  sur  sa 
maladie  et  ses  derniers  moments. 
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de  Bon  amie  ;  c*est  ainsi  qu'il  répond  à.  milord  Mon- 

taigu,  qui  lui  recommcmdait  des  truffes  :  «  Je  n'ai  pu 
iQ*empêcher  de  pleurer,  hélas  !  en  pensant  que  j'en 
mangeois  avec  madame  de  Mazarin. . Je  ne  puis  con- 
tinuer ce  discours  sans  douleur  ^ ,  » 

Une  autre  lettre  de  Saint-Ëvremond  fait  ainsi  l'orai- 
son funèbre  de  la  défunte  :  «  Ç'a  été  la  plus  Lelle 
femme  du  monde,  mon  ami  j  et  sa  beauté  a  conservé 
son  éclat  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  Ç'a 
été  la  plus  grande  héritière  de  l'Europe;  sa  mauvaise 
fortune  Ta  réduite  à  n'avoir  rien,  et,  magnifique  sans 
biens,  elle  a  vécu  plus  hoiioi'al)lemeiii  que  les  plus  opu- 
lents ne  scauroient  faire.  £lle  est  morte  sérieusement 
avec  une  indifférence  chrétienne  pour  la  vie  ' ...  » 

*  Œuvres  de Saint-'Vremond,  t.  vi,  ^p.  264. 

^  «  Tout  ce  qui  revient  d'Angleterre,  écrivait  aussi  NinoD,  parle  de 
la  beauté  de  madame  de  Alazarin.  »  Peu  d'aimées  auparavant,  elle- 
même,  h  plus  de  cinquante  ans,  mandait  valeureusement  à  un  de  ses 
amis  :  Je  ne  me  suis  Jamais  mieux  portée,  et  Je  n'ai  Jamais  été 
plus  belle.  «  Je  n'ai  pu  m'empécher,  dit  Saint-Évremond,  de  rap- 
porter cela  à  mylord  Sunderland  et  à  mylord  Mulgrave.  Jamais, 
ont-ils  dit,  confiance  n*a  été  si  noble,  si  juste  et  si  bien  fondée.  My-  * 
lord  Sunderland  a  ajouté  que  tous  les  dits  des  anciens  et  des  modernes 
ne  valoient  point  cela.  »  (Œuvres  de  Saint-Èrremond,  t.  vi,  p.  166.) 

•  Letir.  inéd.,  collect.  d'autogr.  de  M.  Rathery. 

Faut-il  placer  ici  certaine  épitaphe  dans  le  goût  du  temps; 

Ci-dessous  gîl  la  Mazariu  , 

Qui  des  femmos  l'ut  h\       belle î 

Ci-dessous      ia  Ma^atiii  ! 


Ses  enfiints  seroient  sans  chagrin 
Si  leur  père  étoit  avec  elle; 
Ci-dessous  gît  la  Mazariii , 
Qui  des  feuimcs  fut  la  plus  belle! 
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Saint-Évremond  couronne  ailleurs ,  par  le  trait  su- 
perbe que  voici,  tout  ce  qu'il  avait  dit  de  son  illustre 
amie  :  «Avec  une  beauté  de  l'ancienne  Grèce,  madame 

de  Mazarin  eut  une  vertu  de  l'ancienne  Rome.  »  C'est 
à  peu  près  ce  qu'il  avait  rimé  sur  Ninon  : 

L'indulgente  et  sage  Nature 
A  foi  mé  Fâme  de  Niuuti 

* 

De  la  volupté  d-Ëpicure 
Ët  de  la  vertu  de  Caton. 

Hélas  !  nous  ne  cherchions  point  ce  rapprochement, 
et  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  parallèle. 
Disons  seulement  qu'Hortense  avait  du  moins  été  sage 
quelques  années ,  et  que  sa  vie  toute  d'aventures 
n'avait  pas  été  absolument  de  son  choix.  Mariée  à 
quelque  honmie  fait  pour  elle,  elle  eût  ressemblé  aux 
femmes  de  son  temps,  et  peut-être  leût^on  comptée 
parmi  les  meilleures,  car  elle  était  sincère,  généreuse, 
fidèle  à  ses  amitiés.  Mais  (c'est  madame  de  Sévigné 
qui  l'a  dit)  «les  règles  ordinaires  n'étoient  point  faites 
pour  elle,  et  sa  justification  étoit  écrite  sur  ij.  figure  de 
M.  de  Mazarin.  » 

11  y  aurait  mauvaise  grâce  à  se  montrer  plus  rigou- 
reux que  ce  juge  charmant,  ilortense  fut,  en  eiïet,  la 
victime  d'une  union  détestable.  Quels  exemples,  d'ail- 
leurs, lui  avait  donnés  la  cour  du  grand  roi?  31a is  elle 
aussi  se  racheta  par  quelque  gloire,  et  ses  malheurs 
eurent  un  bon  côté.  Elle  forma  autour  d'elle,  en  Angle- 
terre, une  petite  cuiouie  française  ;  elle  y  fut  l'âme 
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d'une  société  spirituelle-,  elle  aima  les  lettres  eufiQ,  et 
la  reconnaissaDce  des  écrivains  a  laissé  autour  de  sa 
tète  Tauréole  qui  s'efface  le  moins. 
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DUCHESSE  DE  BOUILLON. 


Pendant]  la  nialadit;  dc|  Mazarin,  un  persoiiuage  se 
rendit  à  Yincennes  pour  lui  rendre  visite  ;  il  se  pré- 
senta plusieurs  fois  à  la  porte  de  Son  Éminence,  mais, 
apercevant  quelqu'un  assis  à  son  cheTet,  il  se  retira. 
Ce  discret  visiteur  était  Turenne  ;  voyant  approcher 
la  lin  du  cardinal,  il  cherchait  roccasiou  de  lui  parler 
sans  témoin  ;  il  voulait  profiter  du  moment  pour  rap- 
peler au  mourant  la  pensée  qu'il  avait  eue  naguère  de 
marier  une  de  ses  nièces  avec  Thérîtier  de  Bouillon. 

Le  projet  datait  déjà  de  fort  loin.  Les  relations  des 
Bouillon  avec  Mazarin  se  rattachaient  à  un  événement 
grave  dans  les  destinées  de  leur  maison  :  à  la  veille 
d'être  arrêté  comme  complice  de  Cinq-Mars,  le  duc 
de  Bouillon  avait  offert  à  Richelieu  de  racheter  sa  tête 
en  livrant  au  roi  sa  ville  de  Sedan.  Richelieu  consen- 
tit au  marché,  et,  le  jour  même  de  l'exécution  de  Cinq- 
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Mars ,  il  laissa  le  duc  à  Lyon ,  en  tête  à  tète  avec  le 

signor  Mazarini.  Trois  jours  après,  Mazarini  partait  de 
Lyon,  pour  prendre  au  nom  du  roi  possession  de  Se- 
dan. Les  clefs  de  la  Tille  lui  furent  remises  par  la  du* 
chesse  elle-même^  qui  se  retira  en  Auvergne  avec  ses 
enfants. 

Plus  tard  le  cardinal  entra  de  nouveau  en  pourpar- 
lers avec  madame  de  Bouillon  ;  il  s'agissait  d'une  autre 
affaire ,  d'un  projet  de  mariage  entre  leurs  matsons; 
cette  alliance  resta  longtemps  comme  à  la  veille  de 
se  conclure,  mais  TÉminence  ne  se  pressait  point  d'en 
finir. 

Si  fiers  que  fussent  les  Bouillon  * ,  il  leur  avait  fallu 
céder  le  pas  à  d'autres,  et  leur  tour  n^était  point  arrivé 
quand  le  cardinal  se  prépara  à  quitter  ce  monde.  Ils 
s'étaient  fort  piqués  de  ces  ajournements.  Turenne 

s'était  fait  longtemps  un  point  d'honneur  de  ne  plus 

parler  de  cette  affaire  :  «Voyant  le  froid  de  Son  Émi- 

nence,  dit  un  contemporain,  il  avoit  fait  le  fier  et  ne 
s'étoit  donné  aucun  mouvement;  mais ,  quand  il  vit 
que  la  maladie  étoit  mortelle,  il  fit  tout  ce  qu'il  put 

*  L'oigneil  et  la  fierté  des  Bouillon  étaient  proveibîales;  V Histoire 
de  la  maison  de  la  Tour  d'Auvergne,  par  le  oélèbie  Balnze,  donna 
Heu  à  cette  épigramme  : 

Kntasser  les  ducs  d'Aquitaine 
Sur  vm\  de  .Milan,  de  Guienue» 
l  surper  la  race  et  le  nom 
D'Alfred,  Aâtorgue,  Barilion, 
Et  KUMNiter  de  règne  ea  règne 
Jmqn'au  tempe  de  Charles  Madd; 
prest-ce  pas  de  la  Tour  d*Attvergne 
Faire  une  tour  de  Babd? 
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pour  se  raccommoder  avec  son  ami  mourant* .  «Turenne 

enfiUy  introduit  dans  cette  chambre  dont  un  pinceau 
fidèle  nous  a  retracé  les  sombres  richesses^  s'approcha 
du  lit  où  le  cardinal  était  gisauL  :  c*était  Tavaut-veille 
de  sa  mort.  Le  guerrier  s*émut  à, l'aspect  de  ce  pâle 
et  maigre  visage,  si  différent  de  ce  qu'il  Tavait  vu  dans 
ses  beaux  jours.  Le  pauvre  malade  se  souleva  en  gé- 
missant, pour  embrasser  celui  dont  Tépée  avait  relevé 
sa  fortune,  en  lui  disant  qu'il  voulait  mourir  son  ser- 
viteur et  son  ami.  11  tira  de  son  doigt  la  plus  belle  de  * 
ses  bagues,  et  le  pria  dé  la  porter  en  souvenir  de  lui. 
C'était  le  cas  de  montier  son  courage  :  ûer  d'avoir  un 
pareil  témoin,  le  mourant  se  ranima  pour  réciter  ces 
vers  d'iloi  ace  : 

Si  fractus  illabatur  orbis^ 
Impavidum  ferient  ruinœ. 

Mais  Turenne ,  penché  vers  lui,  attendit  en  vain 
qu'il  abordât  le  chapitre  du  mariage  :  il  n'en  tut  pas 
question  dans  cette  dernière  entrevue'.  Le  maréchal 
s'éloignait,  la  tête  basse,  quand  il  lui  vint  à  l'esprit 
d'essayer  d'un  autre  moyen,  il  alla  trouver  Fun  des 
affidés  de  Mazarin,  le  souple  et  discret  Ondedéi  :  le 
nom  répondait  bien  au  génie  de  cet  insinuant  person» 
nage.  C'était  un  abbé  italien  que  le  cardinal  avait  fait 
évêque  de  Fréjus,  et  avec  qui  il  vivait  à  l'aise  et  pen- 

*  Mfi?)!.  de  l'abbé  de  Choiari,  coll.  Petîtot,  t.  xuii,  p.  204  etsuiv. 

*  On  lit  dans  les  Fragmenta  àistuîiques  dv  Racine  (t.  iv,  p.  407, 
édit.  de  Lefèvre)  que  Mazarin  avait  offert  une  de  ses  nièces  en  ma- 
riage à  Turenne  lui-même,  à  la  condition  qu'il  se  fit  catholique.  Il 
s'agissait  d'Hoitensc,  comme  nous  1  avons  vu  plus  haut,  llichelicu 
avait  aussi  voulu  donner  à  Turenne  une  de  ses  nièces. 
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sait  plushaut  qu'avec  nul  autre.  Ondedéi  était  rhomme 

des  missions  secrètes,  des  difficultés  de  famille  :  c'é- 
tait le  père  Joseph  de  cet  autre  Richelieu,  il  avait  eu 
la  main  dans  les  mariages  des  nièces  de  son  j naître, 
et  cette  main  avait  reçu^  disait-on^  des  cadeaux  de 
noces  assez  brillants.  Le  duc  de  Mazarin,  entre  autres, 
lui  avait  promis  cent  cinquante  mille  livres  s'il  parve- 
nait à  lui  obtenir  Hortense.  L'affaire  ne  réussit  que  trop 
bien;  mais  Ondedéi  n'avait  pas  pris  ses  sûretés,  et  il 
se  trouva  dupé  :  l'homme  aux  scrupules  ne  lui  donna 
rien,  ne  voulant  pas,  dit-il,  se  rendre  complice  d  un 
fait  de  simonie.  Ce  fut  ainsi  qu'il  mit  d'accord  son 
avarice  avec  sa  conscience  * . 

Tureniie  eut-il  recuurs  au  puissant  moyen  de  se 
concilier  Ondedéi  ?  Nous  ne  pouvons  l'assurer  ;  mais 
Tadroit  confident  prit  à  cœur  les  intérêts  de  la  famille 

*  On  troure  dans  les  Entretiens  de  Coibert  et  de  Bottin  tout  le 
détail  de  rintrigue  de  la  Meilleraye  avec  révoque  de  Fréjus  et  la  façon 
dont  il  dupa  ce  prélat.  >  Le  marquis  de  la  Meilleraye  promit  cinquante 
mille  écus  à  Tevéque  s'il  pamnoit  à  conclure  son  mariage  ;  Tévéque 
8*y  employa  activement;  mais  le  cardinal,  peu  porté  à  cette  union, 
opposoit  toujours  de  nouveaux  délais.  Le  marquis  de  la  Meilleraye, 
croyant  que  révéquc  ne  trouvoit  pas  la  somme  suffisante  et  soutenoit 
froidement  ses  intérêts ,  lui  écrivit  un  billet  par  lequel  îl  lui  man- 
doit  sans  façon  qu'il  voyoitbien  pourquoi  son  affaire  n*avançoit  pas  : 
que  e*étoit  apparemment  parce  quMI  avoit  eu  le  tort  de  ne  lui  pro- 
mettre que  cinquante  mille  écus;  qu'on  trésor  comme  Hortense  valoit 
infiniment  davantage  :  c'est  pourquoi  il  lui  envoyoit  une  promesse 
de  cent  mille  écos,  en  attendant  qu'il  pût  mieux  s*acquitter.  »  L'évé* 
que,  par  un  mouvement  de  générosité,  lui  renvoya  sa  promesse  et 
lui  manda  qu'il  se  trompoit  dans  le  jugement  qu'il  faisoit  de  fuy; 
qu'il  étoit  content  de  la  somme  qu'il  lui  ayoit  promise,  et  qu'il  n'en 
demandoit  pas  davantage.  »  Coibert  raconte  ensuite  comment  le  due 
de  Mazarin  récompensa  la  scrupuleuse  délicatesse  de  l'évjgqae. 
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de  Bouillon,  et  il  profita  des  derniers  instants  de  son 
maître  pour  remettre  sur  le  tapis  cette  affaire  du 
mariage  ^ .  Ce  fut  en  yain  :  le  cardinal,  presque  agoni* 
sant,  ne  voulut  rien  écouter  :  cette  alliance  ne  le  ten- 
tait point.  La  maison  de  Bouillon  était-elle  trop  peu 
de  chose  pour  Tambition  de  ce  mourant  ?  La  parole  lui 
revint  pour  répondre  que  sa  nièce,  avec  ses  quatre 
cent  mille  écus  comptant  et  le  gouvernement  d'Au- 
vergne en  sus,  ne. manquerait  jamais  de  mari.  Soit 
qu*il  fût  piqué  contre  les  Bouillon,  ou  qu'il  regardât 
comme  un  pis-aller  laeheux  le  neveu  de  Tureiine, 
rhéritier  des  princeç^de  Sedan,  il  résista  jusqu'à  la  fin 
aux  instances  d'Ondedéi.  Chose  étrange  aussi,  de  voir 
cette  iière  maison  de  Bouillon  se  courber  si  bas  devant 
cette  grandeur  expirante  !  Etait-ce  le  moment  de  cou- 
rir après  ralliauce  des  Mancini?  Comment  le  fantôme 
de  Mazarin  imposait-il  encore  à  ce  point?  Rien  ne 
pourrait  mieux  donner  l'idée  de  sa  puissance  et  du 
prestige  qui  l'entourait  encore.  Lorsqu'il  disposait  de 
l'État,  des  gouvernements^  des  commandements,  des 
gràees,  qu'il  ait  vu  les  plus  superbes  chercher  son 
alliance,  on  le  conçoit;  niais  son  règne  allait  finir,  et 
le  charme  durait  toujours  ! 

Les  quatre  cent  mille  écus,  joints  au  gouvernement 
d'Auvergne,  étaient  bien  quelque  chose,  sans  doute. 
La  maison  de  Bouillon  se  trouvait  obérée  ,  comme 
bien  d'autres,  après  la  Fronde;  le  gouvernement  d'Au- 
vergne, d'ailleurs,  était  fait  pour  plaire  à  des  princes 

«  Jfem.  d€  tabbé  de  Choisy,  coll.  Petitot ,  t.  xtm,  p.  304  et  205. 
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qui  étaient  orgiaairQs  de  ce  pays.  C'eût  été  chose 
encore  assez  tentante  que  de  s*alUer  aux  Vendôme, 

aux  Modène,  aux  Conti;  mais  le  cardinal  mourut  sans 
donner  aux  Bouillon  cette  joie,  et  la  plus  jeune  de  ses 
nièces  rcbta  sans  établissement.  Il  n'y  avait,  en  réalité, 
point  de  temps  perdu ,  car  Marianne  n'avait  encore 
que  treize  ans.  Elle  avait  été  amenée  de  Rome  en 
France  après  ses  sœurs  ' .  Madame  Mancini,  obsédée 
de  ses  pressentiments  de  mort  prochaine,  Youlut  re- 
voir cette  enfant.  Que  Mariauiuj  ait  cLc  jjlacée,  comme 
Marie  et  Hortense,  au  couvent  des  hUes  de  Chaillot, 
il  n*en  est  point  question  ;  la  mère  aima  mieux  sans 
doute  la  garder  près  d'elle.  On  la  confia,  ainsi  que  ses 
sœurs,  aux  soins  de  madame  de  Venelle  ;  son  éduca- 
tion se  fit  donc  au  Louvre  et  au  palais  Mazarin,  où 
son  esprit  précoce  et  sa  gentillesse  tirent  l'amuse- 
ment du  cardinal  et  de  la  cour.  Son  Éminence,  quand 
elle  était  en  belle  Immeur,  faisait  à  Marianne  de  sin- 
gulières niches  :  en  voici  un  trait  qui  étonnera  peut- 
être;  il  était  dans  le  goût  du  temps. 

La  cour  se  trouvait  à  la  Fère  ;  le  cardinal ,  une 

*  Les  vers  suivants  d*ime  épltre  de  Scarron  ont  au  moins  le  mérite 
de  fixer  au  i''  septembre  165$  la  date  de  Tarrivée  à  Paris  de  Marie- 
Anne  Mancini  et  de  son  frère  Alphonse. 

La  deinoisellf  Anin'  Manciae, 
Qu'on  (lit  (Hre  toute  divine  , 

i'uur  tom  les  attraits  infinis  , 
Que  la  nature  en  die  a  mis, 
£t  le  sieur  Alfonse ,  son  frère , 

Viennent ,  dit-on  ,  en  celte  viUe 
Voir  la  (Iticliesse  de  Mercrpur, 
Leur  bieii-aiiuée  et  chère  su;ur. 
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après-dînée,  se  mit  à  plaisanter  sa  nièce  sur  ses  ga«- 
imiàf  il  alla  jusqu'à  lui  dire  qu  elle  était  grosse.  Ma- 
rianne se  fâcha  tout  rouge  ;  et  Toncle  de  s'en  amuser, 
si  bien  qu'il  conlinua  la  plaisanterie.  On  rétrécit  les 
robes  de  Tenfant ,  pour  lui  faire  croire  que  sa  taille 
s'arrondissait;  ses  colères  divertissaient  toute  la  cour. 
Il  n*était  question  que  de  son  prochain  accouchement^ 
et  Marianne,  un  beau  matin ,  trouva  dans  ses  draps 
un  enfant  qui  venait  de  naître.  11  lui  fallut  bien  con> 
venir  alors  de  sa  maternité  :  elle  jeta  des  cris  de  dé* 
sespoir,  et  fit  chorus  avec  son  nouveau-né  ;  elle  assu- 
rait fort  qu'elle  ne  8*était  aperçue  de  rien.  La  reine 
alla  faire  sa  visite  de  cérémonie  à  l'accouchée,  et  vou- 
lut être  la  marraine.  Toute  la  cour,  en  grande  pompe, 
vint  la  voir  et  défiler  devant  son  lit,  selon  Tétiquette. 
«  Ce  fut  un  divertissement  public,  dit  Hortense  dans 
ses  Mémoires.  On  pressa  Marianne  de  déclarer  le 
père  de  Tenfant,  et  elle  répondit  que  ce  ne  pouvoit 
être  que  le  roi  ou  le. comte  de  Guiche,  car  elle  ne  voyoit 
que  ces  deux  hommes-là  qui  l'eussent  embrassée  * .  » 
Hortense,  un  peu  plus  âgée,  était  au  courant  de  la 
chose  et  en  riait  de  tout  son  cœur.  Telles  étaient  les 
plaisanteries  du  temps,  et  la  manière  dont  on  formait 
Tesprit  des  petites  fdleâ. 

'Marianne,  du  reste,  était  précoce  en  bien  des  cho** 
ses  :  à  Tage  de  six  ans  elle  faisait  des  vers;  ses  chan- 
sons et  ses  bons  mots  couraient  déjà,  et  elle  était,  à  la 

<  Métn,  de  ia  ducliesse  de  Maaarin  (0£uTr.  de  Saint-Réal,  t.  m, 
p.  558). 
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cour,  un  petit  personnage.  En  qualité  de  Mnse,  elle 
patronnait  les  poètes,  ses  conirères,  qui  ne  manquaient 
pas  de  célébrer 

Marie-Anne  de  Mancini, 
Fille  d^un  mérite  infini. 

Elle  savait  tout  le  prix,  de  Tencens  qui  lui  était 
offert,  et  y  répondait  par  des  marques  auxquelles  les 

auteurs  étaient  fort  sensibles.  L'uu  d'eux  nous  ap- 
prend, en  effet. 

Que  cette  naissante  beauté^ 
Où  luit  tant  de  vivacité. 
Et  dont  si  jolie  est  renfance. 
L'oblige  à  la  reconnoissance. 

il  ajoute,  en  iusistaut  sur  ce  point  délicat  : 

Je  ne  l'estime  pas  en  vain  ! 
Chaque  fois  que  je  vais  au  Louvre, 
Dans  son  procédé  je  découvre 
Qu'elle  a  de  la  bonté  pour  moi. 
Dans  la  cour  de  notre  monarque 
Elle  me  connoit  et  remarque; 
J'en  ai  souvent  quelque  regard 
Et  me  dit  aussi  :  Dieu  vous  gard 

Le  cardinal ,  lorsqu'il  partit  pour  la  conférence  de 
rile  des  Faisans,  désirait  emmener  ses  nièces  Hortense 

et  Marianne  ;  mais  Marie,  l'exilée  de  Brouage,  ne  vou- 
lut pas  les  laisser  partir,  et  Tonde  se  résigna  géné- 
reusement à  ce  sacrifice.  C'était  renoncer  pourtant  au 

*  Loret,  Muze  historique,  lîv.  vu,  29  janvier  1656. 
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plaisir  de  faire  encore  à  Marianoe  quelque  bonne 
plaisanterie.  Cet  agréable  passe^temps  lui  manqua  an 

milieu  de  ses  grands  soucis  d  ariLiu  es.  Marianne,  pour 
dédommager  son  oncle,  mit  en  œuvre  tous  ses  talents 
et  lui  écrivit  des  lettres  en  vers  ;  il  y  applaudit  fort. 
Cependant  il  lui  répond,  un  certain  jour,  «  qu'à  mesure 
que  la'  raison  lui  vient,  elle  manque  de  rimes  * .  »  Mais 
le  politifpacî  tirait  parti  de  toutes  choses  :  Marianne 
rinformait,  dans  ses  lettres,  de  tout  ce  que  taisait  sa 
sœur  Marie,  dans  ce  temps  oii  la  passion  du  roi  pour 
elle  donnait  à  l'oncle  de  grands  soucis.  On  a  déjà  vu 
Mazarin  prêter  l'oreille  au  caquetage  de  sa  nièce 
Olympe  ;  Marianne,  de  même,  lui  rapportait  ce  qu'elle 
entendait  à  Brouage,  et  comment  ses  sœurs  se  ca- 
chaient d'elle  et  la  renvoyaient  toujours.  Sans  doute 
elle  écoutait  aux  portes,  dans  Tintérêt  de  sa  gazette; 
elle  faisait  sa  police  en  vers.  Nous  n'avons  à  repro- 
duire ici  aucun  échantillon  de  cette  poésie  indiscrète; 
à  défaut  de  cela,  nous  citerons  quelques  lignes  de  sa 
prose,  oix  le  caractère  commeni^e  à  poindre  assez  bien; 
Marianne  écrit  au  cardinal  : 

«...  Pour  nouvelles,  je  vous  dirés  que  je  suis  bien 
fâchée  de  vostre  éloignement ,  et...  de  celui  du  Roy; 
et  moy.plus  que  les  autres,  car  j'aime  fort  le  Koy.  Sy 
vous  voulés  sçavoir  encore  des  nouvelles,  ses  (c'est) 
que  madame  de  Yenel  et  moy  avons  faict  des  chansons, 
que  je  vous  écrirés  au  premier  jour;  que  la  Reine  a 

*  Lettres  fius,  de  JHaaarin  à  madame  de  FeneUe»  (Biblioth* 
DuLouvaB.} 
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trouvés  (la  mienne)  admirables  et  celle  de  madame 
de  Venel  effroyable...  Et  pour  nouvelles  vous  sçaurez 
qu'on  sansnuy  (s*ennuie)  fort...  Mes  sœurs  ne  vous 
escrives  point  par  ce  qu'il  n'ont  point  l'esprit  de  vous 
(faire)  une  lestre  et  enrage  quand  je  vous  escrit.  Vené 
bientost,  bieniost...  Monseigneur,  je  vous  prie  de  me 
pardonnée  si  je  né  point  my  Vostre  Éminence,  et  je 
vous  prie  de  faire  bien  mes  compliments  'au  Roy,  et 
faict  moy  réponce  à  cet  bel  lestre... 

a  Vostre  très  humble  servante, 

a  Mademoiselle  MariaiNïnë.  y> 

Cet  bel  lestre  nous  montre  une  précocité,  une  intré- 
pidité d'amour-propre,  qui  s'expliquent  en  ce  que 
Marianne  était  l'enfant  gâtée  de  la  reine,  de  son  oncle, 
et  par  conséquent  de  toute  la  cour  ;  elle  était  toujours 

en  scène  et  toujours  applaudie  : 

Son  Éminence,  à  ce  qu'on  dit^ 
Fait  si  grand  cas  de  votre  esprit 
Qu'il  vous  traite  de  nièce  aînée  *  

Marianne,  comme  ses  sœurs  et  avec  plus  de  succès, 

jouait  sou  rùle  dans  les  balle Ls  du  roi  ; 

Cette  nièce  jeune  et  jolie, 
Dont  l'origine  est  d'Italie, 
Fille  de  singulier  renom 
Dont  Marianne  est  le  beau  nom , 
Ayant  cent  agréments  en  elie^ 

■ 

*  CEuvres     Jhttitlon,  p.  90.  'Paris,  1668. 
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Et  tellement  spirituelle 
Qu'icelle  à  l'Age  de  six  ans 
(3iarmoit  roi,  reine  et  courtisans  >. 

Le  piquant  de  sa  physioiiomie,  sa  grâce  originale, 
et  9  de  plus,  un  aplomb  à  toute  épreuve^  valurent  à 
Marianne  un  succès  complet  dans  ces  divertissements 
de  cour.  Elle  brilla  fort  dans  le  ballet  des  Saisons  qui 
fut  monté  à  Fontainebleau  j  et  dansé  par  le  roi ,  en  1 66 1  •  « 
C'est  d'elle  que  Benserade  fait  mention  dans  ces  vers  : 

Cette  petite  Musc,  en  charmes,  en  attraits, 

N'est  à  nulle  autre  inférieure  ; 

Aussi  pas  une  n'eut  jamais 
Et  Tesprit  et  le  sein  formés  de  si  bonne  heure  K 

Elle  avait  alors  de  douze  à  treize  ans.  Le  cardinal 
était  mort  sans  avoir  conclu  son  mariage  ;  mais  la  mai- 
son  de  Uoiiillon  ne  se  rebuta  pas,  et  Tu  renne  profita  de 
la  pai&  et  de  ses  loisirs  pour  recommencer  ses  démar- 
ches. Ondedéi ,  liomme  précieux ,  gagné  par  les  Bouil- 
lon ,  y  employa  son  savoir-faire  et  sou  crédit  auprès  de 
la  reine-mère;  il  était  au  fait  de  bien  des  secrets,  et 
avait  tout  ce  qu'il  i'aut  pour  être  écouté.  Aune  d'Au- 
triche prit  cette  affaire  à  cœur,  et  Maiiaune  Mancini 
fut  fiancée  à  Maurice-Godefroy  de  la  Tour,  duc  de 
Bouillon.  Le  mariage  se  fit  le  22  avril  1GG2,  à  l'hôtel 
de  Soissons,  devant  le  roi  et  les  deux  reines,  et  fut 
célébré  par  de  brillantes  fêtes. 

*  Muze  historique)  22  a>Til  1662. 

^  Œuvres  de  Benserade,  t.  m,  p.  20â,  édit.  1698. 
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Le  neveu  de  Turenne,  jeune  militaire  fort  méritant 
par  sa  bravoure,  mettait  tout  son  zèle  à  bien  servir^ 
mais  il  avait  peu'  d'aptitude  aux  exercices  de  Fesprit* 
Il  ne  fut  point  entraîné  dans  le  courant,  et  vécut  en 
dehors  de  la  vie  et  des  plaisirs  de  sa  jeune  femme. 

Madame  de  Bouillon ,  au  milieu  de  ses  grandeurs, 
resta  toujours  en  commerce  intime  avec  les  beaux  es- 
prits; Serrais,  Benserade,  madame  Deshoulières,  Mé- 
nage, et  d  autres,  formaient  le  fond  de  sa  clientèle. 
Cette  duchesse  de  quinze  ans,  qui  faisait  des  vers, 
présidait  à  l'hôtel  de  Bouillon  sa  petite  académie*. 
Son  esprit  curieux  s'intéressait  à  tout;  le  latin  même 
ne  lui  fit  pas  peur  : 

Tout  vous  duit,  rhistoire  et  la  fabie^ 
Prose  et  vers,  latin  et  françois^ 

lui  écrivait  la  Fontaine.  Elle  continuait  de  briller  aussi 

dans  tous  les  ballets,  oii  elle  déployait  sa  vivacité  et  sa 
grâce.  Dans  celui  de  la  Naissance  de  Vénus^  elle  parut 
en  néréide,  et  y  fît  admirer,  au  sortir  des  ondes,  sa 
magnifique  clieve^ure;  aussi  Benserade  n'oublie*t-ii 
pas  de  nous  dirè^da-éssa^prose.rimée: 

 .-<^uf  elle  avoit  les  cheveux 

Les  plus  longs^  les  plus  ûûs,  les  plus  épais  du  monde. 

Au  mois  de  janvier  1665,  madame  de  Bouillon  eut 
un  ûls;  et  son  mari,  plus  embarrassé  que  sa  femme  de 

*  L'hôtel  de  Bouillon  était  alors  situé  dans  la  rue  Neuve  des  Pe- 
tits-Champs, à  peu  de  distance  des  hôtels  de  Soissons  et  Mazarhi; 
les  Bouillon  habitèrent  plus  tard  .sur  le  quai  Malaquais.  Voir  V^ip* 
pendice  (M). 
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ses  loisirs,  se  décida  à  laller  guerroyer  en  Hongrie 
contre  le  Turc,  sous  Montécuculli.  La  duchesse,  peti- 
dant  tout  ce  temps,  quitta  Paiis  ;  elle  dut  se  rendre  à 
Chàteau^Tbierry,  Tune  des  résidences  des  Bouillon; 
c'était  un  duché-pairie  qu'ils  avaient  eu,  avec  d'autres 
domaines ,  en  échange  de  leur  souveraineté  de  Sedan. 
Ainsi  confinée  dans  son  antique  château ,  madame  de 
Bomlion  était  sans  doute  en  peine  de  gens  d'esprit  qui 
remplaçassent  sa  petite  cour  parisienne,  quand  une 
rencontre  lui  vint  à  point  ;  la  Fontaine  lui  fut  pré- 
senté. Il  était  revenu  dans  sa  ville  natale,  désorienté 
et  mallieureux  de  la  catastrophe  du  surintendant,  son 
premier  Mécène.  Bien  qu'il  eût  alors  quarante-quatre 
ans,  sa  réputation  n'était  point  faite;  il  n'avait  publié 
qu'un  très-petit  volume,  contenant  Jocofîc/e^  la  Matrone 
d'Éphèse  et  quelques  poésies  ;  il  avait  fait  imprimer 
aussi  quelques  fables  * .  Ce  fut  une  heureuse  rencontre 
pour  le  poëte,  et  un  coup  de  fortune  pour  son  génie. 
11  trouva ,  près  de  cette  grande  dame  de  seize  ans, 
l'aiguillon  qu'il  fallait  à  sa  paresse,  et  un  sentiment 
vif  de  ses  qualités  véritables.  Ce  fut  elle  qui  lui  mar- 
(pLci  la  route  dont  il  ne  devait  pas  s'écarter  j  elle  le 
poussa  résolument  à  composer  des  fables,  et  sa 
prompte  imagination  lui  en  fournit  plus  d*un  sujet. 

Dans  ce  palais  Mazarin,  où  le  cardinal  avait  assem- 
blé une  véritable  ménagerie,  Marianne  et  ses  soeurs  vi- 
vaient en  grande  intimité  avec  ce  peuple  d'animaux, 

*  Ce  ne  Tut  que  trois  ans  plus  tard,  en  16()5,  que  parut  le  premier 
recueil  des  fables,  contenant  les  six  premiers  li>Tes. 

21 
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et  ce  fut  un  goût  qu^elles  gardèrent.  La  duchesse  pou* 

^  ait  (iuiic  offrir  chez  elle  à  suri  poëte  un  vaste  champ 
d'observations.  Ce  fut  elle,  et  non  madame  de  la  .Sa- 
blière, qui  surnomma  la  Fontaine  le  Fahlier;  et  c'était 
caractériser  d'un  mot  sa  vocation.  La  Fontaine,  en 
effet,  stimulé  par  sa  protectrice,  travailla  si  bien 
sous  ses  yeux  qu'il  publia ,  deux  ans  après,  les  six 
premiers  livres  de  ses  fables  :  son  tardif  génie  fructi- 
fiait enfin.  Mais  il  faut  tout  avouer  :  ce  ne  sont  point 
des  fables  seulement  que  la  duchesse  de  Bouillon 
poussa  le  poëte  à  composer.  De  Retz  prétend  que  Ma- 
zarin  avait  plu  à  Rielielieu  et  à  ses  collègues  «  par 
des  contes  libertins  d'Italie».  Ces  contes-là,  en  effet, 
avaient  été  mis  en  grand  crédit,  quel  que  fût  celui 
qui  leur  eût  ouvert  la  porte  :  les  gens  de  cour  appre- 
naient Titalien  pour  lire  Boccace  et  Poggio,  comme 
on  le  fait  aujourd'hui  pour  chanter  une  cavatine.  La 
duchesse  de  Bouillon,  élevée  dans  le  sans-gëne  des 
bouffonneries  italiennes,  prit  plaisir  aux  récits  que  la 
Fontaine  avait  tirés  du  Décaméron^  c'est  un  goût  que 
nous  n'avons  plus,  mais  son  temps  l'explique  et  l'ex- 
cuse. Des  femmes  plus  sévères  que  Marianne  s'en 
amusaient  comme  elle  ;  madame  de  Sévigné  et  sa 
rigide  fille  ne  se  gênent  pas  pour  en  parler  dans  leurs 
lettres.  La  Fontaine,  chargé  de  désennuyer  sa  rieuse 
châtelaine,  grossit  donc  le  recueil  de  ses  contes  aussi 
hieu  que  celui  de  ses  fables.  Ce  n'était  pas  sans 
doute  à  l'époque  où  elle  avait  seize  ans  que  madame 
de  Bouillon  monlia  an  goût  si  prononcé  pour  cette 
littérature  légère  ;  elle  n'encouragea  ce  badinage  que 
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plus  tard,  et  comme  diversion  à  d'autres  travaux. 

Ls^  Fontaine^  que  Saint-Simon  trouvait  «  si  pesant 
en  conversation»  (il  n'avait  pu  le  connaître  que  dans 
sa  vieillesse) ,  avait  été  généralement  recherché  des 
femmes.  11  aimait  de  prédilection  leur  société^  et  il  y 
avait  passé  sa  jeunesse,  ce  qui  explique  aisément  les 
grAces,  les  délicatesses  féminines  et  toutes  les  flexi- 
bilités de  son  génie.  Cet  homme,  que  Ton  nous  peint 
si  déborinaire,  avait  été  un  galant  à  lionnes  fortunes. 
A  cinquante  ans  et  plus,  il  n'avait  pu  renoncer  à  ses 
faiblesses  ;  c^était  à  cet  âge-là  qu'il  laissait  tomber, 
dans  ses  vers,  ce  charmant  et  trop  sincère  regret  : 

Ah  î  si  mon  cœur  encore  osoit  se  renflammer  I 
Ne  sentirai-je  plus  de  charme  qui  m^arrête? 
^  Ài-je  passé  le  temps  d'aimer? 

11  paraît  que  non  ;  car  des  autographes  indiscrets, 
que  Ton  peut  se  passer  la  fantaisie  de  lire  * ,  témoignent 
que  plus  lard  encore  le  Bonhomme  était  épris  d'une  dame 
dont  il  obtint  les  bonnes  grâces  :  il  avait  à  peu  près 
Boixante*sept  ans  ;  le  beau  Racine  avait  quitté  plus 
tôt  les  amours  profanes.  La  Fontaine,  comme  on  voit, 
sut  tirer  parti  de  sa  renommée  ;  il  n'avait  fait  autre 
chose  que  d'aimer  et  de  chercher  à  plaire  ;  s'il  était 
capable  de  quelque  effort,  c'était  auprès  des  femmes, 
et  sa  conversation  avait  sans  doute  avec  elles  des  agré- 
ments'. Habitué  aux  douceurs  (Je  ce  commerce  fa- 

^  Voy*  BiBLiOTH.  iicp.,  Mss. — Œuvres  de  la  Fontaine:  Lettres 
de  madame  Ulrich,  t.  vi,  p.  553  et  suîv. 
s  «  Le  commeTce  de  cet  aimable  homme,  dît  une  femme  qui  Tavalt 

24. 
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ciLe,  il  n  y  portait  point  l'ennui  et  la  gèue  qu'on  lui 
voyait  au  milieu  des  hommes  du  monde  et  des  beaux 

€S])rits. 

Madame  de  Bouillon ,  par  mille  attentions  aima- 
bles ,  cfaarma  le  poëte  sujet  à  de  telles  tentations. 

Cette  grande  dame  si  attrayante  de  vivacité  et  de  jeu- 
nesse, cette  beauté  superbe  et  piquante ,  mit  toutes 
ses  coquetteries  à  captiver,  à  inspirer  ce  rare  et  im- 
mortel  esprit;  elle  y  réussit  peut-être  plus  encore 
qu'elle  ne  le  voulait.  Dans  sa  princière  demeure,  sous 
les  cbaruiilles  de  son  grand  parc,  on  se  la  représente 
assise  au  milieu  de  ses  dames,  écoutant  les  récits  du 
Dccaméron.  Florence,  à  coup  sûr,  n'eût  point  offert  à 
Boccace,  parmi  ses  femmes  groupées  de  la  villa,  de  . 
plus  gracieuse  tète  et  de  pluâ  attentive  que  celle  de 
Marianne. 

Ce  n'était  point,  comme  Hortense,  une  beauté  à  Tan- 
tique  :  elle  était  plutôt  expressive  et  jolie  ;  son  nez  re- 
troussé ,  ses  yeux  brillants  d'esprit ,  son  ûn  sourire 
faisaient  le  charme  de  sa  physionomie.  11  y  avait  une 
grâce  infinie  dans  ses  mouvements  ,  et  {lariois  dans 
Tair  de  sa  démarche  une  ûerté  souveraine.  On  vante  sa 
taille,  ses  petits  pieds,  quVlle  aimait  à  laisser  voir,  ses 
belles  mains,  son  teint  éclatant  et  sa  magnifique  che- 
velure. Qui  pourrait,  comme  La  Fontaine,  nous  pein- 
dre  ces  belles  choses  ? 

trèHnâmemeiit  connu,  faisoit  autant  de  plaisir  que  la  leetore  de  ses 

lims  Il  étoit  admis  chez  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilteur  ea  France. 

Tout  le  monde  le  désiroit  »  (Portrait  de  M*  de  la  Fontaine , 

par  madame  Ulrich;  Œuvres  posthumes.) 
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Peut-on  s'ennuyer  en  des  lieux 
Honorés  par  les  pas^  éclairés  par  les  yeux 
D'une  aimable  et  vive  princesse 

A  pied  blanc  et  nii^iiun,  h  brune  et  longue  tresse? 
Nez  troussé,  c'est  nn  chai  me  eacor,  selon  uiun  sens; 
C'en  est  méiue  un  des  plus  puissants. 


Pour  moi,  le  temps  d'aimer  est  passé,  je  l'avoue  

La  mère  des  Amours  et  la  mère  des  GrÀces^ 
C'est  Bouillon;  et  Vénus  lui  cède  ses  emplois 

Comme  on  ue  pouvait  se  dispenser  d'introduire, 
la  fiction  jusque  dans  les  noms  propres,  le  poëte 

baptisa  la  duchesse  du  nom  d'Olympe,  au  risque  de 
prêter  à  la  confusion  avec  la  véritable  Olympe,  sa 
sœur  : 

Qu'Olympe  a  de  beautés^  de  grâces  et  de  charmes! 
Elle  sait  enchanter  et  Tesprit  et  les  yeux. 
Mortels^  aimez-la  tous!  Mais  ce  n'est  qu'à  des  dieux 
Qu'est  réservé  Fhonneur  de  lui  rendre  les  armes  K 

M.  de  Bouillon,  au  retour  de  sa  campagne  contre 
les  Turcs,  fit  comme  ces  chevaliers  qui  couraient  déli- 
vrer leur  belle  de  la  tour  ou  quelque  enchanteur  la  re- 
tenait :  il  s'en  alla  tirer  sa  femme  de  son  castel  et  la 
ramena  à  Paris.  La  Fontaine  y  suivit  sa  protectrice,  , 
qui  le  fit  connaître  à  ses  sœurs,  mesdames  de  Soissons 
et  Mazarin,  à  son  frère  le  duc  de  Nevers,  qui  hantait 
aussi  les  Muses,  et  à  son  beau-frère  le  duc  d'Albret , 

*  OËuvres  de  la  Fontaiae  :  Letti^e  à  madame  la  duchesse  d^ 
Bouillon,  t.  Yi,  p.  491,  édit.  de  Walckenaer. 
2  /t/.,  ibid,,  p.  490. 
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spirituel,  érudit,  qui  fut,  à  vingt-six  ans,  le  cardinal  de 
ilouilloQ.  Elle  fit  mieux  eacore,  l'adorable  patronne  : 
elle  fit  obtenir  à  son  poëte  une  place  de  gentilhomme 
de  la  cliaiiibre  aupi  ts  do  Madame,  l'aimable  llenriette. 

L'hôtel  de  Bouillon  devint  le  rendez«vous  des  poëtes, 
des  beaux  esprits  :  Molière ,  la  Fontaine  ,  le  vieux  Cor- 
neille, s'y  rencontraient  avec  Turenne,  les  princes  et  les 
plus  grands  seigneurs.  Ce  Turenne  à  Toeil  sévère,  qui 
avait  la  mine  d'être  si  sage .  aimait  aussi  les  poëtes 
égrillards  et  les  lectures  de  l'hôtel  de  Bouillon.  «M.  de 
Turenne  aimoit  naturellement  la  joie,»  nous  dit  le  ma- 
réchal de  Gramuut,  son  ami.  Qui  ne  connaît  d'ailleurs 
ses  faiblesses,  et  comment  il  se  laissait,  à  soixante 
ans,  dérober  un  secret  d'État  *  ? 

Il  ne  faut  pas  trop  interroger,  dans  ce  grand  siècle, 
la  vie  intime  des  héros,  et  mettre  en  tiers  la  postérité 
entre  eux  et  leurs  valets  de  chambre.  D'un  autre  côté, 
sied-il  tout  à  fait  de  juger  ces  mœurs  sur  les  idées  et 
les  règles  d'un  autre  temps?  Tout  se  tient  et  s'en- 
chaîne dans  la  société  et  dans  la  vie  :  des  époques  trou- 
blées, comme  la  Fronde  et  la  Ligue,  des  jours  de  luttes 
et  de  complots,  comme  le  règne  de  Richelieu,  agissent 
diversement  sur  les  âmes  et  y  remuent  toutes  les  pas- 
sions u  la  l'ois.  L'homme  s'y  sent  porté  à  aimer  comme 
à  haïr.  Après  de  fortes  secousses,  trop  éprouvé  par  la 

*  Voy.  les  Mém,  de  l'abbé  de  Choisy,  p.  354,  sur  Taventure  de 
Turenne  avec  la  jeune  marquise  de  Goaquin. 

Le  cardinal  de  Retz  nous  dit  sans  façon  que  Turenne  entretenait 
à  Paris,  pendant  la  campagne  de  1655,  une  jolie  grisette  dans  la  rue 
des  Petits-Champs. 
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canse  qa^il  sert,  il  cherche  une  femme  et  des  dévoue* 

ments  plus  tendres;  il  a  besoin  de  renouveler  son  âme, 
et  d'y  faire  vibrer  des  cordes  nouvelles. 

Ces  époques  ont  cela  de  particulier  que  le  désordre 
des  passions  et  des  mœurs  n'y  abaisse  pas  les  senti- 
ments, n'y  dissout  point  les  caractères,  comme  il  arrive 
aux  longues  époques  de  l  epos.  C'est  en  quoi  la  galan- 
terie sous  Louis  XIU  diffère  de  la  corruption  sous 
Louis  XV.  Les  courtisans  d'Anne  d'Autriche  avaient 
joué  leur  vie  contre  Richelieu  ;  leur  sang  coulait  dans 
les  duels  et  dans  les  combats.  Le  péril  pour  eux  était 
à  côté  de  l'amuur  qui  en  était  souvent  la  récompense. 
Si  déréglés  qu'ils  nous  paraissent,  ils  n'étaient  point 
vils  assurément  :  un  accent  héroïque  vibrait  dans  leur 
langue  habituelle  ^  le  sublime  alimentait  leur  théâtre 
et  leurs  romans;  chaque  jour  ils  versaient  des  pleurs 
devant  les  héros  de  Corneille.  Ils  vivaient,  parmi  les 
précieuses,  dans  un  idéal  de  délicatesse  et  d'honneur. 
Le  romanesque  de  leurs  senlunciiLs  les  retirait  souvent 
des  amours  vulgaires  ;  là  encore  ils  visaient  à  la  gran- 
deur. 

Ces  fenmies,  ces  belles  pécheresses  que  nous  avons 
rencontrées ,  si  elles  cédaient  aux  séductions ,  se  re- 
levaient aussi  avec  une  force  héroïque  ;  on  parlait  au- 
tant de  leurs  pénitences  que  de  leurs  fautes,  et  la  re- 
ligion trouvait  des  saintes  dans  ces  héroïnes  de  l'amour. 
ÎS 'est-ce  pas  ce  contraste  de  grandeur  et  de  faiblesse 
humaine  qui  nous  captive,  et  qui  est  l'attrait  immortel 
de  ce  monde  évanoui  ? 

La  duchesse  de  Bouillon  tenait  le  sceptre  de  l'esprit 
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pios  hardiment  peut-être  que  ne  Pavait  fait  madame  de 

Rambouillet;  car  elle  n'était  pas  âimpiement  juge  du 
tournoi,  elle  se  mêlait  aux  combattants  :  elle  compo- 
sait elle-nième,  elle  versiliait  ;  mais  surtout,  et  mieux 
que  nulle  autre,  elle  disputait.  Personne  ne  se  mêla 
tant  de  théâtre ,  de  littérature ,  et  ne  prit  feu  plus 
qu'elle  dans  tous  les  démêlés  de  la  république  des 
lettres  : 

Les  Sophodes  du  temps  et  I^llustre  Molière 

Vous  donneiU  toujours  lieu  d'agiter  quelque  point; 
Sur  quoi  ne  disputez-vous  point  *  ? 

Hélas  1  il  en  faut  Tenir,  à  propos  des  Sophodes ,  à 

cette  fâcheuse  histoire  où  Marianne  ht  preuve  de  plus 
de  courage  que  de  lumières.  Madame  Deshoulières 
avait  présenté  à  riiTitel  de  liuuillon  nu  poète  de  ses 
amisy  Pradon.  Les  ennemis  de  liacine  travaillaient 
tous  à  sa  réputation  ;  ses  pièces  d'ailleurs  étaient  du 
goût  de  bien  des  gens.  Il  eût  partagé  avec  Cotin  les 
applaudissements  de  l'hôtel  de  Rambouillet;  à  Thètel 
de  Bouillon,  il  fut  teté  connue  la  Fonlauie. 

Racine  devait  donner  sa  Phèdre,  sujet  que  Pradon 
avait  également  traité  :  on  prit  fait  et  cause,  il  va  sans 
dire,  pour  Tami  de  la  maison;  car  les  coteries  n'en 
ont  jamais  fait  d'autres.  Peut-être  la  duchesse,  ûdèle 
comme  madame  de  Sévigné  à  son  vieux  (  urneille  , 
n'aimait-elle  pas  dans  Racine  un  rival  qui  s'élevait  près 

*  Œuvres  de  la  Fontaîno  :  Lettre  à  madame  la  duchesse  de 
Bmlilon,  t.  VI,  p.  536. 
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de  lui.  Nous  n'avons  pas  la  preuve  bien  sùré  de  ceci; 
mais  qu'on  nous  le  passe,  pour  riionrieur  de  notre  hé- 
roïne. X)ans  tous  les  cas^  elle  était  intrépide  pour  ses 
amis,  et  se  jetait  à  corps  perdu  dans  la  mêlée.  Quand 
la  Phèdre  de  Racine  fut  représentée ,  la  vaillante 
Bouillon  loua  la  salle  tout  entière  pour  six  représenta- 
tions, et  elle  lit  tomber  la  pièee.  Elle  paui  des  gens 
pour  y  siffler,  peut-être  en  paya-t-elle  aussi  pour  y 
dormir  :  cela  lui  coûta  plus  de  quinze  mille  livres.  Elle 
n'y  regardait  pas  lorsqu'il  s'agissait  de  pareilles  af- 
faires. Le  coup  monté  contre  Racine  ne  s'arrêta  point 
là  :  on  chanta  sa  défaite  dans  le  cénacle  de  l'iiùtel  (îe 
Bouillon  ;  on  y  rima  un  sonnet,  dont  madame  Deshou* 
lières,  ouvertement  hostile  à  Racine ,  fut  présumée 
l'auteur  ' .  Alais  cette  boutade  satirique  a  bien  l'air 
d'être  née  au  milieu  des  feux  croisés  d'une  conversa- 
tion joyeuse,  où  chacun  à  l'envi  décoche  son  trait.  La 
militante  Marianne  n'y  aurait-elle  pas  mis  un  peu  du 
sien? 

L'intrigue  ourdie  en  faveur  de  Pradon  ne  iui  prolila 
guère.  Sa  pièce,  si  fort  épaulée,  tomba  après  quinze 
ou  seize  représentations,  et  le  bon  goût  reprit  le  des- 
sus. Le  pauvre  Pradon  fut,  au  demeurant,  la  victime 
de  cette  affaire  malencontreuse,  puisque  son  nom  en 
fut  couvert  de  ridicule  et  de  mépris.  11  n'était  pour- 
tant pas  sans  talent ,  et  il  prit  sa  revanche  par  sa 
tragédie  de  Régiilits^  oii  Eaiou  eut  un  grand  snccès, 
et  qui  demeura  plus  de  trente  ans  au  répertoire.  Mais 

*  Voy.  Philippe  Mancini,  duc  de  Nevers, 
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PradoD  non  est  pas  moins  resté  comme  le  type  du 
méchant  poëte,  pour  avoir  été  le  héros  d'une  coterie 
qiiî  se  servit  de  lui  en  vue  de  faire  outrage  à  Un  mai- 
tre  de  l'art. 

Ce  fut  là  un  jour  néfaste  dans  la  l)rillante  vie  de 
madame  de  Bouillon  ;  mais  elle  connut  aussi  d'autres 
traverses.  Elle  n'avait  pas  que  la  passion  des  vers  en 
tête  ;  cette  fille  de  l'Italie  était  sujette  à  de  plus  péril- 
leux entraînements.  En  fait  de  mari,  elle  n'était  point 
aussi  mal  tombée  que  sa  sœur  llorteuse,  car  le  duc 
de  Bouillon  n'avait  pas  l'iiumeur  incommode  ni  les 
fâcheux  travers  de  M.  de  Mazarin.  C'était,  quoiqu'il 
fut  grand  chambellan ,  un  vrai  militaire,  de  l'espèce  de 
son  beau-frère  le  comte  de  Soissons,  qui  n'était  point 
jaloux  et  ne  traînait  point  sa  femme  avec  lui  dans  les 
campagnes  lointaines.  Mais  le  brave  duc,  à  part  ses 
prouesses,  brillait  peu  parmi  les  gens  d'esprit  dont  sa 
maison  était  le  rendez-vous.  Tant  de  con\  ersations 
pouvaient  bien  le  fatiguer  un  peu  ;  et  il  laissait  sa 
femme  tenir  tête  à  ses  illustres  liotes,  pour  s'en  aller 
à  Château-Thierry  ou  à  j\avarre,  dans  ses  domaineS| 
courre  le  cerf  et  le  loup.  Il  était  infatigable  : 

Vous  saurez  que  le  chambellan 

A  couru  cent  cerfs  en  un  an 

Ce  tueur  de  cerfs,  qui,  dès  qu'il  voyait  jour  à 
mieux  faire,  disparaissait  pour  aller  courir  sus  aux 

<  La  Fontaine,  Œuvres  :  Épttre  à  la  prîneem  de  Bavih'e, 
1669,  t.  \i,  p.  86. 
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Turcs  OU  aux  chrétiens,  s'embarrassait  peu  de  ce  que 
devenait  sa  femme  en  son  absence  ;  ils  ne  vivaient  point 
de  la  même  vie.  Le  duc  de  Bouillon  avait  plusieurs 
frères  :  l'un  d'eux,  le  duc  d'Albret,  appartenait  à  l'É- 
glise; ses  études  avaient  eu  un  grand  éclat ,  et  ce  ne- 
veu de  Turenne  devint  cardinal  dès  qu'il  fut  consacré 
prêtre.  Par  son  esprit,  par  sa  ligure,  c'était  un  homme 
des  plus  brillants  ;  il  aimait,  autant  que  sa  belle>sœur, 
les  livres  et  les  conversations  élégantes;  il  n'avait  pas 
plus  peur  qu'elle  des  contes  joyeux  du  Bécamérm,  11 
encourageait  et  patronnait  la  Fontaine  ^  qui  le  porte 
aux  nues.  Ce  prince  de  l'Église  et  du  Parnasse,  élo- 
quent, instruit,  magnifique,  faisait  les  beaux  jours  de 
l'hôtel  Bouillon  pendaiil  que  son  frère  était  a  ciiasser 
le  cerf  dans  ses  bois.  Attirés  Pun  vers  l'autre  par  les 
mêmes  goûts,  recherchant  les  mêmes  plaisirs,  le  beau 
cardinal  et  Marianne  vivaient  naturellement  dans  une 
très-grande  intimité.  Il  en  courut  des  bruits  fâcheux  ; 
mais  la  médisance  n'a  pas  pi  is  soin  de  nous  fournir 
des  preuves  qui  les  justifient. 

On  n'en  peut  dire  tout  à  fait  autant  d'une  aventure 
dont  les  suites  furent  regrettables  pour  la  renommée 
de  la  trop  séduisante  Bouillon  :  la  famille  de  son  mari, 
dont  Turenne  se  trouvait  le  chef  par  son  âge  et  par 
l'ascendant  de  sa  gloire,  l'obligea  d'aller  passer  quel- 
que temps  dans  la  retraite.  Ainsi,  vers  la  même  époque 
à  peu  près,  les  trois  sœurs,  Marie,  llortense  et  Ma- 
rianne, se  trouvaient  sous  les  grilles  du  couvent  pour 
quelques  motifs  pareils.  Le  comte  de  Louvigny,  fils 
cadet  du  maréchal  de  Gramont,  fréquentait  l'hôtel 
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Bouillon ,  et  ce  bel  étourdi  s'était  trop  occupé  de  la  du- 
chesse*. Ëlle  se  vit  donc  forcée,  à  la  suite  de  quelque 
fâcheux  bruit,  d'aller  faii'e  au  couvent  de  Montreuil 
des  réflexions  salutaires.  Elle  était  bien  d'humeur  à 
prendre  la  chose  comme  la  joyeuse  Horteuse,  et  à 
jouer  aux  religieuses  quelques  bons  tours. 

Après  un  court  exil  elle  reparut  à  Paris,  iière  et 
charmante,  en  riant  probablement  plus  que  personne 
de  sa  mésaventure.  Ëlle  y  reprit  son  rôle  brillant  de 
protectrice  des  poètes,  ses  belles  conversations,  et  tous 
ces  plaisirs  de  l'esprit  qui  sont  encore  les  moins  dan- 
gereux. Les  fils  de  sa  sœur  Laure,  les  princes  de  Ven- 
dôme, grandissaient  et  vivaient  à  Thôtel  de  Bomilun; 
ils  y  contractèrent  ce  goût  des  petits  vers  et  des  chan- 
sons qu'ils  firent  fleurir  dans  leur  bachique  séjour  du 
Temple.  Le  duc  de  Nevers  était  naturellement  aussi 
l'un  des  fidèles  de  cette  maison ,  quand  il  lui  arrivait 
de  poser  le  pied  en  France.  Depuis  les  traverses  et  la 
dispersion  de  ses  sœurs  Marie  et  Hortense,  il  se  con 
sacra  davantage  (en  qualité  de  poëte,  entendons-nous  î) 
à  sa  sœur  Marianne.  Son  beau-frère  de  Bouillon  était 

'  Nous  ne  pouvons  qu^indiquer  à  peine  ces  couplets  qui  coururent 
alors: 

Pour  plaire  à  la  n\  mplie  liouillou 
Louviguy  compte  bicu  des  charmes. 


Ifalienoe  de  nation , 

Sanâ  (léinentir  son  orl;^îney 
On  voit  la  petite  îîouillon 
Savante  au  métier  de  Cyprine. 
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moins  ombrageux  que  M.  de  nnzarîn,  et  il  laissa,  sans 
le  traduire  en  justice,  le  bon  Nevers  chauler  à  sou  aise 
la  beauté  piquante  et  tous  les  agréments  de  sa  sœur. 

De  Marseille,  où  il  attendait  des  vents  propices  pour 
prendre  la  mer,  le  poëte  adressait  à  Marianne  des 
chansonnettes  et  des  épttres  : 

Écoutez^  nièce  de  Jules! 
Je  vous  aime,  ma  sœur^  et  j  atteste  les  dieux. 

Qui  percent  de  mon  cœur  le  plus  secret  mystère. 
Que  vous  êtes  vraiment  (le  mien  ne  le  peut  taire) 
Celle  parmi  mes  sœurs  qui  me  revient  le  mieux. 

Ouï,  nous  soinnics,  quoi  qu^on  en  die. 
Moi  le  plus  sage,  et  vous  la  plus  jolie  l 

Voilà  rinconstance  du  poëte  !  11  avait  pourtant  dé« 
claré  Hortense  «plus  belle  que  Vénus  ».  Malgré  tout, 
ne  juge-t-il  pas  assez  bien  Marianne,  cette  enfant  gâtée 
dé  sa  muse,  lorsqu'il  ajoute  : 

Mais  l'on  vous  aime  trop,  et  jamais  sous  les  cieux 
On  n'en  vit  une  si  légère  î 

Cette  lettré  est  bien  longue;  adieu. 
Mes  baise-mains,  je  vous  en  prie, 
A  messieurs  de  Vendôme,  à  messieurs  de  Ghaulieu. 

Messieui's  de  Vendôme,  et  leur  intendant  Chaulieu, 
appliquaient  en  grand,  dans  leurs  demeures  du  Temple 
et  d'Anet ,  les  joyeuses  maximes  de  l'hôtel  de  Bouillon. 
La  tante  n'avait  pas  peur  de  ces  soupers  où  les  ne- 
veux, le  verre  à  la  main,  improvisaient  leurs  couplets 
galants  et  bachiques,  où  leurs  convives  les  traitaient 
sans  façon  d'Altesses. chansonnières.  Nevers,  Tonele 
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de  ces  amphitryons,  accompagnait  sa  sœur  à  l'hôtel 
de  Vendôme  et  au  Temple,  exposée  là  à  en  entendre 
de  belles;  mais  la  déesse  Bouillon  aimait  l'esprit  à 
tout  risque.  Eh  !  que  n'eût-elle  pas  fait  pour  s'en  don- 
ner la  joie  ?  Ces  irrespectueux  Vendôme,  dans  leur 
verve  intempérante,  adressaient  force  propos  d'amour 
à  leur  tante,  qui  en  riait  de  son  plus  fou  rire.  Cela,  du 
moins,  ne  tourna  pas  au  tragique,  comme  la  passion 
de  Philippe  de  Savoie  pour  sa  tante  Mazarin.  L'Italien 
Nevers,  quand  il  était  à  Rome,  loin  de  cette  société 
trop  française,  entretenait  sa  sœur  de  tous  ces  agréa- 
bles souvenirs  : 

Le  bel  abbé,  Taimable  et  le  prince  blondin. 

Ce  grand  bailli  d'Anet,  chasseur  iiifatic^able. 

Courtisan  par  plaisir,  philosophe  par  goût. 

Si  tous  les  quatre  encor  nous  nous  trouvons  à  table^ 

Vous  avec  votre  air  enfantin^ 

Délicieuse  Mamilionne^ 


C'est  ainsi  que  frère  et  neveux  écrivaient  à  la  du- 
chesse de  Bouillon. 

Si  les  fantaisies  de  Vesprît  la  conduisirent  au  Tem- 
ple, les  curiosités  de  riuiagination  l' entraînèrent  ail- 
leurs. Son  père  faisait  de  Vastrologie,  sa  mère  y 
croyait,  et  Marianne  avait  été  bercée  de  ces  contes. 
Elle  avait  vu  son  oncle  aussi  occupé  d'horoscopes,  de 
prédictions,  que  de  ses  plus  sérieuses  affaires.  Col- 
bert  et  tout  l'entourage  donnaient  dans  ces  idées  ;  On- 
dedéi  correspondait  de  tous  côtés  avec  les  astrologues, 
et  vingt  ans  après,  évêque  de  Fréjus,  il  adressait  en- 
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core  à  Coibert  un  horoscope  qu'il  recevait  d'Italie' .  Le 
cardinal,  malgré  de  sincères  efforts,  n'avait  guère  su 
duiiiier  d'autre  religion  uses  nièces.  La  Foulaiue,  à  la 
vérité  y  avait  combattu  dans  ses  plus  beaux  vers  cette 
croyance ,  qui  de  son  temps  n'était  pas  morte  ^  ;  et 
c'était  une  réponse  peut-être  à  l'hôtel  de  Bouillon.  La 
duchesse  aussi  était  souvent  témoin  y  chez  sa  sœur 
Olympe,  de  ces  évocations  d'esprits  dont  nous  avons 
parlé.  Son  imagination  en  fut  frappée;  un  caprice  la 
conduisit  chez  la  Voisin,  et  elle  fut  citée  à  comparaître 
devant  la  chambre  de  rArseual.  Cependant  madame 
de  Bouillon  ne  se  vit  point  décrétée  de  prise  de  corps, 
comme  Olympe,  le  maréchal  de  Luxembourg  et  bien 
d'autres;  elle  fut  simplement  interrogée.  11  existe  de 
ce  dialogue  entre  elle  et  la  justice  deux  versions  que 
l'on  peut  consulter.  L'une  nous  est  fournie  par  ma- 
dame de  Sévigné,  l'autre  est  l'acte  dressé  par  les  juges  : 
ce  11  est  dune  pomt  la  même  langue.  Voyons  ce  que  dit 
la  justice  d'abord. 

La  Voisin,  interrogée  sur  ses  relations  avec  madame 
de  Bouillon,  ne  la  chargea  pas  beaucoup;  elle  dit  que 
la  curiosité  seulement  l'avait  attirée  chez  elle.  Mais  un 
complice  de  la  Voisin ,  le  Sage,  prétendit  que  la  du- 
chesse avait  demandé  du  poison  pour  se  défaire  de  son 
mari,  afin  d'épouser  son  neveu,  le  duc  de  Vendôme. 
Madame  de  Bouillon  comparut  à  l'Arsenal  le  29  jan- 
vier 1 680  ;  son  interrogatoire,  rendu  dans  un  style  dont 

*  Lettre  à  Coibert.  Voy.  Correspondance  aUministr,^  publiée 
par  M.  Guillaume  Depping ,  t.  iv. 
'  L'MtrolQgue  qui  se  laim  tombir  dam  un  puits. 
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il  faut  faire  grâce,  affirme  que  ce  fut  la  Voisin  qui  se 
présenta  chez  elle  pour  lui  proposer  ses  services,  et  en 
lui  vantant  le  savoir*faire  de  Tun  de  ses  acolytes.  La 
ducliesse  en  parla  au  duc  de  Vendôme  et  à  ïahhé  de 
Chaalieu,  qui  furent  curieux  de  voir  cet  homme.  lis 
s'y  rendirent  vn  carrosse  à  six  chevaux,  et  demandè- 
rent à  cet  individu,  qui  était  le  Sage,  ce  qu*il  savait 
faire  d^extraordinaire.  Le  sorcier  leur  [)ropo8a  d'écrire 
quelques  questions  sur  un  papier  ;  le  duc  de  Vendôme 
prit  la  plume,  et  demanda  si  le  duc  de  Beaufort  était 
réellement  mort  et  on  était  le  duc  de  Nevers.  Le  billet 
ayant  été  cacheté,  le  Sage  le  lia  avec  un  fil  de  soie,  y 
mit  du  soufre  avec  des  enveloppes  de  papier;  puis  il 
chargea  le  duc  de  Vendôme  de  le  brûler  lui-même,  en 
disant  à  madame  de  Bouillon  qu'elle  retrouverait  chez 
elle  ce  billet  brûlé  dans  une  porcelaine.  Elle  chercha 
donc,  mais  ne  trouva  rien.  Vendôme  et  Chaulieu  vou- 
lurent recommencer  Texpérience,  qui  ne  réussit  pas 
mieux  ;  ils  en  furent  ainsi  pour  leur  argent.  La  du- 
chesse trouva  la  chose  si  ridicule  «  qu'elle  la  récita,  dit- 
elle,  à  plusieurs  personnes,  et  la  manda  même  à  M.  le 
duc  de  Bouillon ,  qui  étoit  à  Tarmée.  »  Mais  voici  qui 
serait  plus  sérieux  :  «  Interrogée  s'il  n'est  pas  vrai  qu'elle 
écrivit  un  billet,  qu'elle  mit  entre  les  mains  du  dit  le 
Sage  et  qui  fut  cacheté  pour  être  brûlé,  dans  lequel 
elle  demandoit  la  mort  de  M.  de  liouillon,  son  mari^ 
«  a  dit  que  non,  et  que  la  chose  est  si  étrange  qu'elle 
se  détruit  d'elle-même  * .  >* 

*  Minute  de  Vînterrogatoire ,  signée  Marianc  Manciûi ,  dudiesse 
de  Bouillou,  Bazui  et  la  Reynie.  Voy.  VApi}eiidice  (S). 
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Telles  iureût  les  réponses  de  la  duchesse  de  Bouil- 
lon à  ses  juges,  et  les  choses  en  demeurèrent  là.  Ce 
misérable  dont  elle  s'était  moquée,  l  accu^cUit  d'avoir 
écrit  ce  billet,  pouvait -il  être  croyable?  La  Voisin 
d'ailleurs  déposait  autrement.  En  supposant  même, 
contre  toute  apparence ,  que  la  duchesse  eût  remis  à 
le  Sage  un  tel  papier,  avec  Vendôme  et  Chaulieu  pour 
témoins,  ce  n  eût  été  qu  une  plaisanterie,  un  peu  forte, 
il  est  vrai;  mais  que  ne  se  permettait-on  pas  alors? 
Voici  ce  qu'en  dit  madame  de  Sévigné  :  «  La  duchesse 
de  Bouillon  alla  demander  à  la  Voisin  un  peu  de  poi- 
son pour  faire  mourir  un  vieux  et  ennuyeux  mari 
qu  elle  avoit ,  et  une  invention  pour  épouser  un  jeune 
homme  qu'elle  aimoit.  Ce  jeune  homme  était  M.  de 
Vendôme,  qui  la  nienoit  d'une  main,  et  M.  de  Houil- 
lon  (son  mari)  de  l'autre  ;  et  de  rire  !  Quand  une  Mm- 
ans  ne  fait  qu'une  folie  comme  celle-là,  c'est  donné; 
et  ces  sorcières  \  ous  rendent  cela  sérieusement,  et  font 
horreur  à  toute  l'Europe  d'une  bagatelle  *  1  » 

Ces  l)a<>atell(»s-là,  nous  ne  les  traitons  pas  si  légère- 
ment que  les  belles  dames  du  temps.  Cependant 
madame  de  Sévigné  n'était  pas  des  amies  de  madame 
de  Bouillon;  elle  ne  nous  parle  que  rarement  d'elle; 
leurs  sociétés  particulières  ne  se  confondaient  point. 
Ce  n'était  donc  ni  l'amitié  ni  l'habitude  de  se  voir  qui 
la  portaient  à  l'indulgence.  Mais  elle  était  l'écho  de 
l'opinion ,  qui  n'avait  pu  prendre  au  sérieux  cette  ac- 
cusation chimérique.  C'est  sous  cette  impression  gé* 

'  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  31  janvier  16S0. 
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nérale  du  temps  qu'elle  va  nous  rapporter,  comme  il 
suit,  TentreTue  de  madame  de  Bouillon  avec  la  jus* 

Lice  : 

«  Voici,  dit-elle,  ce  que  j'apprends  de  bon  lieu: 

Madame  de  liouillon  entra  comme  une  petite  reine 
dans  cette  chambre;  elle  s'assit  dans  une  chaise  qu'on 
lui  avait  préparée;  et,  au  lieu  de  répondre  à  la  pre- 
mière question ,  elle  demanda  qu'où  écrivît  ce  qu'elle 
Youloit  dire;  c*étoit  :  «  Qu'elle  ne  yenoit  là  que  par  le 
«  respect  qu'elle  avoit  pour  l'ordre  du  roi,  et  nulle- 
«  mentpour  la  chambre,  qu'elle  nereconnoissoit  point, 
«  ne  voulant  point  déroger  au  privilège  des  ducs.  »  Elle 
ne  dit  pas  un  mot  que  cela  ne  fût  écrit  ;  puis  elle  ôta 
son  gant  et  fit  voir  une  très^belle  main.  Elle  répondit 
sincèrement,  jusqu'à  sou  âge.  — Connoissez-vous  la 
Vigoureux?  —  Non,  —  Connoissez-vous  la  Voisin? 
—  Oui. —  Pourquoi  vouliez-vous  vous  défaire  de  votre 
mari? —  Hoi^  m'en  défaire!  Vous  n'avez  qu'à  lui  de^ 
mander  s*U  en  est  persuadé;  il  m'a  donné  la  main  jus- 
qiià  cette  porte. — Mais  pourquoi  alliez-vous  si  souvent 
chez  cette  Voisin?  —  C'esi  que  je  voulais  voir  les  Si* 
bylles  quelle  m  avoit  promises  ;  cette  compagnie  méri- 
ioU  bien  qu  on  fit  tous  les  pas, — N'avez-vous  pas  mon- 
tré à  cette  femme  un  sac  d'argent  ?  — Elle  dit  que  non 
par  plus  d'uue  raison,  et  tout  cela  d'un  air  fort  riant 
et  fort  dédaigneux. — Ekhient  messieurs,  est-ce  là  tout 
ce  que  vous  avez  à  médire? — Oui,  madame.  Elle  se 
lève,,  et  eu  sortant  elle  dit  tout  haut  ;  Vraiment^  je 
n*  eusse  jamais  cruquedes  hommes  sagrs  pussent  demander 
tant  de  soUises.  Elle  fut  reçue  de  ses  parents,  anus  et 
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amies,  avec  adoration,  tant  elle  était  jolie,  naïve,  natu- 
relle,  hardie,  et  d'un  bon  air  etd'un  esprit  tranquille  * . 

Après  ce  tableau  charmant  d'une  sinistre  affaire, 
citons  encore  quelques  mots  du  marquis  de  la  Fare  : 
<c  La  duchesse  de  Bouillon ,  dit-il ,  parut  avec  eon- 
flauce  et  hauteur  devant  ses  juges,  accompagnée  de 
tous  ses  amis  y  qui  étoient  en  grand  nombre,  et  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  considérable  » 

L'opiuion  publique,  tout  émue  de  ces  épouvantables 
procès,  couvrit  si  bien  pourtant  la  duchesse  de  Bouil- 
lon qu'elle  en  fut  quitte  pour  une  simple  séance.  On 
répéta  même,  et  l'anecdote  a  survécu ,  que,  «  le  con- 
seiller d*État  la  Reynie  lui  ayant  demandé  si  elle 
avoit  vu  Je  diable,  elle  lui  répondit  :  Je  le  vois  en  ce 
moment;  il  est  laid,  vieux  et  déguisé  en  conseiller 
d'État.  »  Se  non  h  vero,  h  ben  trovato.  Si  madame  de 
Bouillon  lit  réellement  cette  réponse  flatteuse  à  la 
Reynie,  il  se  dispensa  sans  doute  de  la  faire  enregis- 
trer. M.  de  Bouillon  fit  publier  Tinterrogatuire  de  sa 
femme  et  le  répandit  dans  toute  l'Europe'. 

Mais,  que  la  fière  duchesse  ait  bravé  et  mystifié  ses 
juges,  ou  que  ses  partisans  s'en  soient  vantés  pour 
elle,  le  roi  se  fâcha  de  ces  bruits  irrévérencieux,  et  il 
exila  (IG  février  1G80)  la  duchesse  à  Nérac;  elle  y 
vécut  en  reine,  comme  partout  où  elle  s'établissait; 
elle  eut  enfin  permission  de  revenir.  Elle  reparut  à 

*  Lettres  de  madame  de  Sérigné,  3t  janvier  1680. 
^  Mém,  du  marquis  de  la  Fare,  coll.  Pctitot,  t.  t.xv,  p.  219. 
'  Voyez  à  Vj4ppendice  (S)  de  curieux  détails  sur  l'affaire  des  poi- 
sons et  sur  les  archives  de  la  chambre  ardente. 

25. 
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Paris,  mais  B6  montra  peu  à  Versailles,  dont  la  yie 

contrainte  ne  convenait  pas  à  son  humeur  libre  et  à  sa 
ûerté.  Elle  y  avait,  comme  ailleurs,  il  est  vrai,  des 
airs  d'indépendance  qu'on  ne  s'y  permettait  guère. 
«  Elle  arrivoit  chez  le  rui  la  lele  haute,  dit  le  duc  de 
Saint-Simon,  et  on  Tentendoit  de  deux  pièces.  Ce 
parler  haut  ne  li.iissoit  point  de  ton,  et  fort  souvent 
même  au  souper  du  roi ,  où  elle  attaquoit  Monseigneur 
et  les  autres  princes \..i>  Ces  grands  airs  et  cette 
liberté  n'étaient  pas  pour  plaire  à  celui  qui  savait 
tant  de  gré  aux  gens  lorsqu'ils  se  troublaient  en  sa 
présence. 

11  y  avait  quinze  ans  que  Marianne  n'avait  vu  sa 
sœur  Hortense,  lorsqu'elle  partit  pour  l'Angleterre, 
au  mois  de  juillet  1G87.  Elle  avait  pris  part  à  ses 
infortunes,  et  Tavait  même  assistée  vaillamment  con- 
tre le  Mazarin  :  lorsqu'il  voulut  enlever  sa  fenuue 
du  couvent  de  Chelles,  madame  de  Bouillon  partit  à 
cheval  poui*  prêter  main-forte  à  sa  sœur.  Plus  tard, 
il  est  vrai,  quand  Marie  et  Hortense  s'enfuirent  de 
Rome,  «  madame  de  Bouillon  entra  en  furie  contre 
ces  folles;  »  c'est  qu'elle  n'allait  pas  jusqu'à  permettre 
des  escapades  si  bruyantes.  Cependant  on  imputa  bien 
aussi  à  quelque  aventure  de  ce  genre  le  petit  voyage 
que  fit  Marianne  en  Angleterre,  sous  couleur  de  visi- 
ter madame  de  Mazarin.  Voici  ce  que  lui  dit  Saint- 
Évremond  : 

Un  héros  tout  à  vous,  et  sur  mer  et  sur  terre, 
*  Mem,  de  Saint-Sinmi,  t.  xx,  p.  210,  cdit.  iu-lS. 
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Retourne  glorieux  d'avoir  eu  clans  son  sein 

La  confiance  d'un  dessein 

Qui  sentoil  la  ruse  do  guerre. 
Tel  sur  (jui  vous  avez,  dites-vous,  le  cipur  net, 
A  fait  cent  et  cent  vœux  pour  votre  heureux  passage 

« 

Certes  tous  ses  amis  faisaient  aussi  mille  vœux 

pour  elle,  et  Saint-Évrcmond  tout  le  premier  ;  mais 
que  nous  veut-il  dire  par  cette  ruse  de  guerre  ? 

Madame  de  Bouillon,  à  part  les  motifs  duyoyage, 
trouva  au  pavillon  de  Saint-James  de  quoi  pasi-er  son 
temps;  elle  put  s  y  croire  chez  elle  encore.  Outre  le 
jeu  de  la  bassette,  qui  lui  agréait  assez,  elle  s'y  trouva 
entourée  de  beaux,  esprits,  de  poètes  épicuriens  et 
philosophes ,  et  de  ces  courtisans  de  Charles  II ,  qui 
ne  le  cédaient  point  à  ceux  de  Verbailles.  Elle  y  ren- 
contra de  la  nouveauté  sans  changer  d'habitude;  elle 
y  put  causer  librement  de  tout  et  tenir  tete  aux  plus 
hardis.  Peut-être  avait-elle  essayé  d'emmener  la  Fon- 
taine, que  la  société  de  Saint-James  voulait  avoir  :  il 
ne  partit  pas,  mais  il  écrivit;  il  lit  des  vers  et  de  la 
prose  à  la  divine  Bouillon ,  et  se  plaignit  de  sa  longue 
absence  : 

a  Madame,  nous  commençons  ici  de  murmurer 
contre  les  Ânglois  de  ce  qu'ils  vous  retiennent  si 
longtemps.  Je  suis  d'avis  qu'ils  vous  rendent  à  la 
France  avant  la  fin  de  l'automne,  et  qu'en  échange 
nous  leur  donnions  deux  ou  trois  îles  dans  l'Océan. 
S'il  ne  s'agissoit  que  de  ma  satisfaction,  je  leur  cède* 
rois  tout  rOcéan  même. 

I  CEuvres  de  Saint-Écremond,  t.  vi,  p.  24$. 
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Vous  excellez  eh  mille  choses^ 
Vous  portez  en  tous  lieux  la  joie  et  les  plaisirs; 
Allez 'cn  des  climats  inconnus  aux  zéphyrs^ 

Les  champs  se  vêtiront  de  roses.  » 

Après  ces  préliminaires  charmants  viennent  des  ré- 

tlexions  sérieuses,  et  qui  vont  au  vif  de  la  chose  : 

Mais,  comme  aucun  bonheur  n  'est  constant  dans  son  cours, 
Quelques  noirs  aquilons  troublent  de  si  beaux  jours. 
C'est  là  que  vous  savez  témoigner  du  courage; 
Vous  envoyez  aux  vents  ce  fâcheux  souvenir; 
Vous  avez  cent  secrets  pour  combattre  l'orage  : 
Que  n'en  aviez-vous  un  qui  le  sût  prévenir? 

Admirable  conseil ,  si  doucement  voilé,  d'une  amitié 

discrète  et  sage!  Que  de  choses  dans  ces  six  vers! 
C'est  toute  une  histoire  à  demi*mot  :  on  devine  assez 
maintenant  ce  que  pouvait  être  ce  voyage  de  madame 
de  Bouillon.  Écoutez  encore  le  poëte  rappeler  à  l'exilée 
ces  charmants  souvenirs  de  leurs  relations  : 

Nul  auteur  de  renom  n'est  ignoré  de  vous  ; 

Pendant  qu'on  lil  leurs  vers,  vos  chiens  ont  beau  se  battre; 

Vous  mettez  les  holas  en  écoutant  Tauteur; 
Vous  égalez  oc  dictateur 
Qui  dictoity  tout  d'un  temps^  à  quatre. 

tf ...  11  me  souvient  qu  un  matin,  vous  lisant  des 
vers,  je  vous  trouvai  en  même  temps  attentive  à  ma 

lecture  et  à  trois  querelles  d'animaux.  11  est  vrai 
qu  ils  étoient  sur  le  point  de  &  étrangler;  Jupiter  le 

conciliateur  n'y  auroit  fait  œuvre.  Qu'on  juge  parla, 
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madame,  jusqu'où  votre  imagiuation  peut  aller  quand 
il  n*y  a  rien  qui  la  détourne  \  ..  » 

Quel  ravissant  trait  d'ironie  à  travers  la  plus  ai- 
mable louange  !  C'était  là ,  en  effet ,  un  des  petits  in- 
convénients de  Vhôtel  de  Bouillon,  où  toutes  sortes 
d'hôtes  importuns  faisaient  concunenco  aux  gens 
d'esprit;  la  maîtresse  avait  autant  de  faible  pour  les 
uns  que  pour  les  autres,  «Vous  avez,  lui  écrivait 
Chaulieu ,  plus  de  IjC  tes  que  je  n'ai  d'imagination ,  et 
il  vous  faut  prendre  Boursault  à  gages  pour  faire  des 
épitaphes,  si  vous  voulez  conserver  tant  de  clutiis  -  . . .  » 

Le  séjour  de  la  duchesse  de  Bouillon  à  Londres  fut 
Toccasion  d'une  espèce  de  tournoi  poétique  entre  la 
Fontaine  et  Saint-Ëvremond  :  l'un  tenait  pour  Hor- 
tense,  Tautre  pour  Marianne,  et  ils  se  portèrent  un 
défi  en  vrais  chevaliers: 

.  Faisons-nous  chevaliers  de  la  Table  ronde,  écrit 
la  Fontaine  ;  aussi  Lien  est-ce  en  Angleterre  que  cette 
chevalerie  a  commencé.  jNous  aurons  deux  tentes  en 
notre  équipage,  et,  au  haut  de  ces  deux  tentes,  les 
deux  portraits  des  divinités  que  nous  adorons  : 

Au  passage  d'un  pont,  ou  sur  le  bord  d'un  hoh. 
Nos  hérauts  pubheront  ce  ban  à  haute  voix  : 
Marianne  sans  pair  y  Uortense  sans  seconde, 

<  Œuvres  de  la  Fontaine  :  Lettres  à  la  duchesse  de  Souillon, 
t.  VI,  p.  526  et  suiv. 

^  La  duchesse  de  Bouillon  avait  réuni  sous  ce  titre  :  les  Chats  de 
la  Fontaine,  un  clioix  tout  spécial  de  ses  fables,  écrites  de  la  main 
du  poète;  ce  précieux  portefeuille  fait  partie  de  la  collection  d*auto* 
graphes  de  M.  Feuillet  de  Couches. 
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Veulent  les  cœurs  de  tout  le  monde. 
Si  vous  en  êtes  cru»  le  parti  le  plus  fort 

Penchera  du  c6té  d^Hortense; 
Si  Ton  m'en  croit  aussi^  Marianne  d'abord 

Doit  faire  incliner  la  balance. 
Hortense  ou  Manaïuic,  il  faul  y  venir  tous  '  » 

La  duchesse  de  Bouillon,  pendant  son  séjour  à 
Londres ,  fut  surprise  par  un  événement  des  plus 
graves,  la  chute  de  Jacques  H.  Elle  se  trouva  prison- 
nière de  son  successeur  Guillaume  ;  ou  crut  qu'il  ne 
voudrait  point  la  laisser  partir  ;  mais  ce  politique  om- 
brageux se  piqua  pourtant  de  courtoisie  à  Tégard  de 
madame  de  Bouillon  :  il  ta  fit  reconduire,  sur  son  pro- 
pre yacht,  jusqu'à  Rouen. 

Saint-Évremond  lui  adressa ,  après  son  départ,  une 
missive  en  vers  au  nom  de  la  société  de  Saint-James  : 

Vous  nous  avez  sauvé  les  lai  iiies 
Qu'on  répand  aux  tristes  arlioiix  ; 
Mais  le  souvenii-  de  vos  charmes 
Tous  les  jours  en  coûte  à  nos  yeux 

Ce  ne  fut  point  à  Paris,  mais  sous  les  ombrages  de 

Navarre,  dans  son  comté  d'Evreux,  que  la  duchesse 
se  rendit  :  Paris  et  la  cour  lui  étaient  interdits.  On 

liL  Jaus  le  journal  de  Dangeau  :  «  Madame  de  Bouil- 

*  Chaulieu,  qui  tenait  à  la  duchesse  de  Bouillon  par  des  relations 
étroites,  chantait  également  les  attraits  des  deux  sœurs  : 

La  divine  Bouillon,  cette  adorable  sti^ur, 
Qui  partage  arec  vons  rempire  de  Cytbèro..... 

(  Épîfre  à  madame  de  Mazarin.) 

3  Œuvres  de  Saint-Évremond,  U  vi,  p.  244* 
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Ion,  qui  est  en  Angleterre,  a  fait  demander  au  roi,  par 
M.  de  Seignelay,  la  permission  de  s'en  aller  a  Venise  ; 
le  roi  a  répondu  qu'elle  iroit  partout  où  elle  voudroit  ^ 
hormis  à  la  cour  et  à  Paris  ' .  » 

11  faut  en  convenir,  la  famille  de  Mazarin  donnait 
fort  a  i'aire  à  Sa  ^lajesté  :  Olympe  dérangeait  ses 
amours,  cabalait  contre  ses  maîti^esses,  et  allait  de* 
mander  aux  sorciers  des  recettes  pour  ramener  à  elle 
cet  illustre  adorateur.  Marie,  la  connétable,  faisait  in* 
yasion  en  France  pour  quelque  dessein  pareil.  M.  et 
M*"*  Mazarin  assourdissaient  le  roi  de  leurs  querelles  : 
Tun  allait  le  réveiller  la  nuit  pour  le  prier  de  faire 
courir  après  sa  femme;  l'autre  faisait  carnaval  dans 
les  couvents  où  on  renfermait^  puis  elle  s'en  allait  en 
Angleterre  déclarer  la  guerre  aux  belles  pensionnaires 
de  Louis  XIV.  Quant  à  madame  de  Bouillon,  elle  ac- 
cueillait chez  elle  une  littérature  quelque  peu  indé- 
pendante, et  conspirait  contre  les  poëtes  que  la  cour 
protégeait:  tels  étaient,  sans  tenir  registre  de  tout, 
les  griefs  du  roi  contre  les  Mancines,  ses  amies  d'en- 
fance. Les  Vendôme,  ces  bruy  ants  eulaats  du  Temple, 
n'étaient  pas  sans  donner  encore  quelques  tribulations 
à  Sa  Majesté.  II  n'y  avait  que  Tinsouciant  Nevers 
qui,  toujours  en  route  et  ne  voulant  rien,  ne  lui  rom- 
pait point  la  téte. 

La  duchesse  de  Bouillon  profita  d'un  départ  de  ce 
frère  nomade  pour  aller  visiter  l'Italie.  Son  beau- 
frère  le  cardinal,  qui  donnait,  lui  seul,  autant  de 

<  Journal  de  Dangeau,  12  septembre  1688. 
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tracas  au  roi  que  toutes  les  Mancines,  résidait  à  poslo 
fixe  à  Roine\ 

Là  vint  la  rejoindre  aussi  le  prince  de  Turenne, 
son  fils  aîné^  sou  favori.  IL  mourut  jeune  et  sa  mé- 
moire s'est  engloutie  dans  ce  grand  nom  de  Turenne 
qu  il  avait  eu  en  héritage.  Sa  courte  vie  cependant  jeta 
de  Téclat,  eut  aussi  de  Taventure,  et  mérite  un  mot 
en  passant.  Ce  fils  atné  des  Bouillon,  qui  fut  d*abord 
comte  d'Évreux,  prit  le  titre  de  prince  de  Turenne  à 
la  mort  de  son  grand-oncle.  11  fit  merveille  dans  ses 
études,  au  collège  de  Clermont;  il  y  soutint  des  thèses 
de  philosophie  et  de  droite  fait  assez  rare  dans  la 
jeune  noblesse.  A  dix-huit  ans  il  parut  à  la  cour,  grand 
chau^bellan  en  survivance,  et  exerçant  déjà  cette  charge 

*  «  Le  carcliual  de  Bouillon,  quoique  chargé  des  aiïaircs  du  roi  à 
Rome,  dit  Saint-Simon,  et  recevant  ordres  sur  ordres  de  presser  le 
jugement  do  I:i  condamnation  de  M.  de  Cambrai ,  mettait  tout  son 

crédit  à  le  ditïérer  T.e  jour  du  jugement  il  ne  se  contenta  pas 

d'opiner  pour  M.  de  Cambrai  de  toute  sa  force,  mais  il  essaya  dUuti- 
initier  les  eonsulteurs.  \\  interrompit  les  cardinnux  de  la  congréga- 
tion, il  s'emporta,  il  cria,  il  en  yml  aux  invectives,  de  manière  que  le 
pape,  scandalisé  à  Tcxcès,  ne  put  s'empéchcr  de  dire  de  lui  :  E  un 
porco  ferîto,  c'est  un  porc  blessé.  » 

Aussi  pf  u  docile  en  mainte  circonstance,  le  cardinal  de  Bouillon 
s^obstiua  à  rester  à  Rome  malgré  les  ordres  du  roi.  Il  fut  sommé  de 
donner  sa  démission  de  grand  aumônier,  et  de  quitter  le  cordon 
bleu.  Une  généalogie  cU>  la  maison  de  la  Tour  d^Auvergue,  qu'il  fit 
établir  par  le  célèbre  Baluze,  et  qui  rattachait  cette  famille  aux  an- 
ciens ducs  de  Guvenne,  mit  le  comble  à  la  dis^ràc-c  du  cardinal. 
(  Voy. ,  dans  les  Mém,  da  duc  de  Saint-Simon^  Taffaire  du  cartulairc 
de  Brioude,  t.  ix,  p.  249  et  suiv.)  Après  de  nouvelles  traverses  il  sor- 
tit de  France  et  se  réfugia  dans  les  Pays-Bas,  auprès  d*£ugène  et  de 
Marlboroiigli.  Saint-Simon  cite  (t.  xvi,  p.  23)  une  lettre  des  plus 
étranges  qu'il  écrivit  alors  au  roi  en  lui  envoyant  la  démission  de  ses 
charges  et  dignités.  U  retourna  à  Rome,  où  il  mourut.^ 
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avec  le  duc,  son  père.  II  fut  attaché  au  ^and  dau- 
phin, qui  était  de  son  âge;  il  se  fit  distinguer,  nous 
dilron,  partant  d'esprit ,  de  politesse  et  de  prudence, 
que  le  sage  MonLaiisier  avait  coutume  de  dire  au  roi 
«  qu'il  n'étoit  point  en  peine  de  ce  que  pouvoit  faire 
le  dauphin  quand  il  étoit  avec  son  jeune  ami.  »  Et 
cependant  de  fâcheuses  rumeurs  s  élevèrent  I)ieniot  ; 
on  accusa  le  prince  de  Turenne  de  se  jeter  dans  tous 
les  débordeiiienls  de  la  jeunesse,  et  de  donner  à  son 
ami  le  dauphin  les  exemples  les  plus  fâcheux.  Ces 
imputations  étaient-elles  vraies  ?  Le  sang  des  Mancini 
entraîna- t-il ,  en  effet,  le  prince  de  Tureuue  dans  tous 
les  écarts  dont  sa  famille  donnait  assez  volontiers  le 
spectacle?  ou,  comme  le  dit  sou  ancien  maître,  son 
panégyriste,  l'envie  excitée  par  son  mérite  et  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  forgèrent-elles  mille  calomnies 
pour  le  perdre?  Les  renseignements  sûrs  nous  man- 
quent à  cet  égard.  Lui-même  semblait  souhaiter  d'oc- 
cuper la  renommée  d'une  manière  plus  digne  du  grand 
nom  qu'il  portait. 

Les  Contî,  Eugène  de  Savoie,  ses  cousins,  las,  comme 
lui,  de  leur  oisiveté,  imaginèrent  d'aller  en  Hongrie, 
faire  une  campagne  contre  le  Turc.  Le  roi  vit  avec 
déplaisir  cette  excursion  chevaleresque;  on  reprocha 
de  plus  au  jeune  Turenne  d'en  avoir  conçu  le  projet, 
et  d'être  allé  en  Hongrie  lorsqu'il  avait  demandé  d'al- 
ler eu  Pologne.  11  racheta  toutefois  son  indocilité  par 
'  sa  bravoure,  et  on  parla  de  sa  conduite  brillante  aux 
batailles  de  Grau  et  de  Neuhauscl.  Cependant  à  peir.e 
eut-il  reparu  en  France,  qu'une  lettre  de  cachet  lui 
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enjoignit  de  repasser  la  frontière.  Les  princes»  dans 
leur  séjour  en  Hongrie,  avaient  écrit  à  la  cour,  assure- 
t-on,  des  lettres  fort  imprudentes,  oubliant,  ces  étourdis, 

que  le  roi  les  luait  ic  premier.  Leur  espnt  iVondeur 
â*y  était  exercé  sur  le  maître  lui-même  ;  et  on  cite  ce 
passage  d'une  de  leurs  lettres  :  «  Quand  il  faut  repré* 
senler,  c'est  un  roi  de  théâtre  ;  quand  il  faut  com- 
battre, c'est  un  roi  d'échecs.  »  Se  figure-tK)n  ce  qu'é- 
pruma  Louis  XiV  à  la  lecture  de  ces  épîtres?  Les 
Conti  tombèrent  en  une  profonde  disgrâce.  Eugène 
de  Savoie  s'en  alla  servir  chez  l'enipercur,  et  le  prince 
de  Turennc  se  retira  à  Venise.  C'était  le  temps  où 
cette  république  disputait  aux  Turcs  la  Morée  et  la 
(in  i  c-  le  jeune  honnue  y  courut  comme  volontaire 
sous  les  drapeaux  de  konigsmarck ,  et  le  nom  de  Tu- 
renne  est  resté  dans  les  fastes  de  Venise  :  au  combat 
d'Argos,  aux  Dardanelles,  aux  sièges  de  Navarin,  de 
Néjgrepont,  de  Modon,  de  NapoU,  de  Fatras,  de  Lé- 
pante,  le  brillant  \olonlaire  se  lit  connaître  par  ses 
talents  et  sa  bravoure  ;  on  le  trouvait  partout ,  nous  dit 
son  biographe,  «  à  la  tète  des  débarquements,  devant 
les  places,  à  la  tète  des  travailleurs,  dans  les  tranchées, 
à  la  tête  des  Esclavons,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  quand 
il  falloit  faire  quelque  action  de  vigueur,  à  la  tète  du 
bataillon  de  Malte,  quand  il  falloit  attaquer  un  poste 
difficile...  Son  seul  repos  étoit  dans  la  tranchée,  dont 
il  avoit  fait  son  réduit  :  c'étoit  là  que  les  généraux  Ten- 
voyoient  chercher  quand  ilsurvenoit  quelque  affaire  * .» 

*  Oraison  fiinèbre,  etc.,  p.  ZB,  ' 
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A  la  bataille  d*Argos  il  combattit ,  quoique  blessé, 
jusqu'à  la  fin  du  jour.  A  i'asîsaut  de  Négrepont  il  se 
leva  y  au  milieu  d'une  fièvre  violente,  et  courut  à  la 
tranchée,  malgré  les  généraux.  11  se  fit  porter  au  liant 
du  retranchement,  exposé  au  feu  de  la  place,  et  appe* 
lant  les  troupes  à  Tassaut;  on  le  vit  bientôt  blessé  au 
bras,  s'attacher  de  l'autre  niaiu  à  une  embrasure, 
animer  les  soldats  du  geste  et  de  la  voix,  et  ne  lâcher 
prise  qu  après  le  succès  de  l'affaire. 

Quand  il  revint  à  Venise,  le  sénat  s'assembla  et  dé- 
libéra sur  la  récompense  à  offrir  au  héros  de  la  Morée  ; 
la  république  lui  lit  don  d'une,  épée  enrichie  de  dia- 
mants, chargea  son  ambassadeur  à  Paris  de  compli- 
menter sa  famille,  et  lui  offrit  le  grade  de  lieu  tenant 
général;  mais,  à  la  différence  d'Eugène  de  Savoie,  il 
ne  voulut  pas  s'engager  avec  l'étranger,  et  préféra 
servir  encore  en  volontaire.  Il  faut  glorifier  ici  ce  sen- 
timent français,  si  énergique  chez  ce  jeune  homme, 
alors  que  tant  d'autres  a\  aient  passé  sous  les  drapeaux 
ennemis.  On  cite  de  lui  un  trait  admirable  :  comme  il 
revenait  de  Morée  à  Venise,  le  bâtiment  vénitien  qui 
le  portait  rencontra  un  navire  français  auquel  l'autre 
ne  voulut  pas  rendre  le  salut.  Le  prince  alors  s'élance 
daus  un  canot,  passe  sur  le  vaisseau  français  et  force 
le  vénitien  de  saluer  le  pavillon  de  France. 

L'exilé  retrouva  sa  mère  en  Italie,  où  le  pape  l'ac- 
cueillit avec  de  grands  honneurs.  Le  gai  Couianges,  qui 
se  trouvait  alors  à  Rome,  parle,  dans  ses  Mémoires, 
du  prince  de  Turenne.  «  Il  avoit  beaucoup  d  esprit, 
dit«il,  et  toute  la  valeur  de  sa  race...  Les  Vénitiens  ne 
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liuissoient  point  sur  ses  louanges.  »  C'est  à  Coulanges 
qu'il  faut  demander  des  détails  sur  la  vie  de  la  duchesse 

à  Home.  «  Elle  n'avoit  aucun  souvenir  de  sa  patrie^ 
dit-il  ;  il  falloit  la  promener  partout  comme  une  étran- 
gère... 11  y  eut  beaucoup  de  promenades,  de  repas 
donnés  de  part  et  d  autre  dans  les  plus  belles  vignes, 
où  la  musique  n*étoit  pas  oubliée.  La  duchesse  de 
iiouilloii  et  le  duc  de  Nevers  s'avisèrent  même,  au 
clair  de  la  lune,  de  profiter  de  la  fraîcheur  des  belles 
nuits  et  de  se  promener  dans  un  char  découvert, 
ayant  avec  eux  la  signora  Faustina ,  Tune  des  plus 
belles  voix  de  Rome,  et  les  instruments  nécessaires 
pour  l'accompagner.  Ils  la  faisoient  chanter  soi^s  les 
fenêtres  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui,  dès  que 
Faustina  avoit  cessé,  ne  manquoit  pas  de  lui  faire  ré- 
pondre de  dessus  un  balcon  par  la  signora  Georgina, 
sa  maîtresse,  qu'il  avoit  enlevée  au  duc  de  Mantoue, 
et  qui,  n'ayant  pas  une  voix  moins  belle  que  Faus- 
tina, avoit  aussi  ses  partisans  ;  si  bien  que,  chantani; 
à  l'envi  l'une  de  l'autre,  ce  divertissement ,  qui  dura 
plusieurs  nuits,  attira  nombreuse  compagnie.  La  dif- 
férence des  goûts  qu'on  éprouvoit  pour  &s  deux  voix 
forma  deux  factions  qui ,  tour  à  tour,  crioient  si  haut 
Viva  Francia!  Viva  Spagna!  que  leurs  cris  se  fai- 
soient entendre  jusque  dans  les  quartiers  les  plus 
reculés  * .  » 

Après  le  départ  de  cette  aimable  sœur,  le  duc  de 
Nevers  éprouva  un  grand  vide  : 

*  Mcm.  de  Coulanges,  p.  210,  211,  édit.  Mouincrqué. 
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Sons  uQ  peu  de  Goulange^  on  mourroit  en  ces  lieux, 

dit-il  dans  une  épître  qu'il  adresse  de  Rome  à  Ma- 
rianne. Elle  était  rentrée  en  France  avec  ses  fils,  le 
prince  de  Turenne  et  le  duc  d'Albret ,  dont  les  établis- 
sements devinrent  la  plus  grande  sollicitude  de  leur 
mère.  Les  palmes  cueillies  en  Horée  y  les  sentiments 
français  que  le  prince  de  Turenne  avait  montrés,  apai- 
sèrent enfin  les  ressentiments  du  roi  ;  il  fut  rappelé  , 
après  cinq  ans  d*exil.  Il  servit  en  Italie,  sous  Catinat  ; 
rentré  en  grâce  et  rétabli  dans  sa  charge ,  il  épousa 
rhéritière  de  la  maison  de  Yentadour.  11  suivit  le  roi , 
comme  aide -de- camp ,  devaiU  Mons  et  Namur. 
ce  Lorsque  Turenne  est  de  tranchée ,  disait  un  jour 
Louis  XIV,  il  rend  de  tontes  choses  un  si  bon  compte 
que  Ton  croit  y  avoir  été  présent.  »  Il  continua  la 
campagne  sous  Luxembourg,  et  avec  tant  d'éclat  qu'il 
fut  chargé  de  porter  au  roi  les  drapeaux  pris  au  com- 
bat de  Leuze;  à  Steinkerke,  il  fit  les  mêmes  prodiges 
de  valeur  et  y  fut  blessé  mortellement.  îSamère,  en  ac- 
courant à  Mons,  y  rencontra  son  cercueil.  £lle  aimait 
ce  fils  avec  une  ardente  prédilection  :  «  Elle  trouvoit 
en  lui,  dit  le  biographe,  tout  ce  qui  peut  flatter  la  ten- 
dresse et  la  gloire.  Le  goût  mutuel  qu'ils  avoient  pour 
Tesprit  l'un  de  l'autre,  et  qui  faisoit  tant  d'honneur 
à  leur  discernement  délicat,  c'est  là  ce  qu'elle  ne  peut 
plus  retrouver  * .  » 

Le  duc  d'Albret ,  son  second  fils,  avait  servi  avec 

<  Oraison  funèbre  de  M.  le  prince  de  iuiLune,  etc.,  p.  5G, 


Digrtized  by  Google 


400  LES  NIÈCES  DE  MAZARIN. 

honneur;  son  père  lui  céda  le  pjuvernement  d'Auver- 
gne. Un  troisième  fut  chevalier  de  Malt«,  et  se  montra 
digne  de  son  nom.  Tous  les  petits-neveux  du  grand  . 
Turenne  appartenaient  de  droit  à  Tarniée.  Le  comte 
d'ÉvreuXy  le  plus  jeune,  devint  colonel  général  de  la 
cavalerie  légère.  A}»n  s  le  combat  iiialheiireux  d'Ou- 
denarde,  il  paraît  qu'il  écrivit  une  lettre  offensante 
pour  le  duc  de  Bourgogne ,  et  qui  fut  montrée  au  roi. 
«Le  bruit  qu'elle  ût,  dit  Saint-Simon,  réveilla  ma- 
dame de  Bouillon,  qui  avoit  infiniment  d'esprit  et  qui 
frémit  des  suites...  ElledépeclKi  vers  son  fils  pour  lui 
demander  une  autre  lettre,  qu'on  pût  faire  passer  pour 
la  première...  M.  de  Bouillon  arrivoit  de  Turenne,  où 
il  s'étoit  donné  la  plate  satisfaction  de  brûler  le  maré- 
chal de  Noailles  en  effigie  de  paille  et  de  carton,  à 
califourchon  sur  son  petit  château  d*Ayen,  comme 
les  Anglois  brûlent  un  pape  de  paille  tous  les  ans...  il 
courut  porter  cette  seconde  lettre  de  son  fils  au  roi  ; 
mais  il  se  trouva  des  gens  charitables  qui  lui  contèrent 
le  tour  dë  politique  et  de  sagesse  de  madame  de  Bouil- 
lon ' .  » 

Ce  cadet ,  le  comte  d'Evreux ,  épousa  la  fille  d'un 
gros  financier,  et  la  belle-mère  appela  sa  bru  son  petit 
lingot  d'or.  Eu  cela  elle  fit  bon  marché  de  l'orgueil  des 
Bouillon,  sauf  à  se  rattraper  ailleurs.  Voici  un  trait 
qui  kl  caractérise  :  la  ducliesse  de  Hanovre,  un  jour 
que  leurs  carrosses  se  rencontrèrent,  voulut  qu'elle  lui 
cédât  le  pas.  Madame  de  Bouillon  en  fut  fort  offensée. 

*  Mém,  de  Saint-Simon,  t.  xii,  p.  4  et  10,  édit.  in-ld. 
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«c  Sa  famille,  dit  Saint-Simon,  étoit  nombreuse  et  alors 
en  grande  splendeur;  elle-même  tenoit  un  grand  état 
chez  elle.  Les  Boiuilun,  piqués  à  l'excès,  jurèrent  de 
se  venger,  et  Texécutèrent.  Un  jour  qu'ils  sçurent  que 
madame  de  Hanovre  alloit  à  la  comédie ,  ils  y  allèrent 
tous  avec  madame  de  Bouillon  et  une  nombreuse  li- 
vrée; elle  avoit  ordre  de  prendre  querelle  avec  celle 
de  madame  de  Hanovre.  L'exécutiou  fut  complète,  les 
gens  de  la  dernière  battus  à  outrance,  les  harnois  de 
ses  chevaux  coupés,  son  carrosse  fort  maltraité.  L'Alle- 
mande jeta  les  hauts  cris  * .  » 

Voilà  comme  elle  en  usait  avec  ses  pareils,  cette 
grande  dame  si  aimable  avec  les  poètes,  ses  amis*. 
Elle  ^da  jusqu'à  la  mort  (1714)  sa  beauté  et  ses 
agréments;  Saint-Simon  l'assure,  en  nous  traçant 
d'elle  ce  vivant  portrait  :  «  Elle  étoit  la  reine  de  Paris 
et  de  tous  les  lieux  oit  elle  avoit  été  exilée...  Mari,  en- 
fants, tous  les  Bouillon,  le  prince  de  Conti,  le  duc 
de  Bourbon,  qui  ne  bougeoient,  à  Paris,  de  chez  elle, 
tous  étoient  plus  petits  devant  elle  que  l'herbe...  Elle 
n'alloit  chez  personne  qu'aux  occasions...,  et  elle  y 
conservoit  un  air  de  supériorité  sur  tout  le  monde 

*  Mém.  de  Saint-Simon,  t.       p.  65,  édit.  in-18. 

'  Sa  liaïUeur  nalurelle  se  retrouvait  pourtant  dans  quelques  occa- 
sious,  comme  le  prouve  Tauecdote  suivante:  «Le  Saf»e  avoit  promis 
à  la  duchesse  de  Bouillon  d'aller  lui  lire  sa  pièce  de  l'a}  caret.  Il  ar- 
riva après  l'heure  convenue,  et,  quand  il  parut,  la  duchesse  lui  dit  sè- 
chement qu'il  lui  avoit  fait  perdre  une  heure  à  l  attendre.  «Eh  bien? 
madame ,  répondit  tranquillement  l'auteur,  je  vais  vous  eu  faire  ga- 
gner deux.  »  Et ,  tirant  sa  révérence  ,  il  sortit  sans  qu'il  fdt  possible 
à  la  duchesse  de  Bouillon  de  le  retenir.  » 
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qirclle  savoit  mesurer  et  assaisonner  de  beaucoup  do 
politesse  selon  les  raugs...  Sa  maison  étoit  ouverte 

dès  le  matin  c'étoit  grande  table  matin  et  soir, 

grand  jeu,  et  de  toutes  les  sortes  à  la  fois.  Jamais 
femme  qui  s'occupât  moins  de  sa  toilette;  point  de 
beaux  et  singuliers  visages  comme  le  sien  qui  eus- 
sent moins  besoin  de  secours ,  et  à  qui  tout  allât  si 
bien  :  toutefois  toujours  de  la  parure  et  de  belles  pier- 
reries. Elle  sçavoit,  parloit  bien,  disputoit  volontiers, 
et  quelquefois  alloit  à  la  bcrtte...  L^esprit  et  la  beauté 
la  soutinreut,  et  le  monde  s'accoutuma  à  en  être  do- 
miné ' .  » 

Telle  fut  cette  Marianne  dont  Mazarin  aurait  pu 

faire  une  reine.  Elle  avait  le  don  suprême  de  la  gran- 
deur; c*était  bien  une  femme  de  baut  parage  :  rien 
ne  lui  lit  courber  la  lete,  rien  ne  fit  toniLer  son  pres- 
tige. Souriante  et  superbe  sous  ses  disgrâces,  elle  resta 
debout  au  milieu  de  sa  famille  naufragée.  Ce  beau  et 
singulier  visage  eût  dù  porter  un  diadème;  mais,  faite 
pour  plaire  autant  que  pour  régner,  la  duchesse  de 
Bouillon  trouva  sa  vraie  couronne  :  elle  fut  la  reine  de 
Paris. 

Nous  avons  vu ,  dans  leurs  vicissitudes ,  les  desti- 
nées des  nièces  de  Mazarin.  Dans  cette  belle  société 
du  xvn*'  siècle,  si  majestueusement  assise ,  elles  s'éle- 
vèrent tout  à  coup,  ces  brillantes  parvenues,  comme 
les  protégées  des  fées,  jusque  sur  les  marches  des  trô- 

*  Œmres  de  Saint-Simon,  t.  xx,  p.  210  à       édît.  in-I8. 
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nés.  Partout  le  sang  de  Mazarin  se  trouva  mêlé  au 

sang  le  plus  illustre  ;  ses  nièces  donnèrent  le  jour  aux 
derniers  Stuarts,  aux  Modène,  aux  Carignan,  aux  Yen* 
dôme,  aux  Conti,  aux  Bouillon,  aux  Colonna.  Eugène  et 
Vendôme,  qui  se  disputèrent  tant  de  ehampsde  bataille, 
étaient  Maneini  par  leurs  mères.  Mais,  au  milieu  de 
ces  fortunes  i ni |>ro visées ,  il  y  eut  des  chutes  faites 
pour  étonner  le  dix-septième  siècle  et  sa  hiérarchie 
séculaire.  Quel  contraste  dans  les  destinées  de  deux 
femmes  de  cette  époque  !  Marie  Manoini,  reine  en  es- 
pérance ,  vivait  dans  les  splendeurs  de  la  royauté , 
alors  qu'une  jeune  iille  de  son  âge,  orpheline  aban- 
donnée, était  réduite  à  partager  le  pain  d'un  poëte  in- 
digent. Habitués  à  vivre  d'illustres  auniùnes,  des  miet- 
tes tombées  de  la  table  des  grands,  ils  tournèrent  des 
yeux  suppliants  vers  cette  Marie,  providence  alors  des 
muses  aflamees.  Mais  que  vit-on  plus  tard?  La  veuve 
du  poëte  devint  la  femme  du  grand  roi;  elle  monta  ions 
ces  degrés  à  force  de  prudence,  de  surveillance  d*elle- 
mème,  en  sacrifiant  tout  à  sa  bonne  renommée,  son 
bonheur  à  son  ambition  :  celle-là  eût  été  la  digne  nièce 
de  Mazarin.  L'autre  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
être  reine  ;  mais,  n'écoutant  que  son  cœur  ou  son  ar- 
dent caprice,  elle  arma  son  oncle  contre  elle  et  se  per- 
dit. L'impétueuse  femme,  plus  tard,  traita  le  monde 
et  l'opinion  avec  autant  d*indépendance.  Tombée  de 
si  haut  dans  une  étrange  obscurité,  elle  vit  s'asseoir 
auprès  du  trône  celle  qu'elle  avait  secourue  naguère. 

Cette  dynastie  des  Maneini,  qui  s'épanouit  un  matin 
si  brillante,  eut  un  déclin  singulièrement  rapide.  Le 

30. 


Digrtized  by  Google 


404  LES  NIÈCES  DE  NAZARCC. 

sang  de  Mazarin  ne  porta  point  bonheur  à  ces  races 
illustres  auxquelles  il  s'était  mêlé  :  la  maison  d'Esté^ 

les  Stuarts,  les  Vendùme,  les  Conti,  les  Bouillon,  les 
Soissons  s'éteignirent.  Ce  sang  ardent  de  l'Italie  y 
donna  naissance  à  des  héros,  mais  la  flamme  se  con- 
suma vite.  Ce  fut  surtout  par  les  dons  de  Tintelligence 
que  les  Mancini  brillèrent  :  le  duc  de  Nevers  et  ses 
sœurs  méritaient,  sous  ce  rapport,  un  regard  de  l'iiis- 
toire;  les  Vendôme,  le  prince  Eugène,  le  duc  de  Ni- 
vernois,  leurs  enfants,  reçurent  aussi  cet  heureux 
héritage,  et  mêlèrent  à  leur  vie  poUtique  ou  guerrière 
le  goût  persistant  de  Tesprit  et  des  beaux-arts. 
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(A)  M.  le  coimuandeur  Viscoiiti,  coimnissaire  tU's  aiili- 
quités  romaiucs,  a  pris  la  peine  de  nous  adresser  des  do- 
cuments, sur  la  famille  de  Mazarin,  recueillis  sur  les  lieux 
et  puisés  aux  sources  les  plus  authentiques.  Nous  remercions 
rillustre  antiquaire  de  ce  précieux  secours.  M.  Visconti 
établit  d'une  manière  définiti^^e  Torigine  et  le  lieu  de  nais- 
sance de  Mazarin  :  <i  Le  cardinal  Mazarin,  ditril,  était  assu- 
rément Romain;  sa  famille  est  inscrite  dans  le  Rione  âi 
Trevij  sur  la  pai-oissc  drs  Saints  ^  imciizo  1 1  Anaslasio;  mais 
il  naquît  à  IMscina,  dans  les  Aliruzzrs,  le  juillcl  1G()2,  par 
un  évriicnimt  tout  à  fait  forluit.  Ortensia  Biifaliui.  sa  mères 
première  femme  de  Piclro  Mazarini,  dame  d  une  iort  boniu' 
noblesse  da  città  di  Castello,  avait  un  frère  dans  TÉglise^  et 
ce  frère  possédait  une  belle  abbaye  à  Piscina.  Sur  la  lin  de  sa 
grossesse,  elle  voulut  respirer  Tair  des  montagnes,  et  partir 
de  Rome,  avec  son  mari,  pour  aller  passer  quelque  temps 
auprès  de  son  frère.  Elle  y  donna  le  jour  à  Giulio  Mazarini, 
qui  n'avait  que  quelques  mois  lorsqu'il  fut  porté  à  Rome  : 
tt  In  capo  ad  alcuni  i/wai  ritornà  Pietro  in  Rormi  col  funciullo 
«  Inffanfe,  nella  soh'fa  abitazionc,  posta  nel  Hione  di  l'revi.  » 
C'est  ainsi  que  le  fait  est  rapporte  par  l'ablK'  Elpidio  Bene- 
detti,  auteur  de  Mémoires  sur  la  vie  du  cardinal  Mazarin, 
récit  qui  se  trouve  confirmé  par  un  extrait  de  l'acte  de  bap- 
tême de  Mazarin,  trouvé  dans  les  archives  de  Piscina  par 
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M.  Gabriel  Chcmbini,  et  publié  par  lo  recueil  Archivo  isfo- 
ricù  Italiano  ;  en  voici  le  texte  : 

«  Eic  libro  baptizatorum  conservato  in  Ecdesia  cathedrali  Marso- 
rum  Sanetae  Mari»  Gratiarum  civitatis  Piscina»,  fol.  13,  a  tergo  : 

a  Die  XIV  julii  1602,  Julius  Raymundus  filîus  Pétri  Mazzarini 
Palemiîtani  et  domlnae  Hortensias,  ejus  uxoris,  baptizatus  est  a  me 
domino  Pasehale  Pippi,  eumque  de  sacro  fonte  baptismatis  recepit 
CbrJstina ,  obstetrix  civitatis  Piscinaï.  » 

Ortensia  Bufalîni,  mère  du  cardinal  Mazarin,  était  fille  de 
Francesca  Bufalini»  auteur  d'un  recueil  de  poésies  connu 
sons  ce  titre  :  Rime  di  Francesca  Bufalini  da  città  di  Castello. 

Ces  vers,  qui  sont  didiés  à  la  lr»*s-illu.strc  cl  Irès-excellcntf 
dame  Anna  Coloiiiia,  se  distinfrufiil  par  uiio  pnrelé  élépintr, 
et  ont  de  l'ink^ret  pour  rhistnii  (>  de  la  famille  Bufalini.  On  lil 
dans  la  dédicace  que  l'auteur  a  enfin  trouvé  un  port,  après 
maintes  tempêtes,  dans  Tillnstre  maison  des  Goionna,  ap- 
puyée sur  sa  royale  colonne.  «  Elle  y  a  vécu,  dit-elle  à  sa  pro- 
tectrice, au  service  de  l'illustre  dame,  sa  mère.  )»  On  Ut  daa*t 
un  Avis  au  lecteur  que  Francesca  était  aussi  illustre  par  sa 
naissance  que  célèbre  par  ses  talents.  Il  y  est  aussi  question  de 
ses  malheurs,  et  de  nombreux  procès  qu'elle  avait  eus  à  sou- 
tciiii  pendant  son  long  veuvage. 

Confiaircmcnl  à  l'opinion  répandue  dans  la  Fronde,  que 
Mazarin  n  étail  point  piètre,  et  s'était  lié  à  la  reine  par  un 
mariage  secret.  M.  Yisconli  constate  que  le  cardinal  appar- 
tenait à  l'ordre  des  prêtres  :  PresbyterU  cardinalibus  adscrip' 
tus;  c'est  ainsi  que  le  désigne  Giacconius,  Vitœ  cardinalium^ 
t.  lY,  p.  6l«^,  B.  N'étant  jamais  retourné  à  Rome  depuis  son 
admission  dans  le  sacré  collège,  Mazarin  ne  reçut  pas  le  cha- 
peau, et  il  ne  lui  fut  pas  assigné  de  titre  :  c'est-à-dire  qu'il 
n'eut  pas  la  suprématie  de  l'une  des  églises  de  Rome  affectées 
aux  caiiiiii  iux.  Un  passage  des  Mémoires,  récemment  pu- 
bliés, de  1  abbé  de  Cosnac,  que  nous  avons  cité,  dit  que  le 
cardinal  donna  lui-ni^me  les  derniers  sacronicnls  à  sa  nièce 
Laurc,  duchesse  de  Mcrcœur,  ce  qui  confirmerait  qu'il  était 
prêtre.  Ainsi  le  mariage  avec  Anne  d'Autriche  serait  à  mettre 
au  rang  des  fables. 
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Parroî  les  éclaircissements  que  nous  devons  à  Pohligcancc 
du  savant  coiniuissaire  des  aiiiu|iiilés  de  Rome,  nolon.^  en- 
core dos  renseignements  très-précis  sur  la  famille  Martinozzi. 
Cette  famille  n'était  point  de  Rome,  niais  de  Fano,  où  elle 
tenait  un  rang  dans  la  noblesse.  Vinecnzo  Mai  linazzi  était  à 
la  cour  du  cardinal  Francesco  Barbcrioi  en  (jualité  de  mag- 
giordomo*  U  était  en  grande  faveur  auprès  de  ce  cardinal 
tout-puissant  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  son  oncle.  Gi- 
rolamo  Martînozzi,  son  fils,  qui  épousa  la  sœur  de  Mazarin, 
était  aussi  majordome  à  la  cour  du  cardinal  Antonio  Barberini, 
autre  neveu  du  pape.  On  voit  que  Mazarin  rechercha^  par 
cette  alliami  ilailleurs  fort  bonne,  un  appui  auprès  des 
Barberini ,  qui  lurent  en  effet  les  grands  ouvriers  de  sa 
fortune. 

Il  paraîtrait  que  le  séjour  à  Rome  de  la  duchesse  de  Mo- 
dène,  Laure  Martinozzi,  y  a  laissé  peu  de  traces.  M.  Yisconti 
présume  qu'elle  se  retira  dans  un  couvent,  et  il  nous  donne 
la  date  exacte  de  sa  mort.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  elle  ne 
fut  pas  témoin  de  la  catastrophe  qui  précipita  du  trône  son 
geindre  et  s'a  fille,  en  4688;  elle  mourut  en  l'année  4687, 
comme  on  le  voit  dans  un  livre  intitulé  :  Cowpendio  dd  se- 
colo  IGOO,  (l.i  Gregorio  Lbaido  Mariolti,  an.  1687;  on  y  lit, 
p.  278  :  «  Manearono  in  (pi(\st'  anno  di  vitii,  quasi  in  uno 
stesso  tempo^  il  cardinale,  etc.;  la  duchessa  Laura  d'Esté  di 
Modena  » 

Les  comtes  Martinozzi  reçurent  à  Fano,  en  1718,  le  roi 
Jacques  III,  Stuart,  qui  les  traita  en  parents:  «Alli  quali 
(conti  Martinozzi)  la  Maestà  Sua  con  affabili  manière  dichia* 
rossi  attinentc  di  parentela.  »  (Amiani,  Sior,  di  Fano^  vol.  II, 
p.  323.J   

L'un  des  familiers  de  Mazarin,  Ondedéi,  évêque  de  l'réjus, 
écrivail  à  Culbert,  le  14  octobre 'l(>(il,  au  sujet  des  recherches 
conmiencécs  sur  la  généalogie  du  cardinal  ; 

«  Le  séjour  que  j*ai  fait  ce  soir  à  Nevers  me  représente  la  glorieuse 
mémoire  de  nostre  grand  Cardinal ,  et  me  fait  souvenir  ce  que  j'ay 
toujours  oublié  :  c*est  la  généalogie  de  Son  Eminence ,  à  laquelle  j'ay 
fait  travailler  par  un  honneste  homme ,  qui  entend  fort  bien  ces  ma* 


Digrtized  by  Google 


APPENDICfE. 


tières  ;  mais  la  mort  ne  m'a  pas  donné  le  ioisir  de  la  faire  voir  à 
M.  le  Cardinal.  Vous  estes  inrormé  d'ailleurs  du  voyage  que  fist  le 
père  Piaceti  à  Moutaldi  et  des  papiers  qu'il  en  rapporta  ;  après  luy 
vint  icy  tout  exprès  un  certain  monsieur  Costa,  qui  est  de  ce  pays-là, 
qui  avoit  donné  toutes  les  lumières  au  dit  père  Piaceti  qui  cstoît  en- 
voyé, à  Son  Émioence  par  révesfjuo  de  Tortone,  qui  cscrit  les  histoires 
de  nostre  temps  et  qui  promit  à  M.  le  Cardinal  de  faire  une  exacte 
recherche  pour  trouver  quelque  chose,  qui  puisse  estre  considérable; 
mais  comme  cet  homme  a  sceu  la  mort  de  Son  Eminence,  il  m'escrit 
d'avoir  sursis  à  toutes  ses  recherches.  »  {Papiers  de  Colbert,  Bi- 

HLIOIH.  IMPÉHIALE.) 


(B)  On  pourrait  citer  d'innombrables  exemples  de  la  fu- 
reur du  jeu  à  cette  époque,  et  de  l'énormité  des  sommes  que 
l'on  y  risquait;  en  voici  quelques-uns  que  M.  L.  de  Laborde 
a  recueillis^  entre  mille,  dans  les  Mémoires  contemporains. 
«Gourville,  ea  une  demi-heure,  allégea  de  55,000  livres  la 
bourse  de  Fouquet.  M.  de  Gréqut  perd  100,000  écus  en  une 
soirée^  et  ue  paye  que  la  moitié  de  la  somme  *.  Le  maréchal 
d*£strées»  qui  était  fort  emporté  au  jeu,  perdit  un  soir,  chez 
lui,  iOO,000  livres;  il  fit  éteindre  une  chandelle,  et  cria  fort 
contre  les  dissipations  de  son  sommelier  ^.  Monsieur  perdit 
100,000  écus  contre  Dangeau  et  Langléc;  il  vendil,  pour  s'ac- 
quilter,  sa  vaisselle  d'or,  son  halusire  d'arp:onl  et  ses  pierre- 
ries 3.  Enfin,  le  roi  gagna,  étant  au  lit,  cii  une  courte  soirée, 
2,700  pistoles  ';  et  nous  savons  qu'en  4660unabbé  de  Gordes, 
qui  n'a  pas  d'autre  célébrité  que  ce  malheur,  perdit  avec  luî 
150^000  livres.» 

Il  est  fort  question  de  piperies  dans  toutes  ces  anecdotes  de 
jeu,  comme  on  peut  le  voir  surtout  en  maint  passage  de  Tal- 
Icmant  des  Réaux  : 

«  Beaulieu  Picart  pipoit  aussi  bien  qu'homme  cl  I  l  anco. 
Son  ainé  avoit  un  maître  à  piper,  et  tous  les  grands  joueurs 

'  HIst.  de  Tallmanf  det  Réaux ^  1. 1,  p.  idi. 

^  ihid.,X,  11, p.  65. 

3  Huppl.  de  Jïu^.part.  u,  p.  .18. 

'  Loret,  15  mars  1653. 
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s*en  escriment,  ils  disent  que  c'est  pour  s*einpécher  d'être 
trompés  ^  » 

«Souscarrière,  le  marcpiîs  de  Montbrun,  étoit  pipeur.  Monr 
george  s  ape  i\  at  quil  avoît  escamoté  une  prime;  il  le  traita 
de  fripon  et  de  filou  » 

«  La  duchesse  de  la  Ferté  rénnissoit  chez  elle  ses  fournis- 
seurs, bouchers,  boulangers,  etc.,  les  metloit  autour  d*une 
grande  table,  et  jouait  avec  eux  une  espèce  de  lansquenet. 
£lle  me  disoit  à  l'oreille  :  Je  les  triche,  mais  c'est  qu'ils  me 
voient  3.  j> 

Il  est  question  dans  tous  les  écrits  du  temps  de  la  passion 
que  le  cardinal  Mazarîn  conserva  pour  le  jeu  jusqu'à  sa  mort;, 
madame  de  Motteville  assure  que,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, il  pesait  les  pistoles  qu'il  avait  gagnées,  pour  remettre 

au  jeu  les  plus  lé^^ères.  On  dit  au  cardinal,  dans  un  sonnet  : 
«  Dispose 

De  la  reine  de  cœur,  pique,  trèfle  ou  carreau  ; 
Mais  n'en  fais  pas  ainsi  de  la  reine  de  France  *,  » 

Que  si  tu  ?eux  que  tes  parentes 
Épousent  les  parents  du  roy, 
Tu  les  peux  bien  rendre  contentes; 
Car,  mesme  dans  ton  désarroy, 
Les  rois  de  carreau  et  de  pique , 
Qui  sont  tes  amis  domestiques , 
Donneront  à  ces  belles  sœurs. 
Des  valets  de  trèfle  et  de  cœur  >• 

Scarron  dit  au  cardinal,  dans  la  Mazatinade  : 

On  te  tient  inventeur  du  hoc , 
Ou  beau  jeu  de  trente  et  quarante. 


*  Tallemani,  t.  ti,  p.  196. 

*  Jbid.f  i.  Tii,  p.  107. 

»  Mém.  (le  madame  de  Staaî,  p.  69.  Paris, ia- 12,  Didot,  1840. 

*  Collect.  Maiirepas,  t.  ii,p.  337. 

*  BiBL.  IMP.,  Mss.  du  fouds  Saiiit-Martiii,  n"  73. 
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Le  guzt'tiei-poëic  fail  parler  ainsi  ie  duc  de  Hoqueiaure  : 

 Peste,  quelle  apparence 

De  jouer  contre  l*Émiiieuce  ! 
Il  nous  met  tous  au  breluquet , 
Ai^î  bîen  au  hoc  qu'au  piquet  ^ 

Mazarin,  je  te  loue,  autant  que  Ton  peut  dire, 
De  pratiquer  les  dez,  les  cornets  et  tous  jeux*. 


(C)  PREMIÈRES  RÉSIDENCES  DE  MAZARIN  A  PARIS  ,  DE  16^8  A 
—  L*HdTEL  DE  SAINT-PAUL.  —  L'H^EL  DE  CLVNT.  — 
L*HÔTEL  DE  CLÈVES.  — lA  BASSE-COUR  DU  PALAI8*R0TAL. 

Giulio  Mazarini,  que  ne  décoraient  encore  ni  la  pourpre 
roiiKiine  ni  le  tilic  do  premier  ministre,  simple  agent  d  Ur- 
l)ain  VIIT  près  du  cardinal  de  Hicliclieii,  avec  lo  îirade  de  ca- 
pitaine d  infanlçi  if  et  .s(»us  la  qualiriealioii  niude^le  de  sigmr 
Mazan/n\  vint  à  Paris  à  différentes  reprises,  à  dater  de  l'an- 
née 16:28  *.  Les  Mémoires  de  Hrienne  nous  apprennent  que, 
pendant  le  temps  de  son  séjour,  il  occupait  un  pied-à-terre  à 
rhôtel  Saint-Paul,  chez  le  comte  de  Ghavigny,  arec  qui  il  en- 
tretenait dfs  relations  d'amitié  Cet  hôtel,  situé  dans  la  me 
du  Roi-dc-Sicile,  n**%  vis-à-vis  de  la  rue  des  Ballets  •%  ne  porta 
le  nom  d'hôtel  Saint-Paul  que  depuis  qu'il  fut  acquis  par 
François  d'Orléans-Lon^uevilie,  comte  de  Sainl-Paul,  mort  en 
1632,  el  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  Tancieu  hôtel  Saint- 

'  Loret,  21)  novembre  IGùO. 

"  Collect.  Mauiepas,  t.  t,  p  :VM. 

'  Aubcrj',  Jlist.  dit  cardinal  MaMrin.  Ilollerdaiii,  loyj,  t.  i,  p.  7  à  9. 
4  BrieuDe,  Mémoires,  1. 1,  p.  262. 

«  Le  candinal  Mazarin,  appelé  par  le  caFctîiial  de  Richelieu,  étant  en  France, 

dcnieuroit  thés  monsieur  deCliavigny,  et  on  l'y  apin  loit  le  sirjuor  Jules.  On 
se  mettoif  iiK'inc  à  table  sansTattondic  -  ot  s'il  venoit  (pie  l'on  a\  oit  déjà  com- 
ment'*^, oïl  lui  remettoit  son  rouvert.  »  (Mrm.  de  Scfjrais,  j).  ItSl.) 

Le  cardinal  de  Retz  nous  parle  du  modeste  »'(piipage  de  Ma/aria  à  cette  épo- 
que :  u  Ou  le  vojoit,  dit-il,  par  les  rue^  a\cc  deux,  petilâ  laquais  derrière  soa 
carrosse.  » 

*  Plan  de  Parts,  drossé  par  Gomboust  en  1652,  etc. 
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Paul^  séjour  du  roi  Charles  V  et  de  quelques-uns  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Il  s'appelait^  au  xiii*  siècle,  hôtel  du  Roî-de-Sicile,  et  donna 
son  nom  à  la  rue;  c'était  le  palais  de  Charles,  comte  d'Anjou 

et  l'oi  (Je  Sicile,  firre  de  ^aint  Louis  Devenu,  a])rès  bien  des 
vici^^itude.s,  liùlel,  puis  pri-oii  de  la  Force,  il  a  élr  démoli 
dans  ces  dernières  années,  vi  des  consl mêlions  nouvelles  eou- 
vrenl  aujoui  d  hui  remplacement  qu'il  occupait.  Nousue  cher- 
cherons pas  à  dûiHier  la  description  de  cette  demeure,  qui  a 
dû  changer  de  physionomie  presque  aussi  souvent  que  de 
maître;  il  nous  suffit  de  constater  ici  le  séjour  qu'y  fit  Mar 
zarîn. 

Le  26  novembre  1634,  monsignorMazarini,  vice-légat  d'Àvi-' 
gnon,  nonce  extraordinaire  du  pape  Urbain  VIIF  près  la  cour  de 

Fraii(  <j,  tiL  son  entrée  solennelle  dans  Paris,  où  il  résidait  in- 
cognito depuis  le  eoiiiiin'neiMnenL  du  mois.  Le  comte  d'Alais 
et  le  sieur  de  Tleantru,  introducteurs  des  ambassadeurs,  allè- 
rent le  recevoir  à  Picpus.  Le  nonce  extraordinaire  monta  dans 
les  carrosses  du  roi,  et  entra  par  la  porte  Saint-Ântoine.  Le 
nonce  ordinaire  et  presque  tous  les  prélats  qui  se  trouvaient 
alors  à  Paris  se  joignirent  au  cortège,  que  suivaient  plus  de 
cent  carrosses,  la  plupart  à  six  chevaux^.  Il  fut  ainsi  accom- 
pagné jusqu'à  l'hdtel  des  Nonces^  rue  des  Mathurms,  où 
il  descendit  et  reçut  la  visite  des  envoyés  du  roi  et  de  la 
reine  ^.  Cet  hôtel  des  Nonces,  c'était  l'hôtel  de  Cluny.  Les 
nonces  du  pape  habit^iient,  depuis  KiOf,  ce  célèbre  palais 
abbatial''.  En  1C34,  Mazarin  occupa,  en  sa  qualité  de  nonce 
extraordinaire,  l'hôtel  des  abbés  de  Cluny  en  attendant  le 
moment  où  il  s'en  attribuerait  aussi  les  titres  et  les  immenses 
revenus. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  relever  un  quiproquo 

'  Sauvai  A  i  /  tquUcs  fie  Pnris^  t.  ii,  |».  70. 

'  Aubeiy,  Uist.  du  carduuU  Mazarin.  RoUcrdaiu,  101)5,  2  vol.  m-12, 
t.  f,p.  61. 

*  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  h,  p.  105. 

<  Piganiol  de  la  Fort»,  BescrlptUm  de  Paris,  t,  t,  {>.  4S9.  —  Ousomme- 

rard.  I/ùlct  de  Cfmvj,  {>,  54. 
'  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  ii,  p.  105. 
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singulier  commis  par  M.  Dusoiimu  iaid  dans  sa  Notice  sur 
riiùtrl  de  Cluny  (p.  répété  après  lui  par  Belin  dans  ses 
notes  de  Dulaure  {édit.  de  1847,  t.  ii,  p,  148).  Angélique  Ar- 
nauld  et  ses  sœurs  seraient  venues  en  1625,  selon  eux,  chercher 
un  refuge  à  l'hôtel  deCluny^  rue  des Mathurins:  ceci  paraîtrait 
d'autant  plus  singulier  que  les  nonces  du  pape  occupaient 
alors  cet  hôtel.  Ce  ne  fut  pas  à  l'hôtel  de  Cluny  qu'allèrent  se 
réfugier  les  persécutées  de  Port-Royal,  mais  bien  dans  une 
maison  située  au  haut  du  faubourg  Saint-Jacques,  appelée 
l'hôtel  de  Glugni.  Ce  fut  sur  l'emplacement  même  de  cet 
hôtel  de  Clugni  qucfutbâli  le  couvent  de  iV>ri-Uoyal  de  Paris. 
Ainsi  l'hùtcl  aeliclé  par  Catherine  Arnauld,  et  donné  par  elle 
à  la  communauté  de  Port-Uoyal,  qu'on  l'appelle  Clugni  ou 
Cluny,  comme  Sauvai,  ou  Ciagny,  comme  Pigaiiiol,  n'a  au- 
cun rapport  avec  celui  qui  nous  occupe*. 

Mazarin  ne  resta  pas  à  Paris  tout  le  temps  que  dura  sanon- 
ciature;  il  se  rendit  à  Ruel  près  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
le  combla  de  prévenances,  au  point  que  pendant  toute  la  durée 
d'une  maladie  qui  exigea  de  grands  soins  et  un  repos  absolu, 
le  cardinal  rinstalla  en  maître  dans  son  château,  se  privant 
même  à  son  pi  oiit  du  suisse  qui  veillait  à  la  porte  de  ses  ap- 
partements. En  Kiij*),  le  nonce  extraordinaire,  rappelé  à  Rome, 
dut  quitter  Paris  2.  H  y  revint  en  1040,  non  plus  en  qualité 
d'ambassadeur  étranger,  mais  pour  recevoir  le  litre  et  les 
pouvoirs  d'ambassadeur  extraordinaire  pour  le  roi  en  Italie'. 

Mazarin,  devenu  premier  ministre,  établit  sa  résidence  à 
rhôtel  deClèvcs,  situé  dans  la  rue  du  Louvre*,  appelée  aussi 
rue  de  TOratoire.  Cet  hôtel,  que  les  dégagements  du  Louvre 
opérés  en  175B^ont  fait  disparaître,  avait  été  bàfi  pour 
Catherine  de  Clèves.  veuve  de  Henri,  duc  de  Guise,  assassiné 
à  Blois  en  1388.  il  fut  habité  par  Bouthillier^  qui  y  fit  fiiirc  un 
lio/ioye  sonnant  ®.  Ce  fut  d'abord  l'hôtel  de  Claude  de  Lor- 

'  Sauvai,  1. 1,  p.  425.  —  Piganiol  de  la  Force,  1742,  t.  vi,  p.  309  et  ftoiv. 
'  Aubcr> ,  Hist.  du  cardinal  Mazarin,  1. 1,  p.  69. 

'  Ib'ul.X  I,  p.  81. 

*  Sauvai,  Antiquiics  de  Paris,  t.  ii,  p.  157. 

'  Lettres  patentes  du  20  décembre  1758.  Voy.  Lazare,  Diclionnaii  e  des 
Bues  de  Paris^  p,  &04. 

*  Supplément  aux  AntiqfiUés  de  Parl$  de  DuèreuU,  1639,  p.  65. 
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raine ^  duc  d'Aumale,  marquis  de  Mayenne;  Catherine  de 
Clèves  le  fit  rebfttîr  et  orner  d'une  galerie  où  elle  fit  peindre 
tous  les  princes  des  maisons  de  Guise,  de  Clèves  et  de  Nevers. 
<(  C'est  (  et  hôtel  si  renommé  dans  l'histoire  du  grand  Alcandre, 
où  cette  princesse,  nommée  Dorinde,  s'étoit  retirée  après  le 
meurtre  de  son  mari,  et  où  la  beauté  ravissante  de  sa  fille, 
appelée  Milagarde,  altiroit  tous  les  princes  de  cette  faction  et 
tant  d'autres  personnes  considérables  qu'on  pou  voit  dire  que 
c'étoit  là  que  la  Ligue  tenait  sa  cour  d  Mazarin  dut  s'établir 
à  Vhôiel  de  Glèyes  vers  1640  ou  1641 ,  date  de  son  entrée  au 
conseil  et  de  sa  promotion  au  cardinalat^;  nous  pouvons  fixer 
au  juste  l'époque  où  il  le  quitta.  Le  septembre  1643,  le 
cardinal  reçut  avis,  grâce  à  la  vigilance  de  sa  police,  d'un 
complot  tramé  contre  sa  vie  par  le  duc  de  Beaufort,  a  i  insti- 
gation de  la  duchesse  de  Montbazon  et  de  la  cabale  des  Im- 
portants. Sans  perdre  un  instant ,  il  se  mit  aussitôt  en  sûreté 
au  Louvre,  rendit  compte  à  la  régente  des  tentatives  de  ses 
ennemis,  que  le  hasard  avait  fait  avorter  jusqu'alors,  mais 
dont  il  connaissait  jusqu'aux  moindres  détails  ;  et^  profitant 
de  l'intérêt  qu'inspirait  à  la  reine  le  danger  qu'il  venait  de 
courir,  il  obtint  d'elle  l'assurance  qu'elle  le  protégerait  éner- 
giquement  contre  les  trames  de  ses  adversaires  Le  soir,  il 
retourna  sous  bonne  escorte  coucher  à  l'hôtel  de  Clèves,  au- 
tour duquel  on  veilla  toute  la  nuit.  Le  lendemain,  le  duc  de 
Beaufort  fut  arrêté  et  enfermé  au  donjon  de  Vincennes;  et^ 
comme  la  cour  était  sur  le  point  de  quitter  le  Louvre  pour  le 
Palais  Cardinal,  dont  Richelieu  avait  fait  une  donation  au  roi 
Louis  XIII,  Mazarin,  abandonnant  l'hôtel  de  Clèves,  où  il  ne  se 
trouvait  plus  en  sûreté^  vint  occuper,  dans  les  dépendances 
de  ce  palais,  un  appartement  donnant  sur  une  basse-cour 
dont  l'entrée  ;  qui  s'ouvrait  sur  la  rue  des  Bons-Enfants,  était 
protégée,  comme  toutes  celles  du  palais ,  par  des  sentinelles 
et  un  corps  de  garde.  Il  s'installa  définitivement  daiis  cette 

*  Sauvai,  t  n,  p.  120. 

'  Aubcry,  t.  i,  p.  84  et  suiv. 

'  AuiM^ry.t.  I,  p.  7.03.  Courérez  avec;  les  Carnet*  de  Mazarin,  passim, 
BiBL.  IMP.,  Mss.,  foudb  Baluze. 
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nouvelle  demeure  au  commencement  d'octobre  1643,  et ,  le 
7  du  même  mois,  la  cour  tout  entière  vint  se  fixer  au  Palais- 
Cardinal  ^ 

Il  ne  faut  pas  attacher  ici  au  mot  basse-cour  le  sens  qu^on 
lui  attribue  aujourd'hui  ;  les  architectes  donnaient  alors  ce  nom 

aux  coui  b  latérales,  par  opposition  aux  cours  d'honneur,  sur 
lesquelles  se  développaient  les  favados  principales.  Cette  liasse- 
cour,  oiiverle  sur  lame  des  Bons-Enfants,  était  entourée  sur 
ses  quatre  faces  de  bâtiments  qui,  sans  être  chargés  d'orne- 
ments d'un  goût  équivoque  comme  ceux  de  la  cour  des  Proues, 
n'en  présentaient  pas  moins  cet  air  de  majesté  un  peu  lourde 
que  Mercier  donnait  à  ses  édifices.  Ces  bâtiments  ne  compre- 
naient qu'un  étage,  percé  de  fenêtres  rectangulaires,  éle^é 
sur  un  rez-de-chaussée,  et  surmonté  de  baies  dans  les  com- 
bles, que  nous  appellerions  mansardes  si  ce  nom  eti  existé 
alors  -. 

Le  logement  choisi  par  Mazarin  n^avait  pas  seulement  le  ])i  i- 
vilégc  (rétro  protégé  par  la  garde  du  palais,  ce  qui  le  mettait 
à  i'abri  de  toute  tentative  de  violence  :  il  avait  surtout  Fim- 
mense  avantage  d'être  contigu  à  l'appartement  que  la  reine 
vintoccuper  dans  l'aile  droite  de  la  cour  des  Proues',  la  seule 
partie  du  Palais-Royal  qui  conserve  encore  aujourd'hui  quel- 
ques  traces  de  son  ornementation  primitive.  Cet  appartement 
d'Anne  d'Autriche  avait  été  laissé  inachevé  par  Richelieu;  il 
fut  terminé  sous  les  ordres  de  la  régente,  qui  y  fit  ajouter  un 
oratoire,  une  salle  de  bains  et  une  galerie  en  retour  sur  le 
jardin^.  C'est  dans  cotte  galerie,  communiquant  des  appar- 
tements de  la  reine  à  ceux  du  cardinal,  que  se  tenait  ordi- 
nairement le  conseil,  et  qu'eut  lieu,  le  18  janvier  1650,  l'ar- 
restation des  princes  ^ 

*  Aubery,  1. 1,  i>  '>'^0  ;  t.  n,  p.  rîîS. 

*  Voyez  les  viios  du  PaUiiv-Cardinal  de  cette  éjxMiuc.  Bibl.  imp.,  estampes, 
topographie.  Paris,  Palais-Royal. 

'  Plans  du  palais,  Bibl.  imp.,  topographie.  Paris,  Pàlai^-Royal.  —  CurlO' 
tiiéide  Paris,  par  L.  R.,  t.  i,  p.  159. 

*  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  ii,  p.  168. 

^  rhid.,  t.  II,  p.  169. —  Aubery,  Histoire  du  cardinal  Moaat'm^  t.  ii, 

p.  70  et  74. 
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On  chercherait  en  vain  aujourd'hui  au  Palais-Royal  les  hâ- 

timtnts  oci  upés  par  Mazarin  et  la  basse-cour  qui  y  donnait 
accès;  celle-ci  existe  encore,  sous  le  nom  de  cour  des  Fon- 
taineSj  mais  sc^paréc  du  palais,  modifiée  dans  ses  uiiuensions 
et  ne  conservant  plus  le  nioiiulro  vestij;!^  des  constructions 
qui  l'entouraient  alors.  La  porte  de  cette  cour  sur  la  rue  des 
Bons-Enfants  était  située  un  peu  plus  haut  que  rentrée  ac- 
tnelle  de  la  cour  des  Fontaines;  son  aile  gauche  la  séparait 
d'une  autre  cour  plus  petite,  où  se  voyaient  encore  quelques 
restes  de  l'hôtel  d'Estrécs,  acquis  pour  la  formation  du  Pa- 
lais-Cardinal ;  son  aile  droite  était  appuyée  à  rhôtelMélusîne, 
et  le  corps  de  logis  du  fond  donnait  de  l'autre  côté  sur  une 
li'oisièmc  cour,  di.N]>us6e  en  parterre,  qui  le  séparait  des  a{)- 
partcmciils  de  la  reine.  La  galerie  du  conseil,  qui  reliait  ces 
deux  bâtiments ,  se  trouvait  aiubi  entre  ce  parterre  et  le 
jardin  du  palais,  sur  lequel  s'ouvraient  ses  croisées 

L'appartement  de  Mazarin  devait  aussi  avoir  quelques  vues 
sur  ce  fameux  jardin  du  Palais-Cardinal,  orné  de  parterres  en 
broderies,  de  bosquets  géométriques,  d'un  bassin  et  d'un 
rond  d'eau  de  82  toises  de  circonférence^,  œuvre  de  le  Nôtre, 
qui  préludait  à  ses  grandes  créations  des  Tuileries  et  de  Ver- 
sailles, an  grand  applaudissement  des  connaisseurs,  qui  ré- 
servaient leur  sévéï  ilc  pour  les  bâtiments  du  palais,  et  surtout 
pour  l'inscription  de  la  rue  Samt-liunoré ,  qu  ils  déclai  aient 
n'être  ni  grecque,  ai  latine,  ni  française.  Cette  inscription,  si 
fort  maltraitée  par  les  précieuses,  était  pourtant  assez  intel- 
ligible; elle  ne  portait  que  ces  deux  mots  :  Palais-Cardinal, 
Anne  d'Autriche  la  fit  enlever,  puis  rétablir  plus  tard,  sur  les 
*  instances  de  la  duchesse  d'Aiguillon;  mais  le  Palais-Cardinal 
n'en  perdit  pas  moins  son  nom  ^, 

>  Voyez  les  plans  et  vues  du  Palais-Royal.  BniL.  nip.,  estampes,  topogra- 
pliie.  Paris,  Palais-Royal. 

'  Sauvai,  AndquUès  de  Paris,  t.  ii,p.  172.  —  G.  Bricc,  Description  de 
Paris,  1. 1,  p.  207. 

*  Sauvai,  Anliqinids  de  Paris,  i.  n,  p.  158. 
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(D)  LE  PALAIS  MAZARW.  —  SES  lUCH£bS£S.  —  SES  GALERIES 

DE  TABLEAUX. 

Le  palais  Mazarin,  avec  ses  sept  cours  et  ses  jardins,  occu- 
pait tout  l'espace  compris  entre  les  rues  des  Petits-Champs, 
Richelieu  et  Vivien,  et  s'étendait,  vers  les  murs  de  la  ville,  un 
peu  plus  loin  que  remplacement  actuel  de  la  rue  Colbert 
Il  n'eut  pas  tout  d'abord  ces  vastes  proportions  :  le  cardinal 
y  ajouta  successÎTement  diverses  galeries,  de  sorte  que  les 
bâtiments  de  ce  palais  n'avaient  rien  de  fort  régulier  dans 
leur  ensemble. 

«  Tuut  le  monde  y  remarque,  dil  Sauvai,  une  oortaine  prran- 
«  deur  que  le  cardinal  avoit  apportée  d'Italie,  et  qui  n'est 
a  point  encore  entrée  dans  les  maisons  particulières,  non  pas 
a  même  dans  les  royales;  et,  quoique  ce  palais  consiste  en 
c  plusieurs  logis  entassés  confusément  les  uns  dans  les  autres, 
«  il  ne  laisse  pas  néanmoins  d'être  une  des  merveilles  de  Paris 
«et  de  la  France  ^  » 

Lorsque  Mazarin  résolut,  vers  1644,  de  se  faire  construire 
un  palais,  il  acheta  un  grand  hôtel  situé  au  coin  de  la  rue 
des  Pelits-Champs  et  de  la  me  Vivien,  derrière  le  jardin  du 
Palais -Royal  3.  Cette  belle  demeure,  que  Lemuet  venait  de 
terminer,  était  destinée  au  président  des  comptes,  Jacques 
Tubeuf. 

L'bôtel  s'élevait  entre  cour  et  jardin;  il  était  accompagné 
de  deux  ailes  en  retour  vers  la  nie,  dont  les  extrémités  se  re- 
liaient à  la  porte  principale  par  deux  pavillons  surmontés  de 
petits  dômes  et  par  deux  pans  de  murs  couronnés,  ainsi  que 
rentablementde  la  porte,  d'une  balustrade  à  jour.  Cette  porte 
était  accostée  de  deux  colonnes  d'ordre  ionique,  et  ornée  de 
refends  qui  encadraient  une  ouverture  rectangulaire*. 

Cette  entrée  a  été  modifiée  depuis;  mais  les  bâtiments  de 

■  YoyiB  Plan  àe  Paris,  dnasépar  GomlNnist  en  1653. 
-  SauTal,  Antiquités  de  Parît,  t.  u,  p.  341. 

3  Ibid.,  p.  173. 

*  Yo)ez  Façade  du  Palais  Masarin,  à  Paris  i  par  Jean  Marot. 
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l*hdtel)  que  Ton  restaure  en  ce  moment^  sont  restés  à  peu 
près  ce  qu'ils  étaient  alors.  Ils  ne  comprenaient  qu'un  rez* 
de-chaussée  et  un  étage,  avec  des  fenêtres  en  œil-de-bœuf 
dans  les  combles. 

Au  milieu  de  la  façade,  un  IVonlon  serai-circulaire,  ehariié 
de  hcnljjlures  et  percé  d'une  ouverture  carrée,  s'élevait  au- 
dessus  du  premier  élagc,  et  brisait  j^our  Ta'il  la  ligne  con- 
tinue des  toits.  Le  principal  ornement  de  cet  édifice,  outiv 
ses  proportions  élégantes  et  majestueuses,  consistait  dans 
Tappareil  de  la  construction  de  briques  rehaussé  de  chaînes 
de  pierre  qui  encadraient  les  ouvertures»  séparaient  les 
étages,  rampaient  sous  les  combles,  dessinant  en  blanc»  sur 
le  fond  rouge  des  briques,  les  principales  lignes  architectu- 
rales *.  Los  appartements,  dont  le  luxe  intérieur  répondait  à 
l'élégaiiee  des  bâtiments,  avaient  été  décorés  par  Simon 
Vouét,  l'un  des  peintres  qui  c.nnh  ibuèrent  à  cette  époqui' 
«1UX  embellissements  du  Louvre  et  du  Palais-Çardmai. 

On  prétendit  que  M<izai-in  avait  gagné  l'hôtel  Tubcuf  au  pi- 
quet, contre  le  président,  gui  voulut  bien  se  laisser  perdre^  ; 
mais  cette  assertion  se  trouve  démentie  par  plusieurs  notes 
des  comptes  de  Golbert  et  dès  carnets  de  Mazarin,  où  il  est 
question  de  divers  à-comptes  donnés  à  M.  Tubeuf  sur  le  prix 
desonhôteP.  Le  cardinal  songea,  tout  en  consenantce  qui 
existait  de  cet  hôtel,  à  y  faire  exécuter  les  einlji  llissemenU; 
nécessaires  pour  le  rendre  digne  de  son  nouveau  maître. 

En  véritable  Italien,  Mazarin  était  passionne  pour  les  arts; 
il  lui  fallait  de  belles  et  vastes  galeries  pour  étaler  les  mer- 
veilles de  peinture  et  de  sculpture  qu'il  recueillait  de  tous 
côtés;  dans  cette  intention,  il  manda  de  Rome  le  Bernin,  cC- 
lèbre  architecte  que  Louis  XIV  fit  venir  plus  tard  pour  ache- 
ver le  Louvre,  mais  à  qui  Claude  Perrault  fut  préféré  à  la 
suite  d'un  concours. 

Le  pape  ne  consentit  pas  au  départ  du  Bernin,  qui  se  vit 

« 

'  Voyez  les  dessins  éa  patois  Mazarin,  par  Jean  Marot. 

*  Voyez  BiBL.  mp.,  estampes,  topogra]iliie.  Paris, quartier Feyéeau,  1. 1,  une 

note  mnntiscrite  ii  ce  sujet. 
^  Carnets  de  Maiar'm,  an  1044,  n*'  6,  p.  77.  Bul.  i3ip.,  Mas.,  fonds  fiatuie. 
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obligé  de  refuser  les  12,000  écus  de  pension  que  lui  o£fti*ait 
Son  Éminence^  A  défaut  du  Bernîn,  le  cardinal  chargea 
François  Mansart  de  lui  construire  derrière  son  hôtel,  et  pa- 
rallèlement à  la  rue  Vivien,  deux  galeries,  Tune  pour  ses 
statues  antiques,  l'autre  pour  ses  tableaux  et  curiosités  de 
toutes  sortes.  Cet  architecte  devait  en  méipe  temps  refaire  le 
grand  escalier  de  l'hôtel  Tubeuf,  qui  ne  parut  pas  digne  du 
nouveau  palais,  et  ajouter  deux  ailes,  i  une  adossée  aux  nou- 
illes galeries,  l'autre  derrière  la  maison  de  Duret  de  Chevry,  \ 
sur  la  nie  de  Richelieu. 

Mansart  répondit  à  la  confiance  du  cardinal ,  et  il  éleva, 
dans  le  niême  style  que  l'hôtel,  ces  beaux  bâtiments  que  l'on 
vient  de  restaurer  du  côté  delà  rue  Viviçnne,  dont  ils  étaient 
séparés  comme  aujourd'hui  par  une  basse-cour  disposée  en 
parterre,  sur  laquelle  donnait  également  un  grand  manège 
couvert  Ces  nouvelles  constructions  offraient  encore  l'ap- 
pareil de  brique  à  chaînes  de  pierre  dont  nous  avons  parlé  ; 
de  phis  U  s  fenêtres  du  premier  étage  étaient  rehaussées  d'un 
attique  sculpté,  où  >e  dessinaient  alternativennent  des  guir- 
landes de  tleurs  et  les  faisceaux  de  Mazarin  en  sautoir. 

La  galerie  du  rez-de-chaussée  fut  disposée  pour  recevoir 
les  statues,  et  celle  du^ premier  étage  pour  les  bustes,  ta- 
bleaux et  autres  objets  d'art.  Chacune  de  ces  galeries  était 
éclairée  par  huit  grandes  croisées,  auxquelles  correspon- 
daient, dans  la  galerie  haute,  huit  niches  qui  s'élevaient 
depuis  le  plancher  jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte.  L'archi- 
tecte, complice  de  la  vanité  du  maître,  prodigua,  dans  les 
/  ornements  tant  intérieurs  qu'extérieurs  de  ces  galeries,  les 
faisceaux  et  les  étoiles  qui  meublent  lecu  de  Mazarini^. 

Mansart  fut  moins  heureusement  inspiré  pour  les  construc- 
tions en  pierre  qu'il  éleva  derrière  les  galeries  sur  l'autre 
cour,  actuellement  cour  de  la  Bibliothèque  impériale.  Ces 

*  Léon  de  Labordc,  le  Palais  p.  166. 

'  Sauvai,  Antiquités  de  Pans,%  ii,  p.  173. 

'  Sauvai,  AHliquUès  de  Paris,  t.  ii,  p.  177.  Mazarin  porlait  :  d'azur  à  la 
liaclie  d'armes  d'argent,  dans  un  faisconu  d'or  Wé  d'argent  posé  eu  pal,  et  une 
trangle  de  gueules  sur  le  tout,  chargée  de  trois  étoiles  d'or. 
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conslructioiis  coiiipr(  iincnt  le  bàlimont  de  l'horloge,  le  j^ranil 
escalier  à  droite,  et  la  partie  du  hâtiment  bur  la  rue  de  Ri- 
chelieu où  se  trouve  la  ])()rte  priiiei])ale. 

Ces  bâtiments  offrent  pour  toute  ornemeutation,  au  rez-de- 
cbaussée,  uue  arcature  tlont  les  clefs  sont  chaînées  de  mas- 
carons;  entre  ce  rez-de-chaussée  et  le  premier,  une  frise  où 
les  étoiles  du  cardinal  se  détachent  au  milieu  d'un  enlace- 
ment; enfin,  au  niveau  delà  toiture,  une  horloge  d'un  dessin 
assez  gracieux,  dont  le  cadran,  soutenu  par  le  Temps  et  l'A- 
mour, sculptés  en  bas-relief,  se  Toit  en  face  de  la  grande  porte. 

Plus  tard  le  cardinal  fit  prolonji^cr  considérablement  \v> 
constructions  élevées  sur  la  rue  de  Richelieu,  dans  le  but  d'y 
établir  une  chapelle,  une  Ijibliothèque,  de  nouvelles  salles 
pour  des  tableaux,  et  de  vast(  s  écuries  Les  travaux  furent 
poussés  avec  activité,  et  dès  1647  on  put  installer  la  biblio- 
thèque dans  le  local  qui  lui  était  destiné. 

L'architecte  chargé  de  ces  nouveaux  bâtiments  abandonna 
l'appareil  mélangé  de  brique  et  de  pierre,  qui  rappelait,  di- 
sait-on, les  châteaux  de  cartes  par  ses  couleurs  blanche, 
ronge  et  noire  ;  il  négligea  absolument  là  face  donnant  sur  la 
rue  (le  Richelieu,  alors  fort  peu  élégante,  et  éleva  du  côté  du 
jardin,  encore  inachevé,  sur  une  longueur  déplus  de  f50  toises, 
une  façade  en  pierres  de  taille  d'une  apparence  assez  monu- 
mentale. 

Au  rez-de-chaussée  furent  établies  les  écuries  de  Son  Émi- 
nence,  dont  Sauvai  nous  a  laissé  cette  description  : 

«t  L'écurie  est  si  longue  et  si  superbe  que  les  étrangers 
u  avouent  que,  ni  dans  l'Europe,  ni  dans  toutes  les  autres 
«  parties  de  la  terre,  ils  n'ont  rien  vu  qui  lui  puisse  être  com- 
((  paré,  ni  qui  en  approche. 

«  On^y  entre  par  trois  grandes  portes  cochères;  un  berceau 
«  de  briques  et  de  pierre  de  tailJc  lui  sert  de  couverture; 
«  dans  la  naissance  de  la  voûte  sont  épargnés  et  sculptés  les 
«  chiffres  et  les  armes  du  cardinal;  elle  est  large  de  4  toises, 
a  longue  de  près  de  27,  et  éclairée  de  dix-neuf  grandes  croi- 
«  sées.  Les  piliers,  les  auges  et  les  râteliers  sont  de  bots  de 

'  SaixfiltÀnilquUés  de  Paris,  i.  n,  p.  178. 

27. 
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«  chènr  toni  né,  et  derrière  les  i  ht  vaux  rèprne  un  espace  nu 
«  route  si  lai  jxe  que  cinq  uu  six  personnes  s'y  peuvent  pro- 
«  nKMier  à  Taise;  j'y  ai  vu  cent  chevaux  barrés  tout  d'une 
<(  suite.  Dans  les  embrasures  des  croisées  il  y  a  des  Jaancs  où 
<f  sont  les  lits  des  palefreniers,  et  des  armoires  pour  tous  les 
«  ustensiles  nécessaires  à  une  écurie  ;  ces  armoires  au  reste 
n  et  ces  bancs  sont  si  bien  pratiqués  que  non-seulement  ils 
a  cachent  tous  ces  vilains  objets  qui  d'ordinaire  défigurent 
a  ces  sortes  de  licux^  mais  qu'ils  font  encore  un  très-bel  effet 
<r  à  la  \*ne  » 

Tant  de  luxe  fut  outrageusement  reproché  au  cardinal  par 
les  satiriques  (h'  la  Fronde,  et  entre  autres  par  Scarron,  qui 
.s'écrie  dans  sa  Mazarinade  : 

Va  rendre  compte  au  Vatican 

Du  beau  palais  de  tes  chevaux  ! 

Et  pourtant  cette  magnifique  écurie  devait  suffire  à  grand'- 
peine  pour  le  (min  du  maître,  à  en  juj^er  par  la  relation  de 
rentrée  solennelle  de  Louis  XÏV  et  de  Marie-Thérèse  à  Paris, 
où  l'on  voit  figurer  cent  cinqnant(>-quati'e  chevaux  et  mulets 
appartenant  à  Son  Éminence.  «  Premièrement  marchoient 
a  soixante  et  douze  mulets  de  la  maison  de  M.  le  cardinal 
<c  Mazarin,  divisés  en  trois  troupes  et  précédés  de  detix  trom- 
a  pcttes  vêtus  des  livrées  de  Son  Ëminence.  Ceux  de  la  pre- 
a  mière  bande  étoient  couverts  des  livrées  de  Son  Ëminence 
«  en  broderies  de  soie  ;  ceux  de  la  seconde,  de  couvertures 
«  de  haute  lice  à  fond  de  soie,  et  ceux  de  la  troisième  étoient 
<f  couverts  do  velours  rouge  cramoisi,  toutes  en  biotierie  d'or 
«  et  d'argent  avec  ses  armes. 

a  Le  sieur  de  Fontanelles,  ])remicr  écuyer,  et  Moreau,  sè- 
ve cond  écuyer  de  Son  Éminence,  suivoient  à  la  tête  de  vingt- 
€  quatre  pages  ricbement  vêtus  de  ses  livrées  et  montés  sur 
«  de  très-beaux  cbevaux  ;  ils  étoient  suivis  de  douze  chevaux 
a  d'Espagne  couverts  de  housses  de  velours  rouge  cramoisi  en 
«  broderie,  chacun  conduit  en  m<ain  par  deux  palefreniers. 

'  Sauvai,!  n,  p.  173. 
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cr  Après  cette  bande  marchoîent  les  carrosses  de  Son  Émi- 
«nence,  au  nombre  de  s(>pt,  chacun  attelé  de  six  chevaux; 

«  celui  (le  son  corps  éloit  couvert  entièromeul  d'ouvrage  d'or- 
«  fèvrcrie  vermeil  (loi  ô,  et  environné  de  quarante  valets  de 
«  pieci  richeiuc'iit  vèlus,  après  lesquels  marchoil  le  sieur  de 
((  BesHto,  à  la  létc  de  lu  cumpaguie  des  gardes  dudit  sieur 
«  cardinal  » 

On  sait  que  la  Fontaine,  dans  une  li  lire  à  Fouquet,  où  il 
lui  rend  compte  de  cette  brillante  cérémonie,  accorde  une 
mention  fiatteuse  aux  mulets  de  Son  Emimnce  : 

Mais  tout  cela  n'est  rien  au  prix 

Des  mulets  de  Son  Kminence. 
Leur  attirail  avoit  dd  coûter  cher. 
Ils  se  snivoiout  en  file  ainsi  que  patenôtres  ; 
On  en  voyoit  d'abord  vingt  et  quatre  marcher, 
Puis  autres  vingt  et  quatre,  et  puis  vingt  et  quatre  autres. 
Les  housses  des  premiers  étoient  d'un  Tort  grand  prix^ 
Les  seconds  les  passoieut ,  passés  par  les  troisièmes; 

3fais  ceux-ci  n'ont,  à  mon  avis. 

Rien  laissé  pour  les  quatrièmes. 
Monsieur  le  cardinal  Tentend  en  bonne  foi , 
Car  après  ces  mulets  marchoient  quinze  attelages, 

Puis  sa  maison ,  et  puis  ses  pages 

Se  pnrndnnt  en  bel  arroy, 

Montés  sur  chevaux  aussi  sages 

Que  pas  un  d'eux,  comme  j(^  croi. 

Figurez-vous  que  dans  la  France 

Il  n'en  est  point  de  plus  haut  prix, 

Que  l'uu  itondit,  que  l'autre  danse, 

£t  que  cela  n'est  rien  au  prix 

Des  mulets  de  Son  Eminence^. 

Le  Jardin  du  palais,  assez  vaste,  s'étendait  devant  les  écu- 
ries ;  mais,  quoique  qualifié  de  somptueux  par  M.  de  Laborde  \ 
il  ne  fut  jamais  complètement  terminé,  et  n'eut  pas  la  renom- 

*  Extrait  detretflstres  du  Parlement,  du  jeudi  26  août  1660.  (Félibien, 
Histoire  de  Paris,  t  v,  p.  171 .) 
'  La  Fontaine,  Œuvrea,  édit.  Lequîcn .  Paris,  18î4,  t.    p.  336. 
^  Palfùs  Masarin,  p.  23. 
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mée  de  celui  du  Palais  Cardtnal.  Sauvai  le  mentioane  seule- 
ment en  ces  termes  :  «  Un  parterre  fort  propre^  et  un  jardin 
«  assez  spacieux  qui  n*est  pas  encore  achevé  *.  »  Le  cardinal  y 

fit  établir  une  baiK  hette,  sorte  de  jeu  de  boules  d'origine  ita- 
lienne, auquel  il  éUiit  fort  adroit,  et  où  il  passait  des  après- 
dînées  entières 

Pour  la  déeoration  des  galeries,  où  il  avait  l'intention  de 
disposer  ses  admirables  eoUeetions  d^œuvres  d  art,  le  cardinal, 
ne  voulant  pas  s'adresser  à  Youêt,  que  sa  grande  vogue  avait 
gâté,  et  qui  la  plupart  du  temps  abandonnait  à  ses  élèves  les 
travaux  qu'on  lui  confiait,  fil  venir  de  Rome  deux  peintres 
célèbres,  Grimaldi  et  Romanclli,  qui  se  mirent  à  Tœuvre 
sous  sa  direction  et  celle  des  cardinaux  Barberini.  Grimaldi 
fut  chargé  de  la  galerie  basse,  dont  la  déeoration  devait  rester 
assez  simple,  et  des  niches  (  t  hiiineaiix  de  la  galerie  haute: 
Uomanelli  entreprit  le  plafond  de  hi  galerie  haute,  qui  devait 
ne  former  qu'une  seule  et  vaste  peinture.  L'artiste  accomplit 
en  six  mois  ce  grand  travail^,  et  avec  tiint  de  succès  qu'il 
fut  chargé  aussitôt  après  de  décorer  plusieurs  plafonds  du 
Louvre. 

Cette  grande  page  de  peinture,  qui  représente  un  ciel  my- 
thologique, au  centreduquel  Jupiter  foudroie  les  Titans,  existe 
encore  (galerie  des  Mannserifs  de  la  Bibliothèque  impériale), 
mais  dans  un  ét«it  de  délabrement  qui  ne  permet  guère  d'ap- 
préeiei'  son  mérite. 

Uehau^>é(  s  par  ce  hrilhuil  encadrement,  les  collc('t!r>ns  du 
cardinal  jouirent  bientôt  d'une  réputation  européenne,  et 
attirèrent  au  palais  Mazarin,  libéralement  ouvert  à  tous,  une 
multitude  de  visiteurs;  mais  les  richesses  de  ce  palais,  preu- 
ves palpables,  disait-^n,  des  indélicatesses  du  cardinal,  servi- 
rent de  texte  aux  diatribes  des  frondeurs.  Dès  4649  parut  une 
petite  mazarinade  sous  ce  titi*e  :  Inventaire  des  merveilles  du 
mondr  rencontrées  dans  le  palais  du  cardinal  Mazarin.  Llle 
fournit  de  curieux  détails  sur  les  merveilles  qui  remplissaient 
<lès  lors  fe  palais  de  Son  Éiuinence. 

'  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  ii,  p.  173. 

'  Mémoires  de  Monglat,  collect.  Pctitot,  t.  u,  p.  114. 

'  Sauvai,  Anliqiùtés  de  Paris,  t.  ii,  p.  177. 
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Ce  sont  :  des  statues  antiques,  auxquelles  l'auteur  i  oprnrlic 
\enr  honfpitfip  nudité,  des  tabk  s  de  lapis  azurus  in(  i  iistéos  de 
nacre  et  d'or,  des  caljincls  d'ébène  ornésde  tableaux  et  d  ani- 
niaux  de  bronze  doré,  d'autres  tables  de  marbre  à  incrusta- 
tions représentant  des  fleurs  et  des  oiseaux,  des  statues  de 
porphyre  et  d'albâtre,  des  cabinets  d'écaillé  de  tortue, un 
beau  et  rare  tableau  de  la  Vierge,  qui  fait  dire  à  tous  que  la 
piété  est  ici  seulement  en  peinture,  un  lit  d'ivoire,  une  statue 
en  marbre  de  la  Charité  sous  les  traits  d'une  femme  allaitant 
un  enfant,  et  enfin  une  chaise  à  ressorts,  montant  oudescen-> 
dant  à  travers  \vb  pJ.mcliers  d'un  étn^c  à  l'autre. 

Après  la  i)i'('niirrc  retrailt'  du  cardinal,  un  arr^M  du  parle- 
ment, du  46  février  4649,  ordonna  la  vente  de  tous  les  meu- 
bles *  qui  se  trouvaient  dans  son  palais,  à  la  réserve  de  la 
bibliothèque,  «  qui  d(?voit  demeurer  en  la  garde  de  Gabriel 
Naudé,  afin  que  ladite  bibliothèque  fût  conservée  en  son  en- 
tier. »  Cette  heureuse  exception  était  duc  à  la  sage  interven- 
tion de  plusieurs  membres  du  parlement,  tels  que  le  prési- 
dent de  Thou 

Grâce  ;;ux  lenteurs  app(nt(^es  à  dessein  par  les  commis- 
saires cliari:és  de  présider  à  cet  le  vente,  les  richesses  du 
palais  Mazariii  eur(Mit  peu  ?i  soiilïrir  de  celle  preniiArc  ;ïI- 
teinl(\  et  raccomniodemeul  de  Hucl  permit  bientôt  au  car- 
dinal de  rentrer  en  possession  de  son  logis  et  de  ses  trésors. 

Mais  en  1651  le  palais  Mazarin  eut  à  soutenir  un  second  et 
plus  rude  assaut.  En  vain  le  président  Tubeuf,  pour  le  sous- 
traire à  un  pillage  imminent,  en  fit-il  opérer  la  saisie  le  13  fé- 
vrier, en  garantie  d'une  somme  de  680,000  livres  due  par  le 
cardinal»  :  un  arrêt  du  29  décembre  ordonna  la  vente  de  tous 
les  nieul)Ies  du  p.ilais  Mazarin,  y  compris  la  bibliothèque^. 
Cet  arrêt  fut  mis  à  exécution  ;  et  ,  lorsqu'en  1653  Mazarin 
rentivi  triomphalement  à  Paris  daiib  \v  carrosse  du  roi,  il  trouva 
sou  palais  complètement  dévasté.  C'est  alors  qu'il  vint  oc- 

'  Aubery,  His/oire  du  cardinal  Mazarin.  Rotterdam,  1605,  t.  i,  p.  18. 
'  Voy.  yonvean  Journal,  etc.,  «le  tout  ce  qui  s'est  passé  au  parlement  de 
Paris,  des  années  1G48  à  1G49.  Paris,  1G4U. 

*  Aubery,  HittiAre  de  Mazarin,  t.  ii,  p.  152. 

*  Iblà,,  p.  199. 
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cupcrau  Louvre  un  appartement  situé  au-dessus  de  celui  du 
roi,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  *. 

M.  (le  Liiljordo,  qui  no  meulionne  point  le  séjour  du  cardi- 
nal à  rbôlcl  do  Clèvc's,  lui  fait  liabiler  le  Louvre  dès  1  époque 
<!e  son  entrée  au  eonseil,  rontrairoment  au  dire  d'Aubery, 
qui  nous  montre  Mazai  in  habitant  d'abord  l'hùtel  de  Clèvcs, 
passant  au  Palais-Boyai  avec  la  cour,  et  s'étiiblissant  au 
Louvre  pour  la  première  fois  en  1053,  alors  que  la  reine  mère 
et  le  roi  avaient  décidément  abandonné  le  Palais-Royal  pour 
revenir  à  leur  ancienne  résidence  K 

Bfazarin,  redevenu  maître  des  affaires,  s'efforça  de  réparer 
les  torts  que  lui  avait  causés  la  Fronde;  sa  fortune  i)resque 
anéantie  prit  tout  à  coup  des  proportions  immenses,  et  ses 
coll('(  ti(»i!s ,  rapivleiiieiiL  accrues,  devinrent  plus  brillantes  cl 
plus  admirables  qu'auparavant.  De  1650  à  -1653,  le  parlement 
d'Angleterre  mit  en  vente  la  riche  collection  de  tableaux  que 
Charles  avait  acquise  des  ducs  de  i^Ianloue.  Un  amateur 
enthousiaste,  Jabach,  banquier  allemand ,  résidant  à  Paris, 
rue  Neuve  Saint-Merry,  se  rendit  acquéreur  de  la  plus  grande 
partie  de  cette  collection  Mazarin,  aussitôt  que  ses  affaires 
furent  rétablies,  se  mit  en  rapport  avec  lui,  et,  la  fortune  aî- 
danl,  s'arrangea  de  telle  sorte  que  les  plus  r.ircs  chefs  d  œu- 
vre passèrent  de  la  galerie  de  .lahacb  dans  la  sienne.  C'est 
ainsi  qu'il  devint  possesseur  de  VA/iti(tjjr,  cndonnle  du  Gurrége 
et  (le  la  Vems  del  Purdo  du  Titien,  qui  brillent  aujourd'hui 
parmi  les  chefs-d'a m  re  de  la  galerie  du  Louvre.  En  même 
temps  il  faisait  rechercher  en  Italie  et  en  Allemagne  les  œu- 
vres des  grands  maîtres  ^  les  bustes  et  statues  antiques,  qu'il 
payait  généreusement  et  qui  lui  arrivaient  en  foule  ;  si  bien 
qu'à  Tépoque  où  Sauvai  visita  le  palais  Mazarîn,  vers  J  661,  il 
put  y  admirer  près  de  quatre  cents  têtes,  bustes  et  statues 
antiques  de  marbre,  de  bronze  et  de  porphyre,  et  cinq  cents 
tableaux  de  cent  vingt  maîtres  dilTércuts,  entre  lesquels  sept 
de  Raphaël,  trois  du  Corrége,  huit  du  Titien,  deux  d'An- 

*  Âabery,  Histoire  de  Mazarin,  t.  ii,  p.  34. 
'  /6ùl.,  t.  I,  p.  203  ;  t.  II,  p.  345. 

*  Villot,  JVo/Jce  des  Mleaux  du  Louvre,  éeole  itoUemie.  Pftris,  1855. 
Introdoction,  p.  22. 
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dré  del  Sarte,  douze  de  Louis  Garrache,  cinq  de  Paul  Véro- 

nèsc,  vingt  v[  un  du  Guide,  vingt-huil  de  Van  Dyck,  etc. 
icpartis  avec  une  inlinilé  de  meubles  et  d'objets  rares  dans 
les  trois  ;^aleries  et  les  apparlemeiils  du  eardinal,  sans  comp- 
ter ceux  que  renfermaient  ses  appartements  du  Louvre. 

Visitons  avec  Sauvai  ces  galeries,  parvenues  en  lG60à  Tapo- 
géc  de  leur  richesse.  Entrons  d'abord  dans  la  galerie  basse 
ou  galerie  des  antiques,  décorée  par  Grimaldi ,  et  qui  abrite 
aujourd'hui  les  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale.  Nous 
y  voyons  près  de  cent  bustes  et  statues  de  marbre,  œmTesde 
choix,  entre  lesquelles  brillent  une  Flore  majestueuse,  une 

• 

Vestale,  deux  Consuls  romains  admirablement  ùiapes,  un 
Hercule  élouffanl  Aeiiéloiis,  une  Amazone  à  genoux  combat- 
tant, «dont  le  beau  corps,  dit  le  galant  Sauvai,  et  la  tête, 
aussi  belle  que  guerrière,  seroient  capables  de  faire  tomber 
les  armes  aux  plus  barbares;  »  une  Pallas  en  porphyre  avec 
la  téte  et  les  bras  de  cuivre  doré,  et  surtout  une  figure  de 
Poppée  sortant  du  bain,  assise  dans  une  chaise  antique,  et 
enveloppée  d'un  grand  drap  mouillé  dont'  les  plis  indiscrets 
trahissent,  au  Heu  de  les  cacher,  toutes  les  perfections  du 
corps.  Parmi  les  bustes,  citons  un  Daecbus,  mie  Cléopâtre, 
une  Sibylle,  unportr.iit  d'Auguste,  une  tète  de  Pallas  en  por- 
phyre, les  têtes  (rAnlonin  el  de  Fausiine,  (aillées  dans  le 
même  bloc  de  marbre,  et  dont  les  cheveux  finement  l'ouillés 
fout  l'admiration  de  tous  les  artistes;  et  enfin  le  buste  en 
marbre  noir  d'Arisiotc ,  placé  autrefois  par  le  cardinal  de 
Lorraine  au  château  de  Meudon^.  La  plupart  de  ces  marbres 
ornent  aujourdliui  le  Musée  des  Antiques 

La  galerie  haute,  que  le  cardinal  affectionnait  particulière* 
ment,  plus  riche  encore,  offrait  aux  regards  le  magnifique 
plafond  de  Komanelli;  les  huit  grandes  niches  qui  font  face 
aux  fenêtres  étaient  ornées  de  superbes  statues  antiques; 
o  les  nuu's,  tout  environiii  s  de  tableaux,  de  cabinets,  de  ta- 
«  bles,  de  bustes  dont  les  iétcssont  de  bronze  et  de  porphyre 

*  Saurai,  AntiquUés  dé  Paris,  t.  ii,  p.  175. 

*  Sauvai,  /frj<l.,  p.  176. 

"  vniot,  AMIce  dei  Tableaux  duLouwe,  éoole italienne  ;  Introduet.,  p.  24. 
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«  cl  les  empailles  d'all^âlio  oriental  veiné,  sont  encore  lapiss(''S 
«  (le  (lamas  rouge  cramoisi,  semé  de^  nrmes  et  des  chiffres 
((  du  eardinal,  et  rehaussés  de  passeiiii  nls  d'or  de  Milan  d'une 
«  largeur  et  d'une  épaisseur  extraordinaires*.  » 

Au  milieu  de  cette  profusion  de  merveilles  étaient  deux 
Faunes  antiques  de  marbre  blanc,  l'un  grec  et  l'autre  romain, 
qui  dansent  et  semblent  rire^  mais  d'un  rire  si  vrai  «  qu'en 
«  leur  cachant  la  bouche  on  les  voit  rire  des  yeux,  et,  leur 
tf  cachant  les  yeux,  on  les  voit  rire  de  la  bouche;  »  plus  loin 
VJntiope  et  le  Mariage  Dvjstiq'ue  de  sainte  Catherine,  du  Cor- 
réjre  et  audessus  de  ia  porte  \c  David  vainqueur  de  Go- 
liath,  du  Guide'. 

Dans  la  galerie  neuve,  au-dessus  drs  ('curies,  le  long  de  la 
rue  de  Richelieu,  on  remarquait,  entre  une  infinité  de  ta- 
bleaux dont  les  murs  étaient  couverts,  la  Venus  dd  Pardo  du 
Titien^,  et  une  Flore  du  même,  que  le  cardinal  légua  à  don 
Louis  de  Haro,  en  souvenir  du  traité  des  Pyrénées  ^ 

A  ces  tableaux^  cités  par  Sauvai,  ajoutons  encore  un  Van 
Dyck  représentant  la  famille  du  roi  d'Angleterre  «Tvne  mor 
nière  tout  à  fait  galante  ;  une  Vierge  de  Raphaël ,  reçue  en 
présent  de  M.  de  Fonlenay;  le  David  jouant  de  la  harpe ^ 
Dominiquin  ;  la  Vision  de  saint  Roi/tvnld,  d'André  Sacchi:  un 
Paysage  du  Gol)b(),  etc.  Brieune,  qui  nous  fournit  ces  délails, 
remarque  que  les  galeries  du  cardinal  ne  renfermaient  ni 
Poussin,  ni  paysages  de  Claude  Lorrain,  point  d'Albanc  ni  de 
Guerchin^^.  En  revanche,  nous  pouvons  y  ajouter,  d'après  un 
catalogue  de  la  collection  de  Charles  1"  publié  par  Yertue 
en  1757,  le  Supplice  de  Marsyas,  en  détrempe,  du  Çorrége  ;  le 
Triomphe  de  la  Vertu,  du  même;  la  Nativité  et  le  Triomphe 
de  VespasieHy  de  Jules  Romain  ;  Tarquin  et  Lucrèce,  du  Titien; 
le  Parnasse,  de  Perino  del  Vaga,  etc. 

»  Saurai,  Antiquités  de  Paris,  t.  n,  p.  177. 

»  Sauvai.  Tbkl.,\).  178. 

'  Voyez  la  gravure  de  Nantenil,  représentant  Mazarin  dans  sa  galerie.  BifiL. 
IMP.,  estampes,  tnpogiaphic  ;  Paris,  quartier  Feydeau,  1. 1. 

*  Sauvai,  Antiquités  de  l'aris,  t.  ii,  p.  178  et  179. 

*  Testament da  cardinal  Mazarin,  Œuvret  de  l<n^  XiV,  t.  \i,  p.  293. 

*  Brieiuie,  Mémoires,  ctiap.  n,  p.  25. 
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Enfin,  d'après  le  catalogue  des  biens  meubles  du  cardinal, 
dressé  par  l'ordre  du  roi ,  en  présence  d£s  exécuteurs  testa- 
mentaires, du  31  mars  au  22  juillet  i661 ,  nous  pouvons  con- 
stater que  les  galeries  du  cardinal  renfermaient  à  sa  mort  : 
cinq  cent  quarante-six  tableaux  originaux;  deux  cent  quatre* 
Tinpl-trois  de  l'école  italienne;  soixante-dix-sept  des  écoles 
alleiii.iiKle  ci  fluniandc;  soixante-dix-soi)l  de  l'école  lVanvaii>e; 
cent  neuf  de  diverses  écoles,  y  eunij)ris  quchiucs  dessins,  nii- 
niatuci's  et  niosaiqacs;  plus,  <|iKitre-vmgl-(l()uze  tableaux  co- 
piés d'après  les  maîtres;  eutin,  deux  cent  quarante  ci  uu 
portraits  de  papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Urbain  Vlll. 

Nous  avons  dressé  la  liste  des  principales  toiles  qui  pas» 
sèrent  des  galeries  du  cardinal  dans  la  collection  du  roi,  et 
qui  se  retrouvent  aujourd'hui  au  Louvre;  elle  permettra  de 
juger  du  goût  de  Mazarin  et  de  la  valeur  de  sa  collection  de 
tableaux. 

De  Rapha»"l  :  le  Saint  Michel  (petit),  le  Saint  Georges,  por- 
trait de  BdUJiasar  Cdstifjlionc ; 

Du  Corrége  :  le  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine,  le 
Sommeil  d'Antîope; 

Du  Titien  :  la  Vénus  del  Purdoy  h\  Mise  au  tombeau,  Portrait 
éThùmme,  le&Pèierins  d*£mmaû8,  la  Maitresse  du  Titien; 

Du  Guide  :  David  vainqueur  de  Goliath,  le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers,  la  Madeleine,  le  Saint  Sébastien; 

De  Léonard  de  Vinci  :  Saint  Jean-Baptiste; 

Du  Oiorgîone  :  la  Sainte  Famille; 

D  Aiinilial  Cai  raehe  :  le  J/rt/7yre  de  saint  tienne,  la  S^'- 
lututioii  angélique,  la  Prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  un 
Patji^age; 

D'Antoine  Garrachc  :  le  Déluge; 

DuDoniiniquin  :  le  Triomphe  de  l'Amour,  Paysage; 

De  Lefranchi  :  £a  séparation  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul; 

Du  Bassan  :  les  Noces  de  Cana; 
Du  Hosso  :  le  Dé/i  des  Piérides; 
Du  Gobbo  :  la  Vierge  allaitant  V Enfant  Jésus; 

De  rOrbelto  :  le  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine. 
L'espace  nous  manquerait  maintenant  pour  examiner  a  les 


Digrtized  by  Google 


498 


APPENDICE. 


«vases,  croix,  damiers,  écriloires  de  erislai,  d'ambre,  de 
«  nacre,  d'avonturinc,  de  jaspe,  de  lapis,  et  ce  nombre  prodi- 
«  gieux  de  cabinets,  de  chapelles,  de  tables,  de  tapisseries  et 
<c  de  meubles  qui  abondaient  de  tous  côtés*,  o  Rappelons 
seulement  les  deux  grands  cabinets  de  la  Paix  et  de  la  Guerre 
que  le  cardinal  légua  au  roi,  les  six  guéridons  venus  do  Rome, 
le  cabinet  de  lapis  légué  à  la  reine  mère,  et  le  grand  cabinet 
de  jaspe  lé^iiù  an  duc  d'Anjou;  puis  les  tapis  de  Turquie,  de 
Perso  ol  de  Chine,  rehaussés  d  or,  d'argent ,  nu  brodés  de 
lleurs  cl  de  fi^ures^  et  surloutces  belles  lapissci  ics  de  talletas, 
de  velours,  (k;  brocart  d'or  ou  d'argent,  de  haute  ou  basse 
lice,  de  toutes  les  fabriques  et  d'après  les  meilleurs  maîtres, 
parmi  lesquelles  on  remarquait  la  tapisserie  des  Travaux 
d'Hercule,  exécutée  sur  les  dessins  du  Titien,  qui  fut  donnée 
au  cardinal  par  le  roi  d'£s])a{^ne,  à  l'occasion  de  la  paix  des 
Pyrénées  ;  puis  la  tapisserie  des  Fruits  de  la  guerre,  d'après 
un  dessin  de  Jules  Romain,  de  60  aunes  de  long  sur  i  de 
large,  léguée  par  le  cardinal  à  la  couronne^  ainsi  que  la  tapis- 
serie des  Saffines,  du  dessin  de  Haphaél,  aussi  de  60  aunes; 
la  tenture  de  Hoboam,  du  dessin  de  Raphaël ,  léguée  à  la  prin- 
cesse de  Conli;  la  tenture  des  Actes  des  Apôtres,  fabriquée  à 
Paris,  léguée  au  marquis  de  jMancini  ;  les  tapisseries  A'Énée 
et  Scipion;  une  tenture  fabriquée  à  Bruges,  représentant  les 
douze  mois  de  Tannée,  donnée  par  don  Louis  de  Haro  K  «  Il 
a  aToit  outre  cela,  dît  Brienne,  trente  autres  tentures  de  ta- 
<c  pisseric  au  moins,  les  unes  peintes  à  Rome  sur  de  la  toile 
«  d'argent,  les  autres  à  brocart  d'or,  à  fleurs  de  velours  de 
«  diverses  cmihurs,  découpées  à  MiLm;...  des  verdures  de 
«  Flandre  en  quantité,  des  taijisberies  antiques  de  toutes  sor- 
it  les,  des  modernes  faites  au  Louvre,  aux  Gubelins^'.  » 

Mazarin  accumulait  ainsi  dans  sa  demeure  les  plus  rares 
chefs-d'œuvre  de  l'art  et  de  l'industrie;  mais  c'était  moins, 
dit-il  lui  mémo  *^  par  ostentation  ou  par  un  goût  égoïste  pour 

■  Sauvai,  t.  Il, p.  174.  Twfameiit  de  Mazarin,  (Ettwes  de  Zouit  XIV, 
t  Ti,  p.  256. 

'  Sauvai,  Anliqttilcs  de  Paris,  t.  ii,  p.  17ô.  Testament  deMasarin^  etc. 

Brientu»,  Mémoires,  cliap.  ix,  p.  24. 
*  Carnets  de  Mazarin,  1. p.  24.  iiiuL.  imp.,  iiish.  F.  Baluze. 
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CCS  belles  choses,  que  dans  le  bu(ii*offrir  aux  artistes  fran- 
çais, pour  qui  les  portes  du  palais  Mazarin  étaient  toujours 
ouvertes,  des  modèles  à  imiter  et  de  brillants  sujets  d'ému- 
lation. 

Le  ('ar<liii,ki  ^lazariu  aNait  ainsi  réalisé  jusqu'à  un  ('(M^tain 
point  l'itléc,  si  fort  eu  vo^mic  aujourd'hui,  tles  expositions  uni- 
verselles. Awv  (le  pareilles  richesses  et  un  tel  choix  d'oeuvres 
d'art,  le  palais  Mazarin  attira  un  grand  nombre  de  curieux. 
Chaque  jour  il  était  visité  par  une  foule  d'étrangers '.Mazarin 
répondait  ainsi  à  Golbert,  à  propos  d'une  visite  qu'y  avtiU 
faite  Christine  de  jSuède...^:  a  Je  ne  vois  pas ,  par  ce  récit, 
a  que  la  reine  ait  vu  mon  appartement  du  Louvre;  mais,  en 
«r  cas  qu'elle  demande  à  le  voir,  je  vous  prie  de  prendre  garde 
«  que  la  folle  n'entre  pas  dans  mes  cabinets,  car  on  pourroit 
«  prendre  de  nies  petits  tal)leaux.  » 

Le  faste  du  maître,  malgré  la  réputation  d'avarice  qu'on  lui 
a  faite  bien  mal  à  propos,  était  parfaitement  en  rapport  ii%*ec 
la  somptuosité  de  sa  demeure.  Il  faut  ra])peler  ici  la  fameuse 
loterie  que  Mazarin  tira  dans  sa  galerie  haute,  où  étaient 
étalés  pour  plus  de  cinq  cent  mille  livres  d'objets,  bijoux  et 
meubles  précieux,  qui  passèrent  par  la  voie  du  sort  à  tous  les 
seigneurs  et  dames  de  la  cour,  y  compris  la  reine,  le  roi  et  . 
les  princes,  à  qui  il  avait  distribué  gratuitement  ses  billets  ^ 

Il  envoya  à  Marie-Thérèse,  comme  présent  de  noces,  pour 
un  million  deux  cent  mille  livres  de  pierreries,  un  sei-vice  de 
table  tout  en  or,  deux  calèches  du  })Ius  friand  prix,  l'une  en 
velours  roujre  et  or,  attelée  de  six  chevaux  de  Moscovie,  l'au- 
tre en  velours  vert  et  argent,  attelée  de  six  che^'aux  des  Indes 
couleur  incarnat^. 

Son  goût  pour  les  pierreries  et  surtout  pour  les  diamants 
est  bien  connu;  il  aimait  à  les  manier  et  à  les  regarder.  Outre 

'  SiunnK  AntiqKÏléa  de  Paris,  t  ii,  p. 

'  Lftfre  de  Coiffer  t,  du  U  îsiîptciubic  1606,  —  L.  de  Lat>orde,  Palais  Ma- 
zariiif  p.  46. 

*  Mémoires  de  MaâemoUeUe  de  Mentpenskr,  collect.  Petitot,  t.  xld, 
p.  303. 

*  Suite  de  la  nonrcflc  nelalion  eantenoni  ia  marche  de  Leurs  Majes- 
tés, etc.,  p.  S.  Paris,  1660,  ifi-4°. 
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les  dix-huit  Mazarins  qu'il  légua  à  la  couronne,  il  enavail 
amassé  une  grande  quantité ,  dont  il  disposa  par  son  testa- 
ment :  la  Rose  d'Angleterre,  un  diamant  brut  pesant  14  carats, 
et  le  rubis  cabochon  qu'il  légua  à  la  reine  mère;  un  bouquet 

de  cinquaiitc  diainaiils  légué  îi  la  n'iiic  ;  Irciite  et  une  émc- 
raudes  au  duc  d'Anjou;  une  ëpée  à  ^aidc  de  diamants  au 
connétable  Colonna;  six  cent  mille  livres  de  diamants  à  di- 
verses personnes,  et  trois  cent  soixante  autres  mille  livres  de 
pierreries  qu'il  partagea  entre  ses  nièces  et  neveux  * . 

A  propos  des  animaux  rares,  et  en  particulier  des  singes, 
qui  remplissaient  le  palais  Mazarin,  on  trouve  cette  facétie 
dans  une  Mazarinade  : 

'«  Anastcrdain  ,  ce  l*"'  septembre  1649. 

t<  Il  est  arrivé  cotte  semaine  plusieurs  vaisseaux  des  Indes.  Entre 
les  autres  ridu  s^cs  (tnit  lo  lion  voilier  estoit  chargé,  il  a  apporté  une 
douzaine  de  singes  li  plus  beaux  et  les  plus  rares  qu'on  ait  encore 
vus  en  ces  quartiers,  l.e  cardinal  Mazarin  lésa  fait  venir  l  oar  les 
mettre  en  sa  garde-robe  et  ses  auti-ehamhres ,  afin  de  divertir  ceux 
qui  lui  font  la  cour,  et  juger  par  la  civilité  et  le  bon  traitement  qu'ils 
feront  à  ces  aninianx,  favoris  de  Son  Eininence,  de  Taffection  qu'ils 
ont  pour  son  service.  »  {Le  Courrier  du  temps,  1649.) 

Toutes  les  fêtes  du  palais  Mazarin  étaient  célébrées  par  les 
gazeiiers  poètes  du  temps  : 

.....  Monsieur  le  Cardinal, 
Par  un  apprest  vraiment  royal, 
En  plats  d'argent ,  en  porcelaines 

Traita  le  roi ,  traita  deux  reines  

Après  les  friands  alimens 
Vinrent  les  divertissemens, 
Sçavoir  :  d'excellentes  musiques 
£t  de  beaux  speetacles  comiques  K 


'  TcstntiMMit  (lu  cardinal  Mazarin,  Oùii  res  de  Louis  XIV,  t.  vi,  p.  256. 
'  Loret,  M uze  historique,  23  août  1653. 
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La  chère  fut  admirable, 

Y  compris  les  airs  et  les  sons 
De  vingt  et  quatre  violons 
Qui  de  tout  leur  cœur  fredonnèrent 
Tant  que  ces  illustres  dînèrent  ^ . 

Cette  féte  était  donnée  eu  l'honneur  du  mariage  de  Laure 
Martînozzi  avec  le  duc  de  Modène.  Le  soir,  il  y  eut  bal  au 

Louvre.  Lors  de  la  coiiclusioii  du  traité  des  Pyrénées,  des  fon- 
taines de  vin  coulèrent  pendant  trois  jours  à  la  porte  du  par 
laisMazarin^. 
Â  l'occasion  du  mariage  du  roi,  chacun  put  admirer 

Les  feux  qu'où  voyuiL  à  foizon 
Briller  autour  de  la  maizon  ; 

et  les  pauvres  se  pressaient  autour  de  ces  brillantes  illumiua- 
tions, 

.  A  cause  qu'illec  on  donnoit, 
A  tout  pauvre  qui  survenoît. 
Par  une  bonté  peu  commune. 
Pitance ,  boisson  et  pécune  K 

Plus  tard,  le  9  septembre,  le  cardinal  offrit  dans  son  palais  à 
Leurs  Majestés  un  souper  où  les  vingtrquatre  violons  firent 
encore  merveille. 

Durant  qu'on  mangeoit  des  melons, 
Des  pâtés,  des  tourtes,  des  bisques, 
Des  pints  de  fruits  en  obélisques, 
Des  massepins,  des  citrons  doux  ^. 

Lorsque  le  duc  de  Mantoue  vint  à  Paris,  en  16S5,  le  cardina 
ordonna  à  son  intention  une  féte  splendlde,  et  Fauteur  de  la 
Mazarinade^  constant  comme  la  Fortune,  ne  laissa  pas  échap- 

*  Loret,  Musê  historique,  16  septembre  1655. 
»  Ibid.,  21  février  1660. 

'  Ibid.,  3  juillet  1660. 

*  Ibid.,  il  septembre  1660.         *  . 
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por  ruce,i.">i<)n  de  célébrer  dans  sa  Gazette  les  merveilles  du 
palais  Mazariii. 
Voici  un  passage  de  cette  pièce  peu  connue  : 

 >înis  pnrlons  on  cette  oceurreuce. 

Sans  user  de  trop  dp  ca(|U('î . 

De  ce  graud  et  poinpoux  banquet 

Qui  fut  fait  par  Sua  i  jnincnee 

Avec  tant  de  nhignilicence 

A  ce  jeune  duc  souverain 

Dont  on  admire  ici  le  traiu, 

Venu  depuis  peu  (ritalie. 

Il  nV-st  |>a^^  ju-^te  (jue  j'oublie 

Tant  de  viandes  et  tant  de  fruits, 

Les  uns  crus  et  les  autres  cuits, 

D'un  iioùt  rare  et  fort  délectable. 

Qui  furent  servis  sur  la  table 

Eu  cet  admirable  re|>as, 

Où  le  bon  vin  ne  manqua  pas, 

Où  tout  alloit  prîr  éeuelles. 

Où  toutes  choses  etoieul  i)eUes, 

Où  parut  un  ample  trésor 

De  grands  bas'-ins  d'amenî  et  d'or, 

Avecque  tant  d'autres  ju(  i  veillts 

Qui  n'eurent  juiiais  leurs  pareilles. 

Ou  viuiït  (  t  (pi  itre  violons 

Firent,  coiume  autant  d'Apolloiis, 

T'ne  si  charmante  musique 

Que  l  esprit  plus  mélancolique 

Estoit  dans  des  ravissemens 

D'ouïr  de  si  doux  instruniens. 

Et  les  conen  ts  de  voi\  humaines 

Sait  franf^oises  ou  bien  romaines. 

Ce  beau  testin  plus  que  royal 

Fut  fait  au  Palais-Carduial, 

Palais  très  riche  et  très  illustre 

Dont  chacun  admire  !p  lustre, 

La  pompe,  l'art  et  ronu'iuent 

Avec  proloiid  étonnement; 

Palais  fpic  maints  hommes  et  femmes. 

Tant  de  bourgeoises  et  de  dames, 

Taut  de  filles  et  de  garçons 
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Et  de  gens  de  toutes  façons, 
Vont  voir  d'une  ardeur  sans  seconde, 
Comme  ime  merveille  du  monde, 
Avec  foule  et  plus  grand  concours 
Que  l'on  n'alla  jamais  au  cours  ; 
Palais  où  les  tapisseries, 
Les  lambris  et  les  galeries, 
Tant  de  magnifiques  tableaux 
Si  bien  faits,  si  riches,  si  Ix  aux, 
Tant  de  peintures  innombrables 
Des  peintres  les  plus  admirables 
Dont  le  nom  doit  ctre  éternel, 
Surtout  du  fniin  u\  Komanel 
Dont  présentement  ou  décou\Te 
L'art  et  l'adresse  dans  K'  Louvre; 
Tant  de  sièges  et  cabinets 
Si  charmans,  si  polis,  si  nets. 
Tant  d'argent  et  d'orfèvrerie. 
Tant  de  soie  et  de  broderie , 
Tant  de  différentes  couleurs 
Sur  les  habits  et  sur  les  fleurs, 
Tant  de  belle  écaille  à  tortues. 
Tant  de  marbre ,  tnnt  de  statues. 
Tant  de  rares  antiquités, 
Enfin,  tant  de  diversités, 
Tant  d'art,  d'éclat  et  de  richesse 
Se  font  considérer  sans  cesse  ! 
Si  bien  que  les  moins  curieux 
Wen  peuvent  retirer  les  yeux. 
Et  ce  jour,  le  duc  de  INIautoue 
Que  justement  partout  on  loue, 
Ravi  de  tant  de  nouveautés 
Et  de  tant  de  riches  beautés, 
Dit  tout  haut  et  non  a  Toreille  : 
Que  c'étoit  chose  sans  pareille. 

{Épiires  en  vers  de  Scarron ,  Gaz6tte 
du  23  septembre  1656.) 

Au  commencement  de  mars  1661  eurent  iieu,  dans  la  cha- 
pelle du  palais  Mazarin^  les  épousailles  d'Hortense  Mancini 
a^ec  le  marquis  de  la  Meilieraie.  Cette  cérémonie  fut  suivie 
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rriin  souper  auquel  le  roi  assista  '  ;  mais  le  cai  dinal  manquait 
à  cette  fête  :  le  7  février  précédeiil,  il  s'(Hail  fait  Iraiisporter  à 
Vineennes,  où  la  cour  tout  entière  l'avait  suivi. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  9  mars  1661,  le  palais  Mazarin 
était  tendu  de  noir,  et  l'on  célébrait  daos  Paris  dix  mille  mes- 
ses pour  le  repos  de  Tàmc  de  Jules  Mazarin,  cardinal  de  la 
sainte  Église  romaine,  duc  de  Nevers^  deDonzl,  de  Mayenne, 
de  Rcthcl,  (  Ic.a. 

Cette  mort  fut  salure  par  un  déluge  d'épilaphes  satiriques; 
en  voiei  troi.->  des  moins  plates  ,  ([ui  ont  Irait  au  ehoix  que 
Mazarin  avait  fait  d'Armand  de  la  Porte  pour  héritier  de  son 
nom  et  de  son  immense  fortune  : 

Ci  gît  Mazarin ,  Dieu  niercy, 
Si  quelqu'un  étoit  en  soucy 
De  savoir  ce  qu'il  fut  au  iiionde: 
Il  éeunia  l.i  terre  et  l'onde. 
Et  inourant  il  douna  sou  bien 
A  celui  qui  voulut  se  nommer  Mazunu. 

Jules  fut  fin,  je  vous  le  dis. 
Quand  il  en  usa  de  la  sorte, 
Car  pour  entrer  en  paradis 
Il  laissa  son  nom  à  la  Porte. 

Caron,  ne  vous  offensez  pas 
Si  Jules  rien  ne  vous  apporte, 
Vous  aurez  tantôt  votre  cas, 
11  a  tout  laissé  à  la  Porte. 


(  £)       LA.  BIBLIOTHÈQUE  DIT  CARBIK AL  MAZARIN. 

Protecteur  éclairé  des  lettres  et  des  gens  de  lettres',  Ma- 
zarin conçut  de  bonne  heure  l'idée  de  former  une  bibliothèque 

»  Ga^Uede  licnaudot,  5  mai  1661. 
'  Aubery,  Histoire  du  cardinal  Mazarin,  liv.  vin. 
.*  Testament  de  Maxarin,  Œuvres  de  LcntiaXÏV,  t.  vi,  p.  291,  —  Aiibery» 
ma,  de  Mauain,  t.  n,  p.  202. 
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âiombreuse  et  choisie  ^  et  d*en  accorder  l'accès  au  public. 
Dès  1644,  avant  qu'il  se  fût  établi  dans  son  palais  de  la  me 
des  Petitfr<Ihamps,  il  mettait  libéralement  à  la  disposition 

(le  tous  les  quelques  milliers  de  volumes  qu'il  avait  acquis 
en  46i3,  pour  la  somme  de  dix-iicuf  mille  livres,  après  la 
mort  de  M.  de  Cordes,  chanoine  do  Limoges'. Mais  plus  tard 
il  voulut  que  sa  bibliothèque  remportât,  par  le  nombre  et  le 
choix  des  ouvrages,  sur  les  plus  célèbres  collections  de  l'Eu- 
rope. Dans  ce  but  il  chargea  le  savant  bibliophile  Gabriel 
ISaudé  de  rechercher,  en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Italie,  etc.,  tous  les  livres  excellents,  édi- 
tions rares,  manuscrits  précieux^  et  d'en  faire  l'acquisition 
en  son  nom 9^  en  même  temps  qu'il  usait  dans  ce  but  de  tou- 
tes ses  influences  diplomatiques  auprès  des  ministres  et  des 
souverains  élrangers'.  Le  suecès  couronna  promptement  ses 
efforts;  car,  en  I(ji9,  l'auteur  de  la  Ryniuille  sur  Us  plus  ce- 
lèbres  bibliotières  de  Paris''  pouvait  dire  : 

Tous  studieux  ont  uu  magasin 
Chez  le  cardinal  Mazariu. 

Dès  1651,  cette  bibliothèque  ne  comptait  pas  moins  de  qua- 
rante mille  volumes ,  tous  livres  de  choix,  dont  la  reliure 
même  avait  été  l'objet  des  plus  grands  soins.  C'jest  dans  une 
partie  du  premier  étage  de  la  longue  galerie  qu'il  fit  élever, 
vers  1646,  sur  la  rue  de  Richelieu,  que  le  cardinal  fit  disposer 
sa  bibliothèque.  Sauvai  va  nous  en  indiquer  les  dispositions 
intérieures,  a  Cette  illustre  bibliothèque  est  dans  une  galerie 
«  lon{;ue  de  30  toises  ou  environ,  large  de  4^,  couverte  d'une 
«  voùLe  haute  de  plus  de  Tî,  éclairée  de  huit  croisées  et  envi- 
«  ronnée  de  deux  ordonnances  de  tablclies;  ies  premières 
tt  sont  pleines  de  livres  'm-¥  cl  in-folio,  et  de  plus  accompa- 
«  gnées  d'un  grand  pupitre  à  hauteur  d'appui  qui  règne  tout 

•  L.  Jacob,  Traité  des  plus  belles  Bibliothèques,  1044,  p.  487  —  lellres 
de  Gui  Patin,  lû  juin  1643.  —  Zfaudé,  Ma$euratf  en  714  pages,  p.  -m, 

'  Naudé,  MascumU,  p.  253  et  suiv. 

>  Naudé,  Advis  à  nosseigneurs  du  Parlement. 

*  Par  le  Girouatigue  Simpliste,  1649. 

28. 
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a  autour,  ci  de  cinquante  colonnes  corinthiennes  de  bois,  fort 
a  hautes,  et  travaillées  avec  bien  de  la  propreté.  Les  balus- 
«  très  sont  placés  au-dessus,  où  Ton  monte  par  quatre  esca- 
«  liers  pratiqués  et  cachés  dans  l'angle  des  premières  ta- 
«  blettes. 

«  Cette  seconde  ordonnance  occnpe  tout  respacp  qui,  do- 
it puis  la  promitTO,  va  jusqu'à  la  naissance  de  la  vuûte,  et  est 
«  destinée  aux  vi  lumos  in-S**  et  aux  autres  petits  livres;  et, 
a  pour  plus  d'enrichissement,  une  petite  galerie  la  borne, 
a  portée  sur  la  corniche  et  rentablcnu  nt  des  colonnes  co- 
«  rinlhiennes,  et  fermée  d'un  baiustre  de  fer  verni  à  hauteur 
«  d*appui.  » 

Nous  pouvons  du  reste  apprécier  Télégance  de  ces  boise- 
ries, car  elles  ont  été  enlevées  du  palais  Massarin  après  la  mort 

du  cardinal,  et  ajustées  ensuite  dans  un  pavillon  du  collège 
des  Quati  e-Nations,  que  Maz.iiin  l'uiida  par  son  testament,  cl 
auquel  il  léj^ua  sa  bibliothèque,  qui  porte  encore  aujoui d'htii 
le  nom  de  hiOliol/irque  Mazarinc.  La  galerie  n'était  pas  encore 
terminée  quand  Naudé,  qui  avait  épuisé  les  catalogues  de 
tous  les  libraires  de  Paris,  rapporta  d'Italie,  en  1646,  qua- 
torze mille  volumes*.  L'année  suivante,  il  revint  d'Allemagne 
avec  une  nouvelle  récolte  de  quatre  mille  volumes'.  II  se  pré- 
parait à  faire  d'autres  voyages,  jmrticulièrement  en  Espagne, 
avant  d'ouvrir  au  public  la  nouvelle  bibliothèque  ;  mais  les 
troubles  qui  survinrent  y  mirent  obstacle ^  L'ouverture  n'a- 
vait pas  encore  eu  lieu  lorsque  Naudé  \)\ihVr<i  mn  Jugemcni  de 
tout  ce  qui  a  été  imprime  contre  le  cardiiutl  }fnzariii,  etc.,  ou- 
vrage qu'on  désigne  sous  le  titre  de  Mascurat,  du  nom  d'un 
des  interlocuteurs,  et  qui  p«irut  pour  la  première  fois  en 
août4649\  Ce  fut  sans  doute  dans  le  courant  de  Tannée  1650 
que  le  public  fut  admis  à  jouir  de  cette  riche  collection. 

Quant  à  la  composition  de  cette  illustre  bibliothèque, 
laissons  parler  le  bibliothécaire  lui-même,  Gabriel  Naudé» 

'  Gazette  de  Renauâot^  17  mars  I64r>. 

'  Ibld.,  14  janvier  lfi4" 

'  Naud(^,  Masmirat,  p.  266. 

'  Gui  Patiu,  Lettre  du  3  septembre  1049. 
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plaidant  pour  sa  ehère  fille  devant  Messieurs  du  Parlement  : 

«  C'est  à  dire,  Messieurs,  qu'elle  est  composée  <  de  plus  de 
u  quai  aille  mille  volumes  l'echereliés  par  les  soins  des  rois  et 
«  des  priaees  île  l'Europe,  et  par  tous  les  ambassadeurs  qui 
«  sont  sortis  de  France  depuis  dix  ans,  pour  aller  aux  lieux 
«  les  plus  éloignés  de  ce  royaume;  car  de  dire  que  j'ai  fait 
«  les  voyages  de  Flandre,  d'Italie,  d'Angleterre  et  d'Aile- 
(c  magne,  pour  en  rapporter  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  et 
<r  de  plus  rare,  c'est  sî  peu  de  chose,  en  comparaison  des 
«  soins  qu'ont  pris  tant  de  té(es  couronnées  pour  favoriser  les 
«  desseins  de  Son  Éminenee,  que  je  se  rois  coupable  d'en  avoir 
a  seulement  la  moindre  intention. 

«Aussi  est-ce.  Messieurs,  à  ces  illustres  soins  que  cette 
«  bonne  ville  de  Paris  est  redevable  de  deux  cents  Bibles  tra- 
a  duites  en  toutes  sortes  de  langues,  de  Tbistoire  la  plus  uni- 
<r  verselle  et  la  mieux  suivie  qui  se  soit  jamais  vue,  de  trois 
«  mille  cinq  cents  volumes  qui  sont  purement  et  absolument 
«  de  mathématiques,  de  toutes  les  vieilles  et  nouvelles  édi- 
ct  tions  tant  des  saints  Pères  que  de  tous  les  autres  auteurs 
a  classiques,  d'une  scholastiquc  qui  n'a  point  encore  eu  sa 
«  semblable,  des  coutumiers  de  plus  de  cent  cinquante  villes 
«  ou  provinces,  la  plupart  élranucres,  des  synodes  de  plus  de 
«  trois  cents  évècliés,  des  rituels  et  ot'lices  d'une  infinilé  tVé- 
«  glises,  des  lois  et  fondations  de  toutes  les  religions  et  hôpi- 
«  tiuix,  de  manuscrits  en  toutes  langues,  en  tous  les  arts  tant 
«  libéraux  que  mécaniques  et  e  n  toutes  sciences...  » 

A  cette  énumération  Lorct  ajoute  sept  cents  romans,  cinq 
cent  cinquante  comédies,  trois  cent  trente  tragédies*;  et 
Sauva},  a  une  médecine  si  riche  et  si  nombreuse  qu'on  y  trou* 
«  voit,  non-seulement  tous  les  ouvrages ,  mais  même  toutes 
et  les  différentes  impressions  de  ceux  qui  en  ont  écrit  ^.  » 

Quant  à  son  administration,  à  son  règlement,  cette  biblio- 
thèque pourrait  encore  aujourd'hui  senir  de  modèle  aux 

'  G  .ydxtAétAdvis  à  nosseigneurs  du  Parlement  sur  la  vente  de  la  biblio~ 
thèquf  de  M.  le  cardinal  Mazarln,  lf)4y,  publié  par  Petît-Radel,  Kecher' 
ches  sur  les  Bibliothèques  anciennes,  p.  ?.7l. 

'  Loret,  Muze  historique,  14  jainu  i  iûj2. 

*  Stm&i,  Antiquités  de  Paris,  t.  ii,  p.  180. 
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mieux  organisées.  Laissons  encore  parler  Naudé,  qui^  dans 
son  Mttscuratf  nous  donne  à  ce  sujet  les  détails  les  plus 
précis*. 

«  Saint-Ange.  —  Dis-moi  ce  que  tu  entends  par  bibliothè- 
«  que  pul)liqu(».  Est*ce  que  Ton  prêtera  des  livres  à  tous  ceux 

«  qui  en  auront  aff  aire  ? 

«  Mascurat.  —  La  première  règle  sera  de  n'enprôlerà  per- 
(f  sonne,  au  moins  pour  einpdi  tcr  hors  de  ladite  bibliothèque; 
«  elle  sera  ouverte  pom-  tout  le  monde  sans  excepter  âme  vi- 
«  vante,  depuis  les  huit  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures 
«  du  soir^  il  y  aura  aussi  des  chaires  pour  ceux  qui  ne  vou* 
«rdrontque  lire,  et  des  tables  garnies  déplumes,  encre  et 
«  papier  pour  ceux  qui  voudront  écrire  ;  et  le  bibliothécaire, 
<r  avec  ses  serviteurs,  seront  obligés  de  donner  aux  étudians 
«  tous  les  livres  qu'ils  pourront  demander  en  telle  langue  ou 
«  science  que  cv  soit ,  et  de  les  reniettre  en  leur  place  quand 
((  ils  en  auront  fait,  en  leur  baillant  les  autres  dont  ils  auront 
«  besoin.  » 

Pour  comble  d'égards,  et  afin  que  les  lecteurs  ne  fussent 
pas  exposés  à  essuyer  la  mauvaise  humeur  d'un  suisse  ou  la 
malice  des  pages^  une  entrée  particulière  avait  été  ménagée 
sur  la  me  de  Richelieu,  avec  une  inscription  gravée  en  lettres 
d'or  sur  une  plaque  de  marbre  noir,  portant  : 

LrnoTicn  xiv 

¥£LICIT£&  lMf£&ANT£... 
JUUUS  GARDIITALIS  MAZARINUS... 
BIBLT0THECA3I  HANG... 
PCBLIGE  f  AT£RE  YOLUIT 
CENSU  PBRPETUO  BOTATIT 
FOSTERITATI  GOMMENDAYIT  K 

Certes,  s'il  existait  alors  au  monde  une  chose  respectable, 
c*était  cette  belle  collection  des  œuvres  du  genre  humain,  si 
généreusement  ouverte  à  tous,  alors  que  la  Bibliothèque  du 
roi  ne  réunissait  pas  dix  mille  volumes,  et  n'était  accessible 
qu'à  un  petit  nombre  de  privilégiés. 

*  Naudé,  Mascwrati  p.  242. 
«  Jbid.,  p  246. 
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Pourtant,  (l^s  1649,  les  efforts  chaleureux  du  président  de 
Thou,  (lu  ('(>;uîjiileur  et  de  quelques  autres  avaient  eu  peine 
à  la  soustraire  aux  fureurs  du  parlcineiit ,  et  à  obtenir  une 
exception  en  sa  faveur,  dans  Tarrét  qui  frappait  tous  les  biens 
du  cardinal 

En  1651 ,  malgré  la  saisie  tut(Uairc  de  Tubeuf ,  auquel 
Naudé  remit,  la  iamie  à  l'œil,  les  clefs  de  la  bibliothèque^; 
malgré  les  protestations  énergiques  de  quelques  gens  de 
cœur  que  n'aveuglait  pas  complètement  la  haine  contre  le 
Mazarin  ;  malgré  l'offre  de  quarante-cinq  mille  livres  faite 
par  le  sieur  Violette,  trésoi  ier  de  l'rance  à  Moulins,  pour 
e()nserv(  r  inlat  t,  en  l'acquérant  en  bloc,  ce  précieux  dépôt  ^; 
m.ilirré  le  louchant  plaidoyer  de  Naudé,  qui  offrait  de  jurer 
sur  i  Evangile  que  l'intention  du  cardinal  était  de  léguer  sa 
bibliothèque  au  public  %  l'arrêt  du  ^9  décembre  ordonna  la 
vente  en  détail  et  aux  enchères  publiques.  Ce  sacrilège  fut 
consommé  I  Ën  janvier  1652,  les  livres  précieux,  si  pénible- 
ment rassemblés,  furent  livrés  à  vil  prix,  en  détail,  au  ha- 
sard, et  cette  collection  sans  rivale  fut  impitoyablement  dis* 
pcrsée.  Loret  constate  avec  tristesse  cette  profanation  : 

Des  beaux  livres  du  cardinal 
On  fait  une  vente  publique, 
Ft  dans  Paris  chacun  se  pique 
D'allpr  voir  ce  triste  débris 

Qui  déplaît  fort  aux  beaux  esprits  

Mais  enfin  cette  librairie 
N'est  plus  rien  qu'une  pillerie. 
Tel  vient  offrir  deux  quarts  d'écus 
De  ce  qui  vaut  deux  cents  écus; 
Tel  emporte  dessous  sa  robe 

Cinq  ou  six  auteurs  qu'il  dérobe  

Et,  pour  tout  dire  en  peu  de  mots, 

*  Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  10  février  im,^Mémoire$  du  car* 

dinnl  de  mz,  t.  i.p.        Paris,  184:>. 
'  Aubery,  Uisl.  du  cardinal  Mazarin,  t.  u,  p.  152. 

*  Ibïd.,  p.  200. 

*  ^'audé,  ^diijà  nosseigneurs  du  i'ai  lement. 
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B6C0TS,  sergents  et  oommissaires 
En  sont  les  bibliothécaires  *. 

Gui  Patin  en  prend  plus  facilement  son  parti ,  tout  biblio- 

mane  qu'il  est,  et  annonce  lestement  à  son  ami  Falconet  que 
seize  mille  volumes  sont  déjà  partis  le  30  janvier-. 

La  vente  continuait  encore  le  5  mars;  une  seule  voix  osa 
protester  liautcment  dans  Paris  contre  cet  acte  odieux,  celle 
de  Gaumin,  maître  des  requêtes,  qui  termine  par  ces  deux 
vers  assez  piquants  une  épigramme  latine  qu*il  adresse  au 
parlement  : 

Necmiraro  nefas,  eiuptus  probat  empta  Senatus: 
Yeudidit  hic  libros,  vendere  jura  solet  3. 

La  cour  s'émut  cej)eudaQt  de  cet  acte  de  vandalisme  sau- , 
vage.  Le  roi,  alors  à  Poitiers,  ordonna  à  Fouquet,  son  pro- 
cureur général,  par  lettre  de  cachet  du     février  165^,  de 
s*opposer  à  la  vente;  mais  cette  opposition  resta  sans  elîet^. 

'  Lorct,  Muze  Imlorhjiiv,  1 1  janvier  1652. 

*  LeHresde  CtUPaUn,  ao  janvier  1052. 

*  Ihid.,  5  mars  1652. 

«  Aubcr>  cite  in  extenso  la  I  ttre  âv  cachet,  Hlst.  deBiazarln,  t.  n,  p.  !I03. 
Déjà  un  arrôt  du  Conseil  du  18  janvier  avait  cassé  l'arrêt  du  parlement  dn 
^9  décembre  précédent.  Cette  pièce  est  curieuse  et  probablement  inédite.  On 
en  trouve  une  copie  conservé'e  parmi  les  ]>iipi('rs  de  Conrart,  dans  im  volume 
in-folio  classé  à  im  i,  etjwrtaul  le  u         bl.  f.  : 

«  ExiraH  de$  Sêgisires  du  CcmeU  d*Ettat,  —  le  roy  s'estant  fiiit  repré- 
senter en  son  conseil  rarrest  de  la  cour  du  parlement  de  Paris  dn  29  décembre 
dernier,  portant,  entre  autres  choses,  que  sur  la  bibliothèque  et  meuides  du 
sienrcariUnal  Mazarin  qui  seront  vendus  et  autres  biens  qui  se  trouveront  luy 
appartenir  en  France,  il  sera  pris  de  préféreii*'»'  la  sr»Tnin»>  d*»  CiO  mille  livres 
pour  estrc  donnée  à  celuy  ou  à  ceuv  qui  r(>présenteruut  ledit  sieur.cardinal  à 
justice  mort  ou  vif  ou  à  leurs  hérilicrs,  etc. 

«  Sa  Majesté,  considérant  que  ledit  sieur  cardinal  n''est  entré  dans  le  royaume 
qii*en  consiéquence  de  ses  ordres,  pour  amener  un  grand  corps  de  troupes  le- 
vées à  ses  dépens  pour  le  servir  dans  Toccasion  des  présents  mouveioenls, 
dont  ladite  cmx  auroit  été  informée,  si  elle  cust  sursis  ses  délibérations  sur 
C2  sujet  jusqu'au  retour  des  consoilU  rs  yvAv  oHp  députés  vers  Sa  Majesté  sui- 
vant leadits  arrests  des  13  et  20  décembre  dernier;  que  ledit  arrest  du  ?.î)  dé- 
cembre est  non  seulement  contre  Tintention  de  Sa  Majesté,  mais  aussi  contre 
les  Ibfmet  de  la  justice,  eonfrerusa^  dn  royaume  et  de  très  pernidme  ooii- 
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Le  pauvre  Naiidé,  qui  put  sauver  du  n.uili  aj^^c  que  les  livres 
de  Hiédeciae,  qu'il  acquit  vu  soui  non  pour  la  somme  de 
trois  mille  cinq  cents  livres',  ne  survécut  pas  à  la  perte  de  sa 
chère  fille  :  il  en  mourut  de  chagrin 

La  reine  Christine  de  Suède  agit  fort  généreusement  en 
cette  circonstance,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  suit  : 

«  Bidol ,  qui  faisoit  les  cr  iimiissious  de  (  liristine,  reine  de  Suède,  à 
Paris,  voyant  qu'où  doiuioit  des  elioses  précieuses  à  vil  prix,  acheta 
j)(uir  elle  quelques  antiques  d'une  rare  beauté  et  quantité  d'anciens 
ni  imscritsi  "^'''s  Christine,  l'avant  appris,  désavoua  eu  cela  soncom- 
nii^sinnnairc.  Klle  lui  fit  écrire  par  Chanut,  résident  de  France  à 
Stockholm,  de  garder  le  tout  pour  le  remettre  à  la  personne  de  con- 
fiance que  le  cardinal  lui  indiqueroit.  Bidal  s'étoit  déjà  [n  ;,se  d'en- 
voyer les  manuscrits,  la  reine  les  renvoya;  ils  sont  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  du  roi.  »  {Art  de  vérif,  les  dates,  1,  683,  édit.  1783.) 

Aussitôt  ai)rès  son  retour,  le  cardinal,  en  rétiblissant  sou 
palais  dans  son  ancien  état,  s  occupa  spécialement  de  sa  bi- 
bliothèque; il  en  rassembla  les  débris,  acquit  pour  dix  mille 
livres  la  bibliothèque  de  Gabriel  Naudé  ^,  lança  de  nouveau 

fi^eoee,  même  qa*fl  Messe  le  go11<^  des  curdinaox  et  le  cbef  de  FÉglise 

dont  ils  sont  les  principaux  membres,  et  le  sdntsi^aposUAique  pour  lequel 
Sa  Majesté  veuf,  à  rexemple  des  rois  ^^o.s  prédéoesseilTSi  gtrdtf  en  toutes  €0- 
currences  une  dévotion  et  révérciu^^  liliale; 

«  Sa  Majesté  estant  en  son  conseil  a  cass(*  et  annulé  ledit  arrest  du  >*»  dé- 
cembre dernier,  a  fait  et  fait  très  expi  esses  inhibitions  et  défenses  a  toutes 
personnes  de  ({uelquc  qualité  et  condition  qu^elles  soyent  de  rexécuter  ni  d^en- 
treprendre  ou  attenter  aucune  chose  contre  la  personne  dudit  neur  cardinal 
Mazarin,  à  pdne  de  la  vie,  Sa  >Tajcstë  l'ayant  pris  et  le  prenant  en  sa  pro- 
tection t't  sauvegarde  spéciale.  Fait  en  outre  Sa  Majesté  très  c\p^o<l^;ps  défen- 
ses à  ladite  cour  et  aux  eoiiseillers  par  elle  députés  pour  la  vente  des  biens 
dudit  sieur  cardinal  Mazarin  de  jirocéder  à  ladite  v  ente,  inesine  des  livres  de 
sa  bibliothèque,  et  à  toutes  personnes  de  s'en  reiidi  e  adjudicataires  db'ecte- 
ment  on  indirectement,  à  peine  de  restitution  desdits  liTres  de  sa  bibliottièqiie 
et  de  perte  de  ce  qn^ils  en  auront  |iayé  ;  ensemble  de  dix  mille  livres  d*amende 
à  rencontre  tant  desdits  conseillers  que  des  adjudicataires  solidairement. 

«  Fait  au  Conseil  d*£stat  du  roy  tenu  à  Poitiers,  Sa  Majesté  y  estant,  le  8  jan- 
vier 16 j2.  .S2f7;/e  ;  DeGu£Iiégai;o.h  {Mss,  de  Conrart,  tome  déclassé,  bl.  f., 
145,  in-fol.,  p.  :)'i5.) 

*  Lettres  de  Gui  Patina  j  marslGâ2. 

*  AAIilievj]Ie,ent653. 

'  leUret  de  Oui  Patin,  i*"  mai  1054. 
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lies  ('inissaiiT*:  actifs  et  inlclligenls  snria  Iraco  dos  maimsrnts 
et  des  ouvrages  rares,  et  parvint  en  fort  peu  de  temps  à  rendre 
à  cette  belle  colicctioD,  sinon  toute  son  ancienne  splendeur, 
du  moins  le  premier  rang  entre  les  bibliothèques  connues. 
Loret  écrivait  en  1654  *  : 

On  m'a  dit  que  Son  Éniinence  

Va  rétablir  dans  peu  de  jours 
Cette  l)il)liothèqne  rare 

Dont  un  temps  malin  et  barbare  

Avoit  dissipé  les  trésors. 
De  toute  part  on  en  rn-M  juble 
Un  si  prodigieux  euseinl)le 
Que,  dans  un  an,  s'il  plaît  à  Dieu, 
On  verra,  (hins  ce  noble  lieu, 
Des  registres,  cahiers  et  livres. 
Pour  plus  de  trois  cent  mille  livres. 

Depuis  la  mort  du  bon  Naudé,  le  cardinal  n'abandonnait 
pas  aveuglément  k  ses  bibliothécaires  le  soin  de  composer  sa 

bibliothèque,  a  Les  livres  achetés  de  nouveau  nYtoient  ja- 
mais planés  avant  (|ue  Son  Éminencc  n'en  cùl  vu  et  examiné 
les  titres  cl  les  ])rincipau\  chapitres.  Pour  cela  on  les  lui  raii- 
geoit  tous  sur  un  très-grand  bureau  dans  la  galerie  de  la  bi- 
bliothèque attenante  à  sa  chapelle;  à  quoi  il  témoignoit  prcu> 
drc  un  singulier  plaisir'^.  » 

En  1660,  la  bibliothèque  Mazarinc  parait  avoir  complète- 
ment réparé  ses  pertes  ;  et  le  gazetier»  en  rendant  compte 
d'une  fétc  donnée  à  toute  la  cour  après  le  mariage  du  rot, 
en  parle  en  ces  termes  '  : 

Mais  surtout  la  bibliothèque, 
Contenant  mainte  œuvre  à  la  greeque, 
Et  des  rangs  de  livres  nombreux. 
Persans,  latins,  chinois,  hébreux , 
Turcs,  anglois,  allemands,  cosaques, 
Hurons,  iroquois,  syriaques; 
Bref,  tant  de  volumes  divers, 

•  J.orct,  Miizc  hhforiqtte,  9  mai  1654. 

'  Aubcnr ,  Ilifil.  vu  vnrâ'mnl  Mazarln,  t.  ti,  p.  203. 

'  Loret,  Muzt  historique,  11  septembre  1060. 
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D*auteurs  tant  en  prose  qu*en  vers^ 
Qu  11  peut,  sans  passer  pour  profane, 
Alléguer  qiu*  laVatîcane 
T(*a  point  tant  de  livres  de  prix 
lïi  tant  de  rares  manuscrits. 

A  la  mort  du  cardinal,  les  livres  furent  enlevés  du  palais 

Mazarin,  et  le  local  ({u'ils  occupaient  fui  c6d6  vu  16^8  parle 
dur  de  Ncvers  à  niadamr  la  marquise  do  Lambert  ^ 

Quand  ledilice  du  collège  des  Quatrc-Nalions  (aujourd'hui 
l'Institut  de  France)  fut  terminer,  on  y  installa  les  boiseries  et 
les  livres  de  la  bibliothèque  ^Jazarine,  qui  redevint  publique 
en  169i^,  sous  la  direction  de  la  Sorbonne^  jusqu'en  i791, 
époque  où  L.'Joscph  Hooke  en  fit  la  remise,  en  refusant  de 
prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé^.  Adminis- 
trée civilement  depuis  cette  époque,  clic  accrut  ses  richesses, 
mais  sans  conserver,  à  beaucoup  près,  la  supériorité  qu'elle 
eut  à  l'origine  sur  la  Hibliolhèquc  du  roi.  C'est  aujourd'hui 
la  quatrième  des  bibliothèques  de  Paris;  elle  compte  environ 
cent  cinquante  mille  volumes,  dont  quatre  mille  manuscrits. 


(F)  HÔTEL  D£  YEKBÙMË. 

Charles  IX,  voulant  enclore  dans  Paris  Vhostel  et  le  jardin 
des  Tuileries,  ainsi  que  les  faubourgs  attenants,  posa,  en 
1566,  la  première  pierre  des  murs  qui,  partant  de  la  rivière 
de  Seine,  à  l'extrémité  de  ce  jardin,  devaient  suivre  à  peu 
près  la  ligne  tracée  aujourd'hui  par  la  rue  Royale  et  les  bou- 
levards, et  rejoindre  à  la  porte  Saint-Denis  l'enceinle  de 
Charles  V<.  Dès  lors  le  faubourg  Saint-Honoré  fui  considéré 
'  comme  faisant  partie  de  la  ville,  et  se  couvrit  rapidement  de 
couvents  et  d'hôtels. 

« 

'  Placet  de  madame  la  marquise  de  Lambert,  présenté  ai  1730. 

'  IMnre  commode,  mt  les  Adresses  de  ia  ville  de  Paris  j^our  1691,  p.  1 1 . 

*  Lmre,  Dtetknmaire  administratif  des  Rues  de  Paris,  1844,  p.  335. 

*  imbreuil,  Théâtres  des  AnOqiOtés  de  ParU,  1612,  p.  1063. 
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Vers  1562,  le  duc  de  Hetz  s'était  fait  construire  dans  ce 
faubourg  un  hôtel  que  les  historiens  désignent  sous  le  nom 
d'hôtel  du  Perron»  et  où  Charles  IX  logea  deux  fois*  en 
et  en  1574  ^  lorsqu'il  revint  en  toute  hftte  de  Saint-Germain, 
après  la  découverte  du  complot  des  Mal-Contents. 

La  duchesse  de  Mercœur  acheUi  en  -1603  cet  hôtel,  pour  la 
suinme  de  12,000  éciis^  le  fit  abattre^  et,  le  29  juin  1G04, 
])()s,'i  la  preniit'rc  piei  i  e  tl  un  luouastèro  de  Capucines*  et  d'un 
nouvel  liùlcl,  qui  s'élevèreal  côte  à  côte.  Pendaut  le  temps 
que  dura  la  construction  des  deux  édifices,  de  1601  à  1606, 
la  duchesse  se  retira^  avec  douze  fiUcs  qui  voulaient  entrer 
dans  cet  oi  dre,  à  la  maison  de  la  Roquette,  hors  du  faubouig 
Saint-Antoine^.  Les  douze  religieuses  y  firent  leur  noviciat, 
et^  le  18  juin  1607,  eut  lieu  la  consécration  de  l'église  des 
Capucines*.  En  même  temps  la  duchesse  prit  possession  de 
l'hôtel  de  Mercœur,  qui  devint  l'hôtel  de  Vendôme  par  le  ma- 
riage de  Françoise  de  Lorraine,  fille  de  la  duchesse  de  Mer- 
cœur,  avec  César,  duc  de  Vendôme,  fils  léj^ilimé  de  Henri  r\'. 

Cet  hùlcl  occupait  avec  ses  jardins  un  espace  d'environ  dix- 
huit  arpents;  il  était  situe  rue  Saint-Honoré,  à  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  place  Vendôme,  et  ses  jardins,  qui  tou- 
chaient ])resqne  aux  murs  de  la  ville  ,  comprenaient  un  par- 
terre qui  régnait  devant  les  bâtiments,  et  un  vaste  parc  boisé, 
percé  d'allées  en  étoiles  autour  d'un  rond-point  centrale 

La  façade  principale  de  rhôtel,  élevée  sur  le  jardin,  ne  pré- 
sentait qu'un  seul  étage  percé  de  cinq  grandes  arcades,  sé- 
parées par  des  colonnes  accouplées  d'ordre  ionique,  portées 
sur  des  piédestaux  engagés  dans  le  vif  du  bâtiment,  ornés  de 
bossage  et  de  cartouches,  ainsi  que  les  pans  de  murs  qui  les 
séparaient.  Chacune  de  ces  arcades  était  garnie  d'une  balus- 
trade à  lia  u  le  ui  d'appui,  à  1  exception  de  celle  du  milieu, 

'  Sauvai,  t.  Il,  p.  124.— Saint  e  ktor,  Tableaude  Paris,  1808,  t.i,  p.4ô7, 
^  Sauvai,  AnilguUés  de  J*aris,  t.  u,  p.  124. 
»  Ibid.,t  II,  p.  m. 

*  Dubreuil,  Théâtre  des  Antiquités  de  Paris,  p.  938. 

*  Sauvai,  AntiquUés  de  Paris,  t.  ii,  p.  122. 

*  Dubreuil,  Théâtre  des  Antiquités  de  Paris,  p.  938. 
Voyez  1«  PUm  de  Gomboitst,  dressé  en  I6â3. 
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qui  s'ouvrait  ilans  toute  la  hauteur  du  bâtiment  et  servait 
de  porte  d'entrée.  Celle-ci  était  de  plus  surmonléc  d'un  petit 
attique  où  étaient  sculptées  les  armes  de  fiourbon- Vendôme» 
et  terminée  par  un  fronton  cintré  qui  portait  deux  statues 
couchées.  L'édifice  était  en  outre  couronné  à  italienne  d'une 
balustrade  à  jour*. 

En  1645,  les  ambassadeurs  extraordinaires  de  Pologne  vin- 
rent assister  à  la  cércmoiiie  du  mariage  de  Louise-Marie  de 
Gonzagiie-Nevers  avee  Vladislas,  fils  de  Sicrismond,  roi  de 
Pologne.  Ils  firent  la  plus  magnifique  entrée  qu'on  cfit  jamais 
vue  h  Paris  ;  leurs  vêtements  et  harnais  étiiirelaicnt  d'or,  de 
diamants  et  de  pierreries.  L'iiôlel  de  Vendôme  fut  préparé 
exprès  pour  loger,  et  orné  des  plus  riches  et  des  plus  beaux 
meubles  de  la  couronne*. 

£n  i647,  Ck)mifiz  Wlefeldt,  ambassadeur  extraordinaire  de 
Danemark,  logea  encore  à  l'hôtel  de  Vendôme'. 

En  1665,  le  duc  de  Vendôme  mourut,  laissant  son  hôtel  à 
son  petit-fils,  fils  atné  du  duc  de  Mercœur  et  de  Laure  Man- 
cini.  Mais  celui-ci,  qui  fut  le  célèbre  Vendôme,  habita  peu 
celte  maison,  et  demeura  le  plus  souvent  au  Temple  avec  son 
frère,  le  Grand  Prieur  ^. 

Louvois,  voyant  ces  grands  bâtiments  inoccupés,  i  onçut  la 
pensée  de  former  sur  leur  emplaeement  une  vaste  place; 
dans  ce  but  il  acheta,  au  nom  du  roi,  en  4685,  l'hôtel  de 
Vendôme  pour  la  somme  de  660,000  livres.  La  place  projetée 
devait  avoir  86  toîses  de  long  sur  78  de  large  (environ  480 
mètres  sur  160),  former  un  carré  fermé  seulement  sur  trois 
côtés,  le  quatrième  restant  ouvert  sur  lame  Saint-Honoré; 
elle  devait  être  entourée  de  bâtiments  réguliers  et  uniformes, 
dont  les  façades  seraient  construites  aux  frais  du  roi.  En  face 
de  la  rue  Saint-Honoré,  une  riche  arcade  devait  servir  de  dé- 
gagement et  de  perspective  ;  au  milieu  devait  s*élever  une 
statue  équestre  de  Louis  le  Grand. 

*  BiBL.  iMp.,  topographie,  place  Yendftme,  1. 1  j  deaains  de  cette  feçade. 
'  Sauvai,  AntigtOtés  de  Parif,  t  n,  p.  106. 

»  Ibid. 

*  Ibid,,  p.  «M. 
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On  songea  d*abord  à  livrer  les  constructions  à  des  parti 
ciiliers;  mais  Louvoîs  eut  l'heureuse  inspiration  d'y  établir 

la  bibliothèque  du  roi',  l  liùtel  de  la  Monnaie,  les  acadé- 
mies, etc. 

Après  la  mort  de  Louvtjis,  en  1001,  son  projet  fut  aban- 
donné ;  les  travaux  exécutés  furent  démolis,  et  une  déclaratioïi 
du  roi,  du  7  avril  1699,  céda  à  la  ville  de  Paris  le  terrain  et 
les  matériaux,  à  la  charge  d'y  faire  b&tir  un  hôtel  pour  les 
mousquetaires  noirs,  H  d'ouvi  ir  sur  ce  même  emplacement 
une  autre  place  d'après  les  dessins  de  Hardouin  ]\iansart. 
Cette  nouTelle  place  est  la  place  Vendôme,  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui;  elle  est  moins  grandiose  que  ne  sem- 
blait l'annoncer  le  premier  projet;  les  maisons  qui  l'entou- 
rent, astreintes  à  un  plan  uniforme,  furent  livrées  à  des  par- 
ticuliers. Dès  1717,  le  chancelier  de  I  raiice  occupa  l'hôtel 
actuel  du  ministère  de  la  justice,  confisqué  sur  les  traitants 
Bourvalais  et  Villcuiarec,  condamnés  par  la  chambre  de  jus- 
lice.  En  1719,  Law  acheta  tous  les  terrains  qui  restaient;  mais, 
obligé  de  fuir  en  1720,  il  ne  put  en  tirer  parti. 
;  La  création  de  la  place  Vendôme  força  d'exproprier  les  Ca- 
pucines de  madame  de  Mercœur;  le  roi,  en  dédommagement, 
leur  fit  élever  un  magnifique  couvent  dans  l'axe  de  la  nouvelle 
place,  au  bout  de  la  rue  des  Petits-Champs,  sur  l'emplace- 
ment actuel  de  la  rue  de  la  Paix.  Les  sculptures  de  cette  place, 
qui  porta  d'abord  le  nom  de  place  des  Conquêtes,  puis  de 
Louis  le  Grand,  furent  confiées  à  Pouletier,  et  les  bâtiments  à 
Jules  Hardouin  Mansart.  Au  centre  on  érigea  une  statue  en 
bronze  de  Louis  XIV,  modelée  par  Girardon,  loudue  d'un  seul 
jet  en  1692  par  Keller^,  et  inaugurée  en  1699. 

La  stiilue  du  grand  roi,  renversée  pendant  la  Révolution, 
laissa  un  piédestal  vide,  sur  lequel  fut  exposé,  le  24  janvier 
4793,  le  lit  ensanglanté  de  Lepelletier  de  Saint-Fargcau.  Na- 
poléon fit  abattre  ce  piédestal  en  1806,  et  élever  au  milieu  de 
la  place  une  colonne  que  nous  y  voyons  aujourd'hui. 

'  Voy.  BiBL.  nip.,  topograpMe,  Paris,  place  Vendôme,  les  plans  détaillés 

de  ce  projet. 

'  Voir,  pour  les  détails  de  la  foute  de  cette  statue,  Bidl.  uii>.,  tupuj^rapliie, 
Paris,  place  YendAme. 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


APPENDICE. 


447 


US  GHAT2AU  D'AKET  *, 

Le  bourg  d'Anet^  situé  près  de  Dreuz^  est  célèbre,  depuis 
le  XVI'  siècle,  par  son  charmant  château,  délicieux  bijou  ci- 
selé pour  la  belle  Diane  de  Poitiers  par  Philibert  Delorme. 

L^amour  en  ordonna  la  superbe  structure  : 
Par  ses  adroites  inaiiis  avec  art  enlacés, 
Les  chiffres  de  Diane  y  sont  eucor  tracés, 

dit  Voltaire  dans  Ut  Henriade. 

L'architticle  prodigua  en  effet  dans  les  ornements,  sm'Ies 
cheminées,  sur  les  fenêtres,  les  chiffres  enlacés  de  Henri  et 
de  Diane,  ainsi  que  les  allégories  les  plus  ingénieuses.  L'en* 
Irée  du  château  était  décorée  trun  portique  soutenu  par  qua- 
tre colonnes  doriques;  l'archivolte  ornée  de  festons  de  bronze 
et  d'une  Diane  du  même  métal,  entourée  de  chiens  et  de  san- 
gliers. Dans  Tattique  se  trouvait  une  horloge  ornée  d*un 
groupe  en  bronze  représentant  une  meute  poursuivant  un 
cerf;  les  chiens  couraient  et  aboyaient,  et  le  cerf  sonnait  les 
1] cures  avec  un  de  ses  pieds.  On  remarquait  dans  roiangerie 
une  fontaine  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  une  statue  repré- 
sentant une  fenuiie  couverte  d'une  draperie  mouillée,  travail 
d'une  rare  perfection. 

La  chapelle,  ornée  de  statues,  de  bas-reliefs,  de  fort  beaux 
vitrauX;»  renfermait  le  tombeau  de  Diane,  morte  en  1566.  C'é- 
tait un  élégant  sarcophage  soutenu  par  quatre  sphinx  de  mar- 
bre blanc,  sur  lequel  la  duchesse  de  Valcntinois  était  repré- 
sentée, les  mains  jointes,  à  genoux  sur  un  prie-Dieu,  et  ayant 
devant  elle  un  livre  de  prières.  À  l'époque  de  la  Révolution, 
ce  tombeau  fut  transporté  k  Paris,  au  Musée  des  monuments 
français. 

Le  château  d'Anet  passa  à  la  duchesse  de  Mercœur,  au  duc 
de  Vendôme,  puis  au  célèbre  Vendôme,  son  fils,  mort  en  1712. 
Sa  veuve  le  laissji  à  la  princesse  de  Condé  sa  mère,  qui  le 
transmit  à  la  spirituelle  duchesse  du  JVluiuc,  et  à  sa  mort  il  fit 

/  Pig^l  de  la  Force,  DescripL  de  Paris,  iùU,  t.  viu,  p.  2d7. 
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retour  à  la  couronne;  Louis  XV  en  fit  don  au  duc  de  Pen- 

thîèvrc.  Les  dÎTerses  qualités  de  ses  possesseurs  se  trouvent 
r.ippt  lies  (Lins  ces  vers  de  Floriau,  ami  dévoué  du  vertueux 
duc  de  Pcnthièvre  : 

ÀDet ,  tu  possédas  tous  les  biens  de  ce  monde  * 
Beauté,  gloire,  esprit  et  vertu! 

La  Révolution  détruisit  en  partie  ce  nionumenl;  la  façade 
intérieure,  transportée  à  Paris  avec  le  soin  que  méritait  ce 
précieux  échantillon  de  rarehiteeiurc  de  la  renaissance,  se 
voit  aujourd'hui,  comme  ou  sait,  dans  la  cour  de  l'École  des 
Beaux- Arts. 

Le  château  d'Anet,  sauvé  d'une  complète  destruction  par 
M.  le  comte  de  Garaman,  est  maintenant  rangé  au  nombre 
des  monuments  historiques;  sa  façade  extérieure  vient  d'être 
restaurée  tout  récemment^  et  rétablie  dans  son  état  primitif* 

LE  TEUPIE.  —  l'hôtel  DU  GEANJ)  P&IEUa  J>£  FRANGE. 

Nous  n'entreprendrons  pas  l'histoire  de  la  commandcrie  du 
Temple^  dont  la  grosse  tour,  construite  au  ziii*  siècle,  deve- 
nue  à  jamais  célèbre  par  la  détention  de  la  famille  royale  en 
1793,  ne  disparut  qu'en  i  811;  nous  ne  toucherons  pas  non 
plus  à  son  vaste  enclos^  protégé  par  de  hautes  murailles  cré- 
nelées, qui  ne  tombèrent  complètement  qu'en  1802,  et  sur 
remplacement  duquel  fut  ouvert,  en  1809,  le  marché  au  vieux 
linge;  nous  dirons  seulement  quelques  mots  de  cet  hôtel  des 
j,Tands  prieurs  de  France,  qui,  sous  les  auspices  des  Ven- 
dôme, deA  int  le  siège  de  cette  joyeuse  société  dont  il  est 
question  dans  ce  livre. 

Cet  hôtel,  situé  au  coin  de  la  rue  du  Temple  et  de  la  rue  de 
la  Cordcrie,  avait  été  construit  pour  Jacques  de  Souvré,  fils 
du  maréchal  de  Souvré^  gouverneur  de  Louis  Xm.  Delile  en 
dirigea  les  travaux^  qui  furent  interrompus  par  la  mort  du 
fondateur,  et  demeurèrent  inachevés.  Là  cour  était  entourée 
d'un  péristyle  Hi  colonnes  ioniques  accouplées^  élevées  sur  des 
piédestaux  d'une  hauteur  démesurée.  Au  fond  d(  celte  cour 
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se  Iroiivait  lo  corps  de  logis,  peu  élevé  et  assez  mal  propor- 
tionné. La  gniiule  porte,  sur  la  nio  du  Temple,  étail  (léc(»rée 
il'un  ordre  dorique  à  colonnes  isolées,  au  milieu  d'une  pe- 
sante façade  en  maçonnerie  ;  le  tout  surmonté  d'un  attique 
couronné  d'une  balustrade  chargée  de  vases.  Tout  cet  ou- 
vrage, au  dire  des  contemporains,  manquait  de  goût  et  d'élé* 
gancei.  Quant  à  l'intérieur  des  appartements,  on  pourra  s'en 
faire  une  idée  par  deux  aquarelles  conservées  au  musée  de 
Versailles,  parmi  lés  portraits  disposés  dans  la  galerie  de 
Tattique  :  l'une  d'elles  représente  un  des  salons  dans  lesquels 
se  réunissaient  les  convives  des  soupers  du  Temple;  au  milieu 
se  trouvent  divers  instruments  de  nmsique,  ini  lesquels  on 
reniar{|ue  un  clavecin,  au  fond  une  table  viv(>ment  éclairée, 
charriée  de  plais  et  de  Louteiiles;  les  panneaux  des  mur^ 
sont  tapissés  de  cuir  estampé. 

Le  jardin,  qui  s'étendait  derrière  l'hôtel,  décoré  à  la  mode 
du  temps  et  orné  de  moulages  en  plâtre  des  plus  beaux  anti- 
ques, était  en  tout  temps  ouvert  au  public  ^. 

En  1721,1e  chevalier  d'Orléans,  grand  prieur,  fit  faire  à  cet 
hôtel  de  notables  changements,  sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte Appenard'.  En  1812  et  181 3,  on  lui  fit  subir  d'impor- 
tantes modifications,  dans  l'intention  d*y  établir  le  ministère 
des  cultes;  mais,  en  181-4,  une  ordonnance  de  Luuis  XVIII 
donna  cet  établissement  à  la  princesse  deConti,  abbesse  de 
Reniiremunt,  \)ouv  y  installer  une  communauté  de  Bénédic- 
tines qui  devaient  prier  continuellement  pour  la  France.  Plus 
tard,  cette  ordonnance  illégale  fut  annulée,  et  en  1853  l'hôtel 
des  Grands  Prieurs  a  été  complètement  démoli.  En  vertu 
■  d'une  loi  du  23  avril!  854,  remplacement  de  l'hôtel  et  des 
jardins  a  été  abandonné  à  la  ville  de  Paris,  à  la  condition  d'y 
établir  une  promenade  publique  et  d'y  ériger  un  monument 
à  la  mémoire  de  Louis  XVL  Cette  promenade^  dont  les  plan- 
tations doivent  être  exclusivement  composées  de  cyprès  et 
d'arbres  toujours  verts,  dans  le  but  sans  doute  de  laisser  une 

*  Germain  Brice,  Description  de  Paris,  1712, 1 1,  p.  M3. 
^  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  ii,  p.  285-286. 
^  Piganiol  de  la  Force,  1742,  t.  iv.  p.  224. 
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tcinlo  (le  (h'uil  à  ce  lieu  de  IViiK'hrc  nu'iiioiro,  est  aujour- 
tl  Uui  terminée  et  vient  d'être  ouverte  au  public. 


(G)  HÔTEL  DE  CONTI. 

Miiric  Marlinozzi,  devenue  princesse  de  Conli  en  I65i,  vint 
habiter  rbtHel  de  Conti,  situé  sur  le  quai  Malaquais  (aujuur- 
(l  liai  41"  11);  ce  fut  dabord  Ihùtel  du  conito  de  Brienne,  se- 
(^rélaiie  d'État,  où  le  prince  de  Conti  avait  demeuré,  ol  qu'il 
acheta'.  Le  cardinal  Mazarin  le  fit  reconstruire  pour  sm  nièce; 
celle-ci  l'échanfrea,  après  la  mort  du  prince  (vers  1609),  con- 
tre l'hôtel  de  M.  Guénégaud,  secrétaire  d'État,  à  qui  elle 
abandonna  en  outre  la  terre  du  Bouchet,  près  de  Paris-. 

Ce  premier  hôtel  de  Gonti  était  un  assez  grand  bâtiment 
composé  de  trois  corps,  dont  deux  en  retour  vers  le  quai, 
terminés  par  deux  pavillons  ornés  de  frontons  à  jour,  et  reliés 
entre  eux  par  une  terrasse  sous  laquelle  s'ouvrait  la  porte 
principale,  décorée  d*un  ordre  dorique.  Cette  terrasse  se  re- 
pliait sur  la  cour,  et  régnait,  à  la  hauteur  du  premier  éla^^e, 
.sur  toute  la  longueur  de  Tailc  gauche''.  Ces  constructions,  éle- 
vées de  deux  étages  au-dessus  du  rcz-dc-chaussée,  étaient 
lourdes  et  sans  élégance. 

Cet  hôtel  portait  encore  le  nom  de  Guénégaud  en  167()**.  Il 
passa  ensuite  au  duc  de  Grequi,  puis  au  duc  de  laTrémouille 
son  gendre,  et  en  1712  fnt  vendu  au  duc  de  Lauzun,  qui  l'oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort  et  y  fit  faire  de  grands  embellissements'. 
La  duchesse  de  Lauzun  le  vendit  à  Louise-Adélaide  de  Bour- 
bon-Gonti,  connue  sous  le  nom  de  mademoiselle  delaRoche- 

>  .Sau\  al,  Antiquités  de  Paris,  t.  ii,  p.  131.—  Plan  de  Paris,  i>ar  Gom- 

bousf,  \iV.)9.. 

'  Leinaire,  Paris  ancien  et  nouveau,  t.  ui,  p.  242. 

'  Voyez  le  dessin  de  Jean  Marot,  Vue  de  Vhâtel  du  Plmig-Gvénégaud, 

sur  le  quai  Malaquais. 

*  Voyez  le  Plan  de  Paris,  (tressé  par  Bullct,  IfiTn. 

*  Germain  Brice,  Description  de  Paris,  1717,  t.  m,  p.  270.  —  Pî^j^niolde 
la  Force,  Description  de  Paris,  1742,  t.  vu,  p.  27a. 
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sur-Yon.  En  1770,  Thôtel  de  la  Rochc-sur*Yon  devint  rhôtcl 
de  Mazois  ;  ses  dehors  furent  renouvelés  et  ses  dedans  fort 
onibellîs*.  Après  la  Révolution,  cet  hôtel  fut  occupé  longtemps 
par  le  ministère  de  la  police  f^ciiérale  2.  Enfin,  vers  J8iO,  nn 
spéeulatenr,  M.  Caillaid,  l'acheta  et  le  fit  al)attre,  pour  ven- 
dre séparément  le  terrain  et  les  matériaux.  La  place  qu'il 
occupait  resta  vide  pendant  dix-huit  années;  on  commence 
seulement  à  y  construire. 

Mais  arrivons  au  second  hôtel  de  Gonti,  situé  sur  rempla- 
cement actuel  de  l'hôtel  des  Monnaies.  Les  seigneurs  de 
Nesle  possédaient  en  ce  lieu,  au  xiii*  siècle,  un  hôtel  qu'A- 
maury  de  Nesle  vendit  en  i39d  à  Philippe  le  Bel  3.  De  cet 
hôtel  dépendait  cette  fameuse  tour  de  Nesle,  qui  jouit  encore 
de  nos  jours  d'une  si  triste  célébrité.  En  1350,  le  roi  Jean  y 
fit  trancher  la  tête  aux  comtes  d'Eu  et  de  Guincs,  connt'tables 
de  France.  Il  fut  donné,  en  1380,  par  Charles  V  à  Jean,  «lue 
de  Berry,  qui  y  mourut  en  1 116  \  Pendant  la  domination  an- 
glaise, le  roi  d'Angleterre  y  .>^éj(>urna  souvent.  En  1552  et 
1570,  Henri  11  et  Charles  IX  en  ordonnèrent  la  vente. 

Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  l  'acheta  en  1572,  et  le 
fit  reconstruire  plus  tard  avec  une  telle  magnificence  que 
Henri  IV,  causant  un  jour  avec  ce  duc,  lui  dit ,  en  regardant 
les  bâtiments  encore  inachevés  de  son  hôtel  :  «Mon  neveu, 
j'irai  loger  chez  vous  quand  votre  maison  sera  achevée'.  » 
C'était  en' effet  un  vaste  et  imposant  édifice  de  brique  et  de 
pierre,  ayant  quelque  rapport  avec  les  pavillons  de  la  place 
Royale;  il  s'étendait,  avec  ses  splendides  jardins,  depuis  la 
porte  de  Nesle  jusqu'à  la  rue  Daupiiine®. 

Marie  de  Gonzague  de  Clèves,  duehesse  de  Nevers,  qui  de- 
vint reine  de  Pologne,  vendit  en  IGii  l'hôtel  de  Nevers  à  H.  de 
Guénégaud,  qui  fit  abattre  les  bâtiments,  aliéna  une  partie 

'  Curiosilés  (le  Paris,  par  L.  R.  (Leroii^rc),  1771,  t.  ir,  p.  l'i*?. 

*  CirauU  de  ^  m\\-Vnr'^o;\n,  les  Quarante-hiUtQuart^^^ 

*  Sauvai,  Anliquitès  de  Paris,  t.  ii,  p.  ?.40. 

4  Sauvai,  t.  H,  p.  117, 181.  Sauvai  dit  que  Charles  TIf  le  vendit  au  due  de 
Berry. 

»  Tattemant  des  Réaux,  1. 1,  p.  91. 

*  Voyez,  aux  estampes  de  la  Riiu  ioth.  uipâiiALe,  topographie,  Paris»  Mon- 
noie,  1. 1,  et  plans  de  Paris,  ii*09. 

29. 
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les  terrains,  et  ouvrit  la  rue  Guénégaud  derrière  les  jardins 
lu  nouvel  h^tel  qu'il  fit  construire  par  François  Mansart. 
^ers '1669s  l<i  princesse  de  Gonti  acquit  l'hôtel  Guénégaud, 

jui  pi  il  dès  lors  le  nom  d'hùlel  de  Conti.  ]^>Ile  le  conserva  tel 
jue  Mansart  Tavait  élrvé  :  sa  façade  principale,  perpendicu- 
aire  au  quai,  corrcspnudait  à  la  façade  latérale  actuelle  de 
'hôtel  des  Monnaies,  sur  la  pelite  place  de  Conti  ;  elle  était 
lécorée  d'une  belle  porte,  surmontée  d'un  entablement  do« 
:*ique  soutenu  par  deux  consoles  et  ornée  de  sculptures,  pra- 
liquée  au  fond  d'une  sorte  de  voussure  enrichie  de  refends, 
)uvrage  qui  jouit  en  son  temps  d'une  grande  célébrité. 

La  façade  sur  le  jardin  était  basse ,  et  couronnée  d'une 
tialustrade  à  l'italienne.  Ce  jardin,  assez  vaste,  décoré  de  par- 
terres, d'eaux  jaillissantes,  était  en  outre  rempli  en  été  de 
magnifiques  orangers.  Les  appartements  en  étaient  fort  re- 
iionnnés  ;  on  y  rciiKuquaiL  un  salon  dont  le  plafond  avait  été 
peint  par  Jouvenet*. 

A  côté  de  cet  hôtel,  vers  le  fond  de  l'impasse  de  Conti,  se 
trouvait  un  second  bâtiment ,  aussi  de  François  Mansart, 
connu  sous  le  nom  de  petit  hôtel  de  Conti. 

Après  la  mort  de  la  princesse  de  Conti,  son  hôtel  passa  suc- 
cessivement à  ses  deux  fils,  puis  aux  descendants  du  second  ^. 
Le  prince  de  Gonti,  grand  prieur  de  France,  le  vendit  à  la 
ville  de  Paris,  en  1751,  un  million  trois  cent  mille  livres.  Le 
garde-meuble  de  la  couronne  y  fut  plus  tard  établi  jusqu'en 
1768,  où,  par  lettres  patentes  du  16  avril,  Louis  XV  en  or- 
duiuia  la  démolition  pour  la  création  d'un  nouvel  hôtel  des 
Monnaies.  Cet  hôtel,  élevé  sous  la  direction  de  rarehilecte 
Antoine*,  est  le  môme  que  nous  voyons  aujourd'hui;  il  oc- 
cupe tout  l'emplacement  du  grand  et  du  petit  holei  de  Conti. 

I  Voyez  une  gravure  de  Blondel,  1670,  où  le  nom  d'hAtd  de  Conti  se  voit 

inscrit  sur  la  porte. 

'  Voyez  G.  Brice,  Descriplion  de  Paris,  1717,  t.  m,  p.  ^r»3,  et  les  <le.s>ins 
(le  J.  Marot;  puis  un  autre  dessin  par  Syl\estrc,  Bibl.  ihi*.,  collections  tojio- 
graphitiues,  Paris,  Monnoie,  etc.,  etc. 

*  Piguiiol  delà  Forae, t.  tu,  p.  223. 

*  Lazare,  Dictimnaire  adnUnistraUfdes  Buei  d»  ParU,  1842,  p.  456. 
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«  Sur  les  sc\)t  heures  du  soir  se  (ireiit  les  finnrrtillos  entre  le 
prince  Alphonse  d'Kste,  fils  aine  du  duc  de  Modèiie,  représenté 
par  le  prince  Eugène- Maurice  (h^  Savoie,  son  procureur,  et  la  de- 
moiselle T.anre  Martinozzi  ;  la  cérémonie  ayant  esté  faite  dans  la  cham- 
bre du  Koi,  en  présence  de  Leurs  Majestés,  de  Monsieur  et  des 
principaux  de  la  eonr.  (|ue  Son  I  jninence  traita  magnifiquement  à 
souper  S!ir  deux  taliles,  à  l'une  desquelles  estoient  le  I\oy  et  Monsieur, 
le  prince  Kugène,  et  à  la  seconde  estoit  la  Ueyne,  la  fiancée  à  sa  tiau- 
che,  puis  la  duchesse  de  Mercœnr  et  d'autres  dames,  qui  dausen ut 
ensuite  au  hal,  où  le  Roy  mena  la  fiancée.  Le  28,  Leurs  Majestés 
allèrent  en  la  furc»st,  où  le  Ixoy,  estant  mpnté  à  cheval  avec  sa  no- 
i)l(  >>e,  courut  le  sanglier,  taudis  que  la  Reyne,  INIonsienret  les  dames 
lirent  la  promenade  vers  le  puits.  Leurs  ISIajestés  y  lireutla  collation, 
et  Monsieur,  le  prince  Eugène,  les  demoiselles  Martinozzi,  de  Man- 
(  ini,  montèrent  à  cheval  et  eurent  le  plaisir  de  la  cliasse.  Le  30,  sur 
les  onze  heures  du  matin ,  l'évcsquc  de  Soissons  et  son  coadjiîteur 
s  estant  rendus,  enh  urs  hahits  épiscopaux,  dans  la  grande  chapelle  du 
chasteau,  pour  la  solennité  du  mariage  du  prince  de  IVlodène  et  de  la 
demoiselle  Martinozzi,  Leurs  ^lajestés  s'y  vnirent  placer  sur  deux 
prie-Dieu,  à  la  droite  descjuelles  estojent  Monsieur  et  Son  Éminence; 
5  la  gauche,  sur  deux  carreaux,  au-dessous  du  marche-pied  du  Ivoy, 
la  duchesse  de  ^ïercœur,  la  dame  Martinozzi  et  autres  dames  de  (jua- 
lité.  Le  prince  Eugène  y  arriva  aussitcst  avec  la  fiancée,  qu'il  tenoit 

par  la  main  Leurs  Majestés  s'en  retournèrent  en  l  apparlement  de 

la  Reync,  où  l'espousée  fut  conduite  par  Monsieur,  et  de  là  allèrent 
dtner  chez  la  princesse  de  Carignan.  Sur  les  neuf  à  dix  heures  du 
soir,  Leurs  ^lajestés,  suivies  de  Son  Éminence,  se  rendirent  dans  la 
grande  salle  où  se  devoit  danser  le  ballet  appelé  des  Bien^renus;  la 
duchesse  de  3f  ercœur  et  la  dame  Martinozzi  prirent  leurs  places  près 
de  la  Beync ,  et ,  sur  le  théâtre,  à  la  droite,  la  princesse  de  Modène, 
qui  ne  se  faisoit  pas  moins  considérer  par  sa  bonne  grâce  que  par  les 
richesses  de  ses  habits  tout  couverts  de  perles.  Monsieur  estoit  placé 
auprès  d*elle,  et  de  l'autre  costé  du  théâtre  estoient  les  demoiselles 
de  Mancini  et  les  filles  de  la  Reyne  qui  dévoient  danser.  L'ouverture 
du  ballet  fut  faite  par  le  Roy,  qui  représentoit  la  Renommée.  « 

{Gazeite  officielle,) 
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(1)  PARTAGE  UU  PALAIS  MAZARIN. 

Hùtel  de  Nevcrs.  —  HAtcl  .Ma/arùi.  —  Hôtel  de  la  Buoque  royale.  —  Hôtel  de 
la  Compagnie  deti  Indes.  —  Bibliothèque  royale. 

Un  arfîclf  du  testamonl  du  cardinal  portait  :  «  A  1  égard 

«  du  palais  de  Paris,  appartenances  etdépendances  mondit 

«seigneur  les  lègue,  savoir:  moitié  audit  seigneur  marquis 
«  Maucini,  son  neveu,  moitié  auxdiis  seigneurs  duc  cl  du- 
«  chesse  3f azarini  ;  ensemble  les  bustes  et  figures  qui  sont 
«  audit  palais»  à  partager  aussi  par  moitié  entre  eux*.  » 

Eu  vertu  de  celte  clause,  Philippe-Julien  Mancini  et  Ar- 
mand de  La  Porte»  duc  de  Mazarln,  se  pai  tagèrenl  le  palais. 
Le  duc  de  Nevers  eut  les  constructions  neuves  situées  sur  la 
rue  de  Richelieu  et  la  cour  de  l'Horloge  avec  une  partie  de 
l'ancien  hôtel  de  Duret  et  Chevry.  L'entrée  principale  de  son 
hôtel,  qui  prit  dès  lor^  iv  nom  d'hôtel  de  iSevcrs,  se  Ironva 
placée  sur  la  rue  de  Richelieu;  c'est  actuellement  la  porte  de 
la  Bibliothèque  impériale^. 

Le  duc  de  Mazarin  eut  pour  sa  part  la  plus  belle  partie  du 
palais,  savoir:  l'ancien  hôtel  Tubeuf,  les  galeries  élevées  par 
Âlansart,  et  des  dépendances  sur  la  rue  des  Petits-Champs  :  à 
peu  près  tout  ce  qui  s'étendait  sur  les  rues  Vivien  et  des  Pe- 
tits-Champs. Cette  partie  continua  de  porterie  nom  de  palais 
ou  hôtel  Mazarin'. 

A  peine  entré  en  possession  de  son  hôtel,  le  duc  de  Nevers 
en  détacha  la  portion  occupant  le  coin  de  la  rue  des  Petits- 
Ch;unph,  qu'il  vendit  au  sieur  de  Varennes  ])ourla  somme  de 
cinquante  mille  livres  \  11  occupa  les  appartements  du  pre- 

'  Tesfameot  du  cardinal  Mazarin,  Œtwrea  éê  Louis  XI t  ti,  p.  292. 

*  Voyez  les  plans  aux  estampes  de  la  Binuorn.  m  périale,  topogratihie, 

Paris,  quartier  lV>(leau,  t.  if,  et  Mirtout  une  scorie  des  plans  manuscrits  con- 
gcrvt^s  etréuniâ  eu  uu  volume  très-graudia-folio,  sous  le  titre  de  Bibliolhèque 
royale. 

*  >'oyez  les  plans  mentionnés  dans  la  note  pi^cédente. 

*  Mémoire  présenté  par  Ph.  Mazarini  Matie'mi,  prince  de  Vergognes 
1711,  BiBL.  iMP.,  Manoscr.  sappi.  français,  2818. 


Digitizod  by  G<.jv.' .ic 


APPENDICE. 


455 


mier,  adroite  de  la  porte  d'entrée;  mais  jusqu'à  Tannée  1670 
il  habita  peu  cette  tlt  inc  ure. 

Lors  de  son  mariage,  le  duc  de  N('V(  rs  doiiiia  dans  son 
hotcl  une  ïviv  brillante,  où  l'on  joua  la  Bérénice  de  Haeine. 
La  duchesse  occupa  les  appartements  de  la  galei  ie  sur  le  jar- 
din. Nous  avons  parlé  des  joyeux  soupers  qui  réunissaient 
parfois  dans  cette  maison  la  société  épicurienne  du  Temple. 

En  1083  fut  ouverte,  derrière  les  jardins  de  l'hôtel  Mazarin 
et  de  l'hôtel  de  Nevers,  la  rue  ]!^fazarîn,  qui  reçut  plus  tard  le 
nom  de  rue  Golbcrt.  Cette  rue  passa  sous  la  galerie  de  rhôtcl 
de  Nevers  par  une  arcade  *  percée  à  travers  les  anciennes 
écuries.  En  i698,  le  duc  de  Nevers  céda  le  local  occupé  au> 
trefois  par  la  bibliothèque  du  cardinal  à  l'extrémité  de  la  ga* 
Icrie,  au-dessus  de  la  l  ue  Cnlbert,  à  nudaiiic  la  iiicuqiiisc  ùv 
Laiiibci  1,  ])Oiir  en  jouir  ca  viager.  Ce  local  était  vide,  et  dé- 
pouillé même  de  ses  boiseries,  qui  avaient  été  transportées 
avec  les  livres  au  collège  des  Quatre-Nations. 

Nous  avons  dit  un  mot  des  réunions  de  madame  de  Lam- 
bert, dont  le  salon  était  situé  sur  reraplaccment  occupé,  de 
nos  jours,  par  le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
impériale^  ce  salon  était  l'antichambre  obligée  de  l'Acadé- 
mie française  K  La  marquise  réunissait  à  ses  dîners  du  mardi 
et  du  mercredi  la  société  la  plus  spirituelle  et  la  plus  élé- 
gante, au  milieu  de  laquelle  brillaient  Fontenelic  et  la  du- 
chesse du  Maine 

En  J  707  le  duc  de  Nevers  mourut  \  et  son  hôtel  pab^a  a  son 

'  .1  rr('f(^  du  1 8  jaiwkr  1683,  reproduit  par  Lazare,  DicUon».  des  Rues  de 
Paris,  \).  147;  1844. 

'  Mémoires  du  marqiûsd'Argenson  (Loisirs  d'un  ministre). 

'  Lettres  de  la  dvehesse  du  Maine  et  de  ia  marquisif  de  Simiane. 

«  «  Le  duc  de  Nevers  laissa  deux  lils  et  deux  filles,  Tune  mariée  au  prince 
de  Chiraay,  l'autre  au  duc  d'Estrées;  son  set^ond  fils,  marquis  de  Mancini, 
reçut  de  son  père  la  donation  (îc  ses  hifiis  patriinonianx  d'Italie  :  l'aimé  <jui 
naquit  à  Paris  le  4  octobre  1G70,  sutei'da  aux  biens  et  titr»s  de  sou  pèrf»,  de- 
vint grand  d't.spugne  de  première  classe,  prince  de  \  crga^nes  et  du  bamt- 
Einpire  par  son  mariage  avec  Marie-Amie  Spinola,  héritière  de  J.>B.  Sfrinola. 
Pendant  la  Régence,  il  obtint  de  nouvelles  lettres  oonfirmatives  de  dncl»^ 
pairie  pour  Nevers.  Il  avait  pris  le  titre  dedncdeDonzy,  que  Louis  XIY  lui 
interdit  de  porter;  il  vécut  aase»  mal  avec  son  père,  et  ne  fut  jamais  bien  en 
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lils  aîné',  M.  dcDonzi,  jirinccdc  Verj^aj^ncs,  y  lil  (  xéciild- 
en  1709,  sous  la  direclioii  de  l'arcliik'ctc  Dallii),  des  répar.i- 
tions  qui  lui  coftlèrrnl  près  de  cent  mille  livres'.  L'iiùtel  de 
.\cvers  dciHcura  vn  la  posscissioii  du  prince  de  Vei  pi^nes  jus- 
qu'au 10  mai  1710,  époque  où  il  le  vendit  à  Law.  En  171& 
était  né,  à  l'hôlel  de  Ncvers,  un  fds  du  prince  de  Ver^^agnes, 
qui  porta  plust«àrd  le  titre  de  duc  de  Nivernois.  En  1717,  il 
fut  question  pour  la  première  fois  de  placer  à  l'hôtel  de  Ne* 
vers  la  Bibliothèque  du  roi»  trop  à  Tétroit  dans  une  maison 
lie  la  rue  Vivien,  oii  Golbert  Tavait  fait  transporter  en  1666  ; 
on  devait  aussi  établir  llmprimerie  royale  dans  les  anciennes 
écuries  du  cardinal  ^  L'architecte  de  Cotte  rédigea  un  mé- 
moire sur  ce  projet  ^  ;  mais  il  fallait  que  madame  de  Lam- 
bert aljaiulonriAl  son  lof^a-mcnt  :  elle  s'y  refusa,  et  ce  piu|el 
n'eut  pas  de  smle.  Eu  1719,  Jean  Law  acheta  riiôlel  de  Xe- 
vcrs  pour  y  établir  sa  banque,  qui  portait  le  titre  de  Banque 
royale. 

Voyons  maintenant  ce  qu'était  devenu  l'hôtel  Mazarin.  Le 
duc  de  Mazarin,  possesseur  des  belles  galeries  du  cardinal, 
conserva  la  plus  grande  partie  de  ses  tableaux  et  objets  d'art. 
«  Après  ces  pièces  curieuses,  b  disait  en  1664  François  Colle- 
tel,  «  il  en  reste  peu  à  voir  en  France,  car  tout  le  rare  et 
M  beau  de  cette  sorte  se  trouve  dans  ce  palais^.  »  Même  en 
1717,  malgré  le  gaspillage  et  les  fureurs  iconoclastes  du  mat- 
Ire,  l'hôtel  Mazarin  soutenait  encore  son  ancienne  réputation  : 
t(  On  ne  verra  pas  de  lieu  dans  tout  Pai  i-.  où  il  y  ait  j)lus  de 
«  curiosités  ni  rfui  soit  rempli  d'une  plus  grande  quantité  de 
((  meubles  précieux  que  celui-ci  *\  »  Le  9  avril  IGGl,  le  duc 
4ie  Mazarin  donna  une  féte  magnifique  dans  son  hôtel  au 

cour;  il  mourut  en  1709,  à  Tàge  de  quatre*viiigt*treîze  ans.  m  [Mim.  sur  le 
départemenide  la  Jfièvre,  par  Né«  de  la  Rochelle,  continué»  par  GUlet,  1827» 
in-S*',  1. 1,  p.  13c.} 
'  Tt\onàé,  Architeclure  française.  • 
'  G.  Brice,  Description  de  Paris,  1717,  t.  i,  table,  p.  xvui. 
^  Voir  ce  Mémoire,  TM\^.é  partie  C'oUe  en  1717. 

*  1  raaçoià  CoHetet,  Abi  éfjé  des  Anti2îtU(!s  de  la  ville  de  Paris,  1064, 
p.  253. 

*  G.  Brkse,  Zteicrlp/lon  de  Parft,  1717, 1 1,  p.  337. 


Digitizod  by  G».jv.' .ic 


APPODICE.  »â7 

marquis  ÂngclelH,  qui  avait  épousé,  au  nom  du  connétable 
Golonna,  Marie  Mancini'.  Jusqu*àla  célébration  de  son  ma* 
riage,  la  fiancée  habita  Thètel  Mazarin  avec  la  duchesse  sa 
sœur>. 

Cette  somptueuse  demeure  senril  souvent,  pondant  les  ab- 
sences fréquentes  de  ses  maîtres,  de  i  Lsidonrc  à  des  person- 
nages de  distinctiun;  ainsi,  le  15  février  1()(>^,  le  comte  d'Har- 
court  se  rendit  avec  cinquante  carrosses  au-devant  du  cardinal 
d'Esté,  et 

Dans  le  beau  palais  Mazarin  

Mena  ce  Romain  dlmportance, 
Ayant  dans  ce  grand  logement 
Un  somptueux  appartement 

L'année  suivante,  ce  fut  le  légat  du  pape  qui  descendit  à  l'hô- 
tel Mazarin  *. 

La  fuite  de  la  duchesse  (13  juin  166B)  laissa  le  duc  de  Ma- 
zarin seul  maître  de  son  hôtel;  ce  fut  alors  qu'il  entreprit, 
au  nom  de  la  décence,  son  expédition  (  oiilro  les  sImIucs  qui 
le  scandalisaient  par  leur  nudité  ;  il  pispilla  honteusement  ses 
tableaux  profanes,  qu'il  donna  de  (  i  s  côtés,  mais  qui, 
heureusement  pour  l'art,  se  retrouvent  en  partie  au  Louvre 5. 

En  revanche,  il  conserva  religieusement  les  tiibleaux  de 
piété  et  les  belles  tapisseries  du  cardinal,  qu'il  faisait  pieuse- 
ment étaler  devant  sa  porte  le  jour  de  la  Fôte-Dieu*.  11  vendit 
aussi  une  partie  de  son  jardin  à  Golbert,  pour  y  faire  cons- 
truire des  maisons  sur  la  rue  Vivien  Cette  aliénation  dut 
avoir  lieu  vers  1683,  en  môme  temps  que  Touverture  de  la 
rue  Mazarin  (rue  Golbert).  Ce  maniaque  mourut  en  1713, 
laissant  son  hôtel  et  ses  titres  à  son  fds  Guy-Paul- Jules,  duc 
de  Mazarin.  Celui-ci  le  vendit  en  1719,  pour  la  somme  d'un 

# 

*  Gazette  de  Renamiof,  IG  iwt'û  Ififil. 

*  Mémoires  de  madame  de  La  Fayette. 

'  Lorct,  Afuze  kistoriquCt  17  février  1063. 

*  Ibid.,  16  août  1664. 

*  Jftfmoires  deBrknne,  pu». 

«  G.  Brice,  Deseripiion  de  Parit,  1717,  t.  i,p.  339^ 
'  Ibid, ,  p.  299. 
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million,  à  Joaii  Law,  et  alla  s'établir  dans  un  hôtel  situé  un 
peu  plus  bas»  dans  la  môme  rae. 

Law  se  trouva  ainsi,  en  1719,  possesseur  de  la  totalité  du 
palais  Mazarin  par  l'acquisition  simultanée  de  Thètel  de  Ne- 
vers,  de  l'hôtel  Mazarin,  et  des  maisons  construites  dans  le 
jardin,  sur  les  rues  Vivien  et  Golbert. 

Law  établit  ses  comptoirs,  biiicaiix,  iniprimcrii^s  cl  ateliers 
(le  liilîanqfie  royale  dans  les  bàlimciils  de  riiolei  de  Nevers, 
([ui  })i'it  dès  loi  s  ie  nom  d'holel  de  la  IJanquc  royale,  et  il 
installa  les  bureaux  et  magasins  de  la  Compagnie  des  Indes 
dans  rbôtel  Mazarin,  qui  devint  ainsi  l'hôtel  de  la  Compagnie 
des  Tildes 

Law  fit  de  l'hôtel  de  la  Banque  royale  sa  résidence;  il  oc- 
cupa  les  appartements  du  duc  de  Nevers,  et  réser%'a  pour  les 
grandes  réceptions  ceux  de  la  grande  galerie,  autrefois  occur 
pés  par  la  duchesse  ;  il  en  fit  peindre  les  plafonds  par  Pellc- 
grini,  artiste  vénitien,  qui  représenta  dans  des  tableaux  allé- 
goriques les  prospérités  qne  la  Banque  et  de  la  Compagnie  des 
Indes  devaient  faire  ph  uvoir  sur  la  France*.  Il  fit  faire  en 
mr-me  temps  (1719-1720)  de  grandes  réiiaratioiis  aux  deux 
bùtels  par  rarehilecte  Mollet,  établit  la  î>oi  le  du  palais  Ma- 
zarin telle  que  nous  la  voyons  aujourd  hui  (rue  Neuve-des- 
Petits-Champs),  abattit  les  maisons  sur  la  rue  Vivien,  et  jeUi 
les  fondements  d'un  grand  bâtiment  destiné  à  prolonger  les 
galeries  de  Mansart  jusqu'à  la  rue  Golbert,  parallèlement  à  la 
galerie  de  la  rue  de  Richelieu. 

Mais  la  chute  du  système  vint  suspendre  ces  travaux  (1720). 
Law,  assiégé  dans  son  hôtel,  où  sa  vie  se  trouva  menacée,  se 
réfugia  au  Palaîs-Royal,  et  bientôt  quitta  la  France. 

L(  1  s  juillet  1721,  l'hôtel  de  la  Banque  fut  saisi  au  nom 
«le  l.i  Coin])af;nie  des  Indes,  à  laquelle  Law  avait  été  con- 
damné à  payer  une  somme  de  douze  millions;  mais  cet  hô- 
tel échappa  aux  créant  ii  rs,  comme  ayant  été  acheté  au  nom 
et  des  deniers  du  roi;  les  terrains  sur  la  rue  Vivien  furent 
seuls  vendus.  Le  i4  septembre  1721,  un  arrêt  du  conseil  or- 

*  Voyez  les  plans  déjà  indiqués. 

*  Piganiol  d«  la  Fofm,  Daerlpi,  de  la  Force,  t742,  t.  ii,  p.  592. 
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doiHia  le  transport  de  lu  Bibliothèque  du  roi  dans  l'ancicu 
iiôlcl  de  Nevers'. 

Un  autre  arrêt,  du  24  septembre  17â<i,  établit  la  Bourse 
dans  la  coxiv  de  l'hôtel  de  la  Compagnie  des  Indes  (ancien  hô- 
tel Mazarin),  qui  s'ouvrait  sur  la  rue  Vincn,  et  s'étendait  de- 
vant les  galeries  de  Mansart  ;  la  Bourse  se  tenait  tous  les  jours, 
de  dix  heures  du  matin  à  une  heure  ^. 

La  translation  de  la  Bibliothèque  du  roi  à  l'hôtel  de  Nevers 
eut  lien  par  les  soins  de  Bip:non,  le  bibliothécaire.  De  €k)tte, 
iU't'liilcetc  du  roi,  fut  cIlu,-;.'  dvs  dispositions  àiireiulre;  il 
arrangea  eoinmc  nous  le  voyons  aujourd'hui,  sauf  qurlques 
chanfrènieiils  de  détail  opérés  pendant  la  Hévolution,  les  ga- 
leries sur  la  rue  deUiehelieu,  et  éleva  en  fare,  parallèlement 
et  dans  le  mOme  style,  la  galerie  où  se  trouve  au  jourd'hui  la 
salle  de  lecture,  et  qui  se  lie  au  bâtiment  de  THorloge. 

Bignon  occupa  l'ancien  appartement  de  Law  et  du  duc  de 
Nevers  I^s  peintures  de  Pellegrini,  qui  rappelaient  de  tristes 
souvenirs,  furent  grattées^,  et  les  travaux  furent  poussés  avec 
activité  sous  la  direction  du  duc  d'Àntin. 

Mais  un  obstacle  imprévu  vint  en  entraver  ^exécution  :  ma- 
dame de  Lambert,  dont  les  appartements  étaient  destinés  à 
recevoir  les  livi  es,  refusa  de  les  quitter,  et  s'opposa  à  l'érec- 
tion des  biUimenls  qui  masquaient  ses  vues  sur  le  jardin;  elle 
présentai  à  cet  effet  un  mémoire  ehaudement  appuyé  par  la 
duchesse  du  Maine,  et  les  travaux  restèrent  suspendus». 
£n  1733,  madame  de  Lambert  mourut^  à  quatre-vingt-six  ans; 
on  reprit  alors  les  travaux  interrompus,  et  on  compléta  l'en- 
semble des  constructions,  en  unissant  par  un  bâtiment  trans- 
versal les  extrémités  de  la  salle  de  lecture  et  de  la  galerie  qui 
longe  la  rue  de  Richelieu. 

Les  apparteipents  de  madame  de  Lambert  furent  affectés 

<  Piganiol  de  la  Force,  Descrlpl.  de  Paris,  1742,  t.  n,  p.  5S3. 

IhUl.,  p.  471. 

^  Voir  les  plans  réunis  m  un  volume  âous  ce  titre  :  Bibliothèque  roycUCt 
aux  estampes  de  la  Biul.  imp. 

*  Piganiol  delà  Force,  DescripL  de  Paris,  t.  n,  p.  583. 

*  Mém,  pour  madame  la  marquise  de  Lambert^  présenté  le  22  anfl 
1730.  —  Lettre  du  duc  d'Antin  à  JT.  de  Cotte,  22  avril  1730. 
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au  cabinet  des  médailles  et  antiques,  réuni  à  la  Bibliothèque; 
les  divisions  intérieures  furent  snpprimées,  et  le  salon  des 
médailles  fut  disposé  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui, 
avec  des  panneaux  ornés  de  peintures  de  Vanloo,  Natoire  et 
Boucher*;  on  y  plaça  un  portrait  de  Louis  XV,  qui,  sup- 
primé pendant  la  Révolution,  fut  ensuite  remplacé  par  celui 
de  Louis  XVIII. 

Ce  fut  le  2  septembre  il  Ai  que  le  cabinet  des  médailles» 
transporté  de  Versailles  à  Paris,  prit  possession  de  son  nou- 
veau local  K 

Depuis  lors,  la  Bibliothèque  a  envahi  peu  à  peu  l'ancien 
hôtel  Mazarin,  où  fut  établi  sous  la  République  et  l'Empire  le 

Trésor  public.  La  Bourse  fut  transférée,  pendant  la  Révolu- 
lion,  dans  l'église  des  Petits-Pères,  puis  dans  l'ancien  maga- 
sin de  décors  (le  TOpéra,  et  cntin,  en  18-20,  dans  le  palais 
construit  par  Hrongniart*^  Les  nianuscrits  d'ahoid  prirent 
possession  d'une  partie  des  appartements  de  l'hôlcl  Mazarin 
et  «le  la  galerie  de  Romanelli  ;  les  estampes  viennent  d'ôlre 
transportées  récemment  dans  cette  galerie  du  rez-de-chaus- 
sée, peuplée  naguère  des  statues  antiques  du  cardinal  ;  et 
cette  belle  partie  du  palais  Mazarin  est  en  ce  moment  môme 
l'objet  d'une  importante  restauration  qu'elle  mérite  à  tous 
égards,  sous  le  rapport  de  l'art  comme  au  point  de  vue  de 
l'histoire* 


(J  ;  HÔTEL  D£  SOISSONS* 

L'hôtel  de  Soissons  était  situé  sur  l'emplacement  actuel  de 
la  Halle  aux  Blés;  il  occupait  tout  l'espace  compris  entre  les 
rues  Goqui^ière,  de  Grenelle,  des  Deux-Ëcus  et  du  Four 

Saint-Honoré  *, 

*  V]onûe\^  Archilechire  française,  i.  lUiP,!^, 

'  Archives  du  cabinet  des  médailles. 

'  La/.arc,  Diclionn.  administratif  dcf!  Hnesdo  Paris,  I8i4,  p.  91. 

*  Citouâ,  une  fois  pour  tuule^.la  Colleclion  lopographique  de  laBtBUOTH. 
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Sur  une  partie  de  ce  vaste  espace,  les  seigneurs  de  Nesle 
possédaient,  avant  le  xiii*'  siècle,  une  résidence  adossée  à 
l'enceinte  de  Philippe-Auguste  (un  pou  plus  bas  que  la  rue 
de  Grenelle),  dont  rentrée  s'ouvrait  sur  la  rue  de  Nesle,  qui 
prit  plus  tard  le  nom  do  rue  d'Orléans*. 

Jean  de  Xcslc  la  céda,  en  1232,  à  saint  Louis,  qui  i  aban- 
donna aussitôt  à  W\  anche  de  Caslille^.  Celle  reine  ne  cessa  dès 
lors  d'y  dcnit  urcr,  et  y  iiKjurul  en  1252  A  celle  épuque, 
riiùk'l  de  Nesle  iTlcnliL  souvent  des  ballades  amoureuses  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne. 

En  1327,  cette  demeure  prit  le  nom  d'hôtel  de  Bohême  ou 
de  Behaigne,  en  devenant  la  propriété  de  Jean  de  Luxem^ 
bourg,  roi  de  Bohême.  Plus  tard  il  fit  retour  à  la  couronne, 
et  le  roi  Jean  en  fit  présent,  en  1354,  à  Âmédée  YI,  comte 
de  Savoie  4.  Charles  VI  le  racheta,  et  le  donna,  en  1388,  à  son 
frère,  le  duc  d'Orléans.  Charles  d'Orléans,  son  fils,  vint  y  ré- 
veiller les  poétiques  échos  endormis  depuis  le  départ  de 
Thibaut  de  Champagne  pour  la  lerre  sainte.  C'est  alors  que 
rhôlcl  (io  Hohaigne  et  la  rue  où  il  se  trouvait  pruentle  nom 
des  ducs  d'Orléans  5. 

En  1492,  Louis  II  d'Orléans,  qui  fut  Louis  XII,  roi  de 
France,  abandonna  une  partie  de  son  hôtel  au\  Filles  repen- 
ties qui,  en  1499,  se  trouvèrent  maîtresses  de  tout  l'édifice, 
à  la  charge  de  dire  chaque  jour  des  prières  pour  la  santé  et 
la  prospérité  du  roi  de  France  ^. 

En  Catherine  deMédicîs^  effrayée  par  une  prédiction 
qui  lui  annonçait  qu'elle  mourrait  près  de  Saint-^ermain, 
laissant  inachevés  les  bfttimcnts  du  palais  des  Tuileries,  qui 

WPâtiALK ,  France,  Paris,  quartier  de  ta  Bangue  de  France,  oii  nous 
avons  puisé  la  plupart  des  documents  relatifs  à  la  topographie  de  htMelde 

Soissons. 

'  Coilcc/ion  tojmgraph'yqxie  t^ic 

'  Sauvai,  Antiquités  de  PariSy  t.  ii,  p.  211. 

'  lifid, — D^autres  historiens  la  font  mourir  à  Melun,  où  elle  8*était  retirée. 

*  SauTal,  Antiquités  de  Paris,  t  n,  p.  212. 

»  Ibid. 

*  Dubreuil,  Thénfre  des  Ant'iqiùlés  de  Paris,  1612,  p.  847. 
Sauvai,  ÀnliquiUs  de  Paris,  t.  u,  p.  213. 
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(lépcndail  de  la  paroisse  de  Sainl-Germaiii-l'Auxerrois  •,  ré- 
solut de  s(  faire  bâtir  un  h6tel  sur  l'emplacement  du  monas- 
tère des  Filles  repenties.  Ces  recluses  durent  quitter  la  place 
et  on  leur  donna  en  échange  l'abbaye  de  Saint-Magioire^ 

Catherine  ajouta  à  Tancien  hôte)  de  Nesie  de  vastes  terrains 
eontigus,  supprima  la  partie  de  la  rue  d*0rléans  qui  allait  de 
la  rue  des  Deux-Ëcusà  larue  Coquillière,  ainsi  qu'un  bout  de 
la  rue  des  Vieilles-fitmes,  vi  prolonp:ea  la  rue  des  Deux-Écus 
jusqu'à  la  nio  dv  ÇivcuvWc.  ].v  pcriniètrc-  de  son  liôtel  se 
trouvait  ainsi  drssino  connue  nous  l'avons  indiqui-  plus  haut. 

Jean  Huilant  fut  ('hai\uc  cîo  la  construction  de  cet  InMel,  (pii 
s'étendit  entre  la  rue  Goquiliière  et  la  rue  des  Deux-Écus,  vers 
la  rue  du  Four,  Le  bâtiment  principal  s'éleva  entre  deux  jar- 
dins: l'un,  longeant  la  rue  du  Four,  fut  disposé  en  parterres 
et  orné  d'un  bassin  au  milieu  duquel  était  couchée  une  Vé- 
nus de  marbre,  ouvrage  de  Jean  Goujon  l'autre  s'étendit 
jusqu'à  la  me  de  Grenelle,  également  orné  de  festons  et  d'eaux 
jaillissantes,  et  ombragé  de  grands  et  beaux  arbres.  La  façade, 
sur  le  jardin  principal  se  composait  de  trois  pavillons  sur- 
montés de  hautes  toitures.  Celui  du  milieu  était  percé  d'une 
seule  gr;uule  fenêtre  en  arcade,  et  flanqué  de  deux  avant- 
corps  ornés  de  Trônions  sculptés  aux  aimes  de  France.  Un 
mur  à  terrasse,  au  milieu  duquel  s'ouvrait  une  large  porte, 
reliait  ces  deux  avant-corps  à  deux  grands  bâtiments  en  sail- 
lie qui  se  développaient  sur  le  jardin,  à  droite  et  à  gauche  de 
la  façade  principale.  Sur  la  droite,  une  haute  colonne  monu- 
mentale, dont  nous  parlerons,  dominait  l'ensemble  de  ces 
élégantes  constructions^. 

La  chapelle  était  isolée  au  bout  du  jardin,  au  coin  de  la 
rue  de  Grenelle  et  de  la  rue  Goquiliière;  elle  conserva  long- 
temps le  nom  de  chapelle  de  la  Reine;  on  remarquait  son 
portail  couronné  de  deux  clochers  suspendus,  et  les  beaux 

*  Mézcray,  Histoire  de  France,  t.  m,  p.  "iSO. 

'  Dubroiiil,  T/i(''(ifrf  (les  Auflqnif('s  (fc  Paris,  \).  «'t7-848. 

*  Germain  iiricc,  DcscripHon  de  Paris,  t.  i,  p.  :}:)8. 

*  Vojez  plaus  et  dessins,  |>ar  Sylvestre,  aux  Culkclious  topofjraphiques 
de  la  BiBuoTH.  iMPéRi4LE,  indiffqéeft  cHtessus. 
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iestons  qui  en  ornaient  la  porte.  Une  Annmcialion  sculptée 
par  G.  Pilon  décorait  le  maître-autel 

L'entrée  principale  de  l'hdtel  était  sur  ia  rue  des  Deux* 
Ëcus;  Salomon  de  Bresse  y  éleva  plus  tard  une  magnifique 
porte  elle  s*omTait  sur  une  cour  qui  faisait  le  coin  de  la  rue 
du  Four.  Au  fond,  à  gauche  de  cette  cour,  s'élevait  la  fameuse 
colonne  de  BuUant,  à  la  description  de  laquelle  Sauvai  con- 
sacre quatre  pages  in-folio  Elle  fut  construite,  dit-on,  dans 
le  but  (le  servir  cr()l)S("rvaloire  à  Catherine  ctù  son  astrologue 
Ruggieri;  elle  est  d'ordre  dorique,  hante  de  143  pieds,  c;iii- 
nel(^e,  surmontée  d'une  lanterne  en  fer  chargée  d  une  sphère 
armillaire.  Un  escalier  à  vis,  qui  rè^ne  dans  rintérieiir,  per- 
met d'arriver  au  sommet,  et  la  corniche  est  assez  large  pour 
que  plusieurs  personnes  puissent  s'y  tenir  à  la  fois. 

On  peut  encore  juger  à  peu  près  de  la  beauté  de  cette  co- 
lonne, car  elle  a  été  conservée,  non  sans  peine,  contre  le  bft- 
tîment  de  la  Halle  aux  Blés  ;  seulement  on  devra  faire  abstrac- 
tion du  hideux  cadran  solaire  qui  la  dépare,  de  la  fontaine 
qui  prétend  la  décorer,  et  restituer  dans  les  cannelures  les 
GR  entrelacés^  les  miroirs  brisés,  les  lacs  d'amour  dont  elles 
étaient  semées,  et  dont  quelques  vestiges  ont  reparu  depuis 
qu'on  a  lait  tomber  la  couche  de  plâtre  sur  laquelle  étiiient 
tracées  les  lignes  de  ce  cadran  solaire  *. 

Jusqu  à  la  mort  de  r.;i(lu>i'iiu'  de  Médicis,  arrivée  en  ITiSO, 
cet  hôtel  porta  le  nom  d'hôtel  de  la  Reine,  n'en  déplaise  à 
M.  Alexandre  Dumas,  qui,  dans  son  drame  de  Henri  IJJ,  fait 
dire  à  Calheriiie  :  Notre  hôtel  de  boissons  ^,  nom  qu'il  ne  prit 
qu'en  1604,  quinze  ans  après  la  mort  de  Catherine,  lorsqu'il 
fut  acheté  par  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons. 

Catherine  mourut,  assistée  à  ses  derniers  moments  par 
Laurent  de  Saint-Germaift,  évéque  de  Nazareth.  Son  testa- 
ment léguait  son  hôtel  h  Christine  de  Lorraine,  sa  petite-fille; 
maisGathcrine  ayant  laissé  plus  de  dettes  que  de  biens,  l'hôtel 

'  Sauvai,  Àntipiités  de  Pmis,  t.    p.  217. 

'  Voir  le  dessin  de  cette  porte  dans  l'œuvre  de  Jean  Marot. 

'  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  n,[).  217  et  suiv. 

*  Voyez  Ic-^  (îessiiiH  (leLagrive,  géographe  de  laviUede  Pai'ès,  1750, etc. 

^  Henri  UI  cl  sa  cour,  acte  i,  scène  1. 
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fut  vendu  au  profil  des  créantieib.  Ciithorinc  de  Bourbon, 
sœnrdr  JUini  IV,  l'acheta.  A  la  mort  de  vviU'  princesse,  le 
comte  de  Soissons,  qui  l'avait  ardemment  aimée,  paya  cet 
hdtcl  près  de  cent  mille  livres  pour  s'entourer  des  souvenirs 
de  sa  chère  maîtresse  ' .  Le  comte  de  Soissons  mourut  en  1612; 
sa  fille  Marie  de  Bourbon  apporta  en  mariage  l'hôtel  de  Sois- 
sons à  Thomas  de  Savoie,  prince  de  Carignan;  leur  fils  Eu- 
gène-Maurice hérita  de  Thôtel  et  du  titre  des  comtes  de 
Soissons;  il  épousa  Olympe  Mancini,  et  fat  le  père  du  prince 
Eut:«'iie,  qui  naquit  à  l'hôtel  de  Soissons  le  18  octobre  1603. 

Sous  la  Régence,  l'iiùtel  de  Soissons  appartenait  an  [u  incc 
Vietor-Amédée  de  Savoie-Carignan,  qui  olTril  à  Law  dv  trans- 
porter dans  les  jardins  de  son  hôlel  le  marché  des  actions, 
que  le  chancelier  avait  repoussé  de  la  place  Vendôme.  Law 
accepta,  et  une  ordonnance  du  1"  août  1720  établit  la  Bourse 
dans  le  jardin  de  cet  hôtel,  où  le  prince  de  Carignan  fit  cons- 
truire cent  trente-sept  baraques,  qu'il  louait  2,500  livres  par 
mois  K 

Malgré  les  énormes  bénéfices  que  dut  lui  procurer  cette 
spéculation,  le  prince  de  Çarignan  mourut  insolvable  en  1741  ; 

ses  créanciers  obtinrent  la  permission  de  faire  démolir  son 
hôtel  jjuuren  vendre  les  matériaux.  Un  ami  des  arts,  Petit  de- 
Ijachaumont,  parvint  à  sauver  la  colonne  de  Bullant  en  l'ache- 
tant de  ses  deniers  ».  La  ville  de  Paris  acquit,  en  1755,  les 
terrains  de  Tliôtel  de  Soissons  pour  la  somme  de  lîeux  mil- 
lions; en  1762,  on  résolut  d'y  élever  un  édifice  pom*  la  halle 
au  blé;  en  1707,  cette  îi  i!Ie  et  les  maisons  uniformes  qui  l'cn- 
tourènt  étaient  achevées  ^.  La  colonne,  rachetée  par  la  ville, 
avait  été  décorée  d'un  cadran  solaire,  et  une  fontaine  coula 
de  son  piédestal.  A  ces  deux  conditions  on  voulut  bien  ou- 
blier que  la  colonne  de  Bullant  dérangeait  quelque  peu  la 

•  Sauvai,  AmiquUés  de  Paris,  t.  ii,  p.  214. 

*  Voyez  Plan  de  la  Bourse  de  Paris,  établie  par  ordoanaooedn  roi,  etc., 
BmL.  mp.,  liqNignqiliîe,  Paris,  <|iiartier  de  la  Banque  de  France. 

*  Voyei  ane  gravure  deCarmontelle  qui  représente  P.  de  Bachaumontprèa 
de  la  colonne,  avec  cette  inscription  :  Cidumm  êtOHte  gulescU:  BmL.  np., 

topographie,  etc. 

•  Curiosités  de  Paris,  [^ar  L.  R.,  1771. 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


APP£NOIC£.  46â 

symétrie  de  la  nouvelle  halle,  et  le  dernier  vestige  du  palais 
de  Médicis  a  pn  parvenir  jusqu'à  nous  en  sacrifiant  à  la  Révo- 
lution les  chiiTrcs  couronnés,  les  emblèmes  et  les  fleurs  de 
lis  qui  attestaient  sa  royale  origine. 


(K)  Le  maréchal  de  Luxembourg  fut  arrêté  et  enfermé  à 
la  Bastille.  Le  Sage  Taccusait  d'avoir  fait  nn  pacte  avec  le 

diable,  atiii  de  pouvoir  marier  sa  fille  au  fils  de  Louvois. 
Était-ce  bien  la  peine  de  vendre  son  âme  pour  cela?  On  con- 
naît la  belle  ré])onse  que  l'on  prête  à  Luxembourg  parlant  à 
ses  juges  :  «  Quand  Mathieu  de  Montmorency  épousa  la  veuve 
de  Louis  le  Gros,  il  ne  s'adressa  pas  au  diable,  niais  aux  états 
généraux,  qui  déclarèrent  que,  pour  acquérir  au  roi  mineur 
l'appui  de  Montmorency,  il  falloit  faire  ce  mariage,  n  Cette 
fière  réponse,  dit  Voltaire,  n'était  pas  d'un  coupable.  Cepen- 
dant madame  de  Sévigné,  dans  les  nouvelles  qu'elle  mandait 
à  sa  fille  sur  ce  procès  fameux,  ne  présente  pas  le  maréchal 
de  Luxemboiu  g  dans  cette  fière  attitude,  a  M.  de  Luxembourg, 
dit-elle,  a  été  deux  jours  sans  manger;  il  avoit  demandé  plu- 
sieurs jésuites,  on  les  lui  a  refusés;  il  a  demandé  la  Vie  des 
Saints,  on  la  lui  a  donnée.  11  ne  sait,  comme  vous  voyez,  à 
quel  saint  se  vouer.  Il  fut  interrogé  quatre  heures  vendredi 
et  samedi;  il  parut  ensuite  foit  soulagé  et  soupa.  On  croit 
qu'il  auroit  mieux  fait  de  mettre  sou  innocence  en  pleine 
campagne....  M.  de  Luxembourg  est  entièrement  déconfit; 
ce  n'est  pas  un  homme  ni  un  petit  homme,  ce  n'est  pas  une 
femme,  c'est  une  femmelette  :  Fermes  cette  fenêtre,  allumez 
du  feu,  donnes^moi  du  chocolat,  donnez-moi  ce  livre ;f  ai  quitté 
IHeu,  il  m'a  abandonné.  Voilà  ce  qu'il  a  montré  à  Bézémeaux 
et  à  ses  commissaires  avec  une  pâleur  mortelle.  Quand  on 
n'a  que  cela  à  porter è  la  Bastille,  il  vaut  mieux  gagner  pays*.  » 

Nous  avons  pourtant  quelque  peine  à  croire  que  l'àmc  vail- 
lante de  Luxembourg  se  soit  affaissée  à  un  tel  degré. 

'  Madame  de  Sévigaé,  Lettres,  3i  janfier  16S0. 
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(  L)         Lettre  du  comte  de  Rebenac  au  Roi, 

«  7  octobre  1688,  à  Madrid. 

«  Madame  la  comtesse  de  Soissons  a  donné  lieu  depuis  ^Inze  Jours 
à  une  intrigue  fort  considérable  en  eeste  cour;  le  roy  d'Espagne  estoit 
prévenu  contre  elle  ;  il  Taecusoit  de  sortilège,  et,  par  une  opinion  assez 
particulière,  il  s*est  mis  en  teste  depuis  qudques  jours  que,  sans  un 
sort  qu'elle  avoit  Jetté  sur  luy,  Il  auroit  eu  des  enfans.  Cette  pensée, 
Sire,  Ta  extrêmement  troublé,  et  luy  a  fait  prendre  le  prétexte  d'une 
affaire  qui  estoit  survenue  entre  les  Espagnols  et  les  domestiques 
de  madame  de  Soissons  pour  luy  faire  insinuer  par  madame  la 
connétable  Colonna  qu*elle  feroit  bien  de  se  retirer  en  Flandres,  où 
on  lui  a  donné  ||a  jouissance  de  la  maison  de  Terveuren,  sa  vie  du* 
Tant.  £lle  n'a  pas  voulu  déférer  à  ce  conseil,  et  a  cru  que  la  prise  de 
Bellegrade,  dont  la  première  nouvelle  a  esté  portée  icy  par  un  gen* 
tUhomme  du  dievalier  de  Savoie,  feroit  cbanger  quelque  chose  à  cet 
ordre;  néanmoins  le  marquis  de  los  Balbases  fut  chargé  de  le  luy 
confirmer.  Sur  cela  elle  alla  trouver  la  reyne,  ne  doutant  pdnt  qu'elle 
nedisposast  absolumcut  d'elle  pour  la  faire  entrer  dans  ses  intérests; 
mais  cette  princesse  lui  conseilla  au  contraire  de  s'accommoder  à  la 
volonté  du  roy  d'Espagne.  Madame  de  Soissons,  transportée  de  res- 
sentiment, a  pris  le  parti  de  déclamer  contre  la  re^  tio  et  de  se  Jeter 
entre  les  bras  du  comte  d'Oropesa  et  du  comte  de  Mansfeld,  qui  es- 
toient  les  seuls  autheurs  de  sa  disgrâce;  elle  leur  a  persuadé  que  la 
leyne  d'Espagne  estoit  autrice  de  son  malheur,  par  les  complaisances 
qu'elle  avoit  pour  Vostre  Majesté,  qui  m'avoit,  dit-elle,  donné  ordre 
de  la  faire,  s'il  se  pouvoit,  sortir  de  Madrid.  Sur  ce  pied-là,  Sire,  ces 
deux  hommes  Pont  regardée  comme  une  personne  irritée  contre  la 
reyne  d'Espagne  et  contre  les  intérests  de  V.  M.,  et  qui  par  cette  rai- 
son leur  convenoit  à  l'un  et  à  l'autre.  Ils  ont,  outre  cela,  fait  con- 
noistrc  In  grandeur  de  leur  crédit,  qui  pouvoit  en  peu  de  jours  chasser 
et  retenir  qui  bon  leur  senibleroit. 

«  Cependîtnt  ils  îvont  encore  pu  gagner  sur  l'esprit  du  roy  (]ue  la 
permission  pour  madame  de  Soissons  de  différer  son  départ,  afin 
qu  elle  ne  parust  point  chassée  de  ceste  cour,  et  ou  croit  que  dans 
peu  elle  prendra  un  prétexte  de  se  retirer. 

«  Ce  que  je  viens  d*a\oir  l'honneur  de  dire  à  Votre  Majesté  sur  la 
conduite  de  ceste  intrigue  n  est  qu'une  présomption  de  ma  part; 
mais,  Sire,  elle  est  fondée  sur  tant  de  paroles  semées  dans  les  dis- 
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cours  que  j  ay  eus  avec  le  comte  et  In  comtesse  de  Mansfeld  et 
plusieurs  autres,  que  Je  crois  estre  assuré  que  la  chose  s'est  passée 
ainsy. 

«  Je  dois.  Sire,  avoir  rhonncur  de  dire  à  V.  M.  que  je  n'ay  aucune 
part  qiîrllt  qu'elle  soit  à  ceste  intrigue.  Je  n\iy  point  veu  madame 
de  Soissoiis  depuis  que  je  suis  icy;  elle  m  a  fait  f.iiie  des  compli- 
mens  par  voie  uidirecte,  jp  les  ay  rendus  de  la  mesme  manière;  je 
n'ay  point  eu  d'empressement  de  la  trouver  nulle  part,  ny  elle  moy. 
J'ay  seuleiueut  esté  attentif  à  sa  conduite.  J'ay  trouvé  que  la  reyne 
d'Espn?i»e  se  plaisoit  quelquelois  a  «a  conversation,  mais  u'avoit  au- 
cune couliauce  véritable  en  elle;  anssy  elle  ne  m'a  pas  paru  dange- 
reuse de  ce  costé  là  »  (A.kchiy.  des  aff.  ëibamg.) 

r 

Lettre  du  comte  de  Rebenac  au  Roi, 

«  23  décembre  1688,  à  Madrid. 

«J'ay  hésité  si  je  devois  avoir  l'honneur  d'informer  V.  M.  de  quel- 
ques particularités  qui  sont  venues  a  ma  cognoissance.  Comme  elles 
sont  en  quelque  sorte  contre  la  pudeur,  j'appréliendois  qu'elles  ne 
fussent  contre  le  respect;  mais,  Sire,  j'ay  cru  qu'elles  pouvoicut  avoir 
des  conséquences  si  grandes  que  je  debvois  plutost  m'exposer  à  com- 
mettre une  faute  en  les  disant  comme  elles  sont  qu'en  les  suppri- 
mant avec  danger  de  porter  quelque  préjudice  à  vos  intérests. 

«  Lorsque  je  suis  venu  à  Madrid,  j'ay  trouvé  qu'un  bruit  s'estoit  ré- 
panda que  le  roy  d'Espagne  pouvoit  avoir  des  enfans.  Ce  bruit.  Sire, 
aussy  bien  que  celuy  d'une  prétendue  grossesse  de  ]a  reyne ,  ne  me 
parut  avoir  que  des  fondemens  fort  vagues.  J*ay  mesme  profité  de 
quelques  ouvertures  que  la  reyne  m'a  Met  pour  en  tirer  des  hmiières 
seures.  Elle  me  laissoit  un  jour  entendre  d'une  manière,  le  lende- 
main e'estoit  d'une  autre,  sans  que  je  prisse  la  liberté  de  luy  oser 
faire  aucune  question  sur  une  matière  de  ceste  nature.  Enfin,  Sire, 
elle  me  dit  une  fois  qu'elle  touloit  bîoi  me  confier  ce  qu'elle  n'avoit 
jamais  voulu  dire  à  perscmne  :  c'est  qu'à  la  vérité  elle  n'estoît  plus 
fille,  mais  qu'autant  qu'elle  pouvoit  se  figurer  les  choses,  elle  croyolt 
n'avoir  jamais  d'enfÎEms.  Sa  pudeur  Tempeschant  de  s'expliquer  da- 
vantage et  mon  respect  de  la  questionner,  je  compris  cependant  à 
quelques-uns  de  ses  discours  qu'il  y  avoit  une  débileté  naturelle  qu'on 
attribuoit  à  trop  de  vivacité  de  la  part  du  roy  ;  enfin ,  Sire ,  que  la 

30. 
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foïtion ,  eomme  parlent  les  médecins ,  n'estoit  point  parfaite.  Teiis 
rhonneur  de  mander  à  V.  ^I.  sur  cela  que  le  roy  d'Ëspagne  u'auroit 
point  d'enfans,  du  moins  selon  les  apparences. 

«  Depuis  cinq  OU  «ix  semaines,  le  premier  bruit  s'est  renouvellé 
avec  plus  de  forée  qu'auparavant  -  les  pèlerin.» fies  oui  été  plus  IVé- 
quens,  et  plusieurs  révélations  de  certains  imposteurs,  dont  les  eou- 
Tens  d'hommes  et  de  fenunes  sont  remplis  eu  ces  pays-ci,  marquoient 
•qu'infailliblement  la  revue  devicndroit  grosse.  Je  me  miîn  contenté 
•d'admirer  à  quel  point  de  superstition  alloit  la  foililesse  du  roy  et 
«de  la  plupart  des  Espagnols,  en  sorte  que  j'estois  fatigué  d'entendre 
Àes  contes  qu'on  en  faisoit  tous  les  jours.  Knlre  ceux-là,  Sire,  il  y 
en  a  nu  que  j'ay  honte  de  dire  à  V.  W.,  et  je  n  oserois  le  faire  s'il 
n'avoit  eu  des  suites. 

«  Un  cerlain  moine  dominicain,  aaiy  du  confesseur  du  roy,  eut  une 
révélation  (pie  le  roy  et  la  reyne  estoient  charmés  ;  je  marque,  en  pas- 
sant. Sire,  que  depuis  longtems  le  roy  d'Espagne  a  dans  l'esprit  qu'il 
fost,  et  n^esme  par  madame  la  comtesse  de  Soissons.  11  esloit  question 
de  lever  le  charme,  pourvu  qu'il  eust  esté  jette  depuis  h  mariage; 
s'il  Tavoit  esté  avant,  il  n'y  avoit  point  de  remède  tant  qu'il  dureruit. 
I.a  cérémonie  esioit  liuriible,  car,  Sire,  le  roy  et  la  reyne  dévoient 

r  ■  déshabillés  tous  nuds.  Le  moine,  revc  stu  d'habits  d'éslise,  devoit  » 
f  uir  (les  evorcismes,  mais  d'une  manière  infâme;  ensui  t  de  quoy, 
en  la  présence  mesme  du  moyne,  ou  devoit  voir  sy  le  charme  estoit 
levé  tout  de  bon.  La  reyne  a  esté  violemuuMU  persécutée  par  le  roy 
pour  V  consentir,  et  elle  ne  pouvoit  en  aucune  façon  s'y  résoudre. 
Tout  cela  s'estoit  passé  fort  secrètement,  et  je  n'en  avois  aucune  con- 
noissance,  lorsque  je  receus  un  billet  non  signé  par  lequel  onm'av^- 
tissoit  que,  sv  la  reyne  avoit  la  complaisance  de  consentir  à  ee  que  ce 
moyne  proposoit,  pour  que  le  roy  eust  des  enfans,  qu'elle  seroît  pet^ 
due,  et  que  c'estoit  un  piège  que  le  comte  d*Oropesa  lui  tendoit.  Le 
dessein  estoit  d'eu  conclure  que  la  reyne  estoit  charmée  avant  son 
mariage;  que,  par  conséquent,  il  deTenoit  nul,  ou  du  moins  on  la 
rendoii  odieuse  au  roy  et  au  peuple.  Cestoit  dans  ce  temps  que  le 
prince  de  Portugal  mourut,  et  qu'on  parloit  de  l'infante.  CcHnme 
toutes  ces  méchancetés,  mesme  les  plus  noires,  viennent  par  ces  sortes 
de  voies,  le  Père  confesseur  de  la  reyne  et  moy  fismes  nos  diligences 
pour  approfondir  Taffaire.  Nous  sçumes  premièrement  de  la  reyne 
elle-raesme  ce  qui  se  passoit,  et  elle  prit  ses  précautions.  Nous  trou- 
vasmes  ensuite  que  la  question  avoit  esté  proposée  à  de  certains  théo- 
logiens, et  quelques-uns  d*eux  avoient  déjà  opiné  pour  la  nullité 
du  mariage.  Enfin  »  Sire,  c'cstoit  une  chose  horrible  et  un  plége 
dangereux  pour  la  reyne;  on  n'a  pas  trouvé  de  voye  plus  seure  pour 
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rérîter  que  celle  de  publier  sous  main  la  chose ,  et  depuis  le  roy 
d'Espagne  ii*y  peuse  plus  

«  J'ay  trouvé  le  secret  d'avoir  des  caleçons  du  roy,  parce  que,  pour 
n'oublier  aucune  particularité,  il  ne  porte  ses  chônîses  que  jusqu'à 
la  ceinture ,  et  les  porte  d'une  toile  bien  grosse  et  quy  le  puisse  bien 
grater.  Je  les  ay  fait  examiner  à  deux  chirurgiras  :  Tun  croit  que  la 
généraiiott  peut  sVn  suivre,  l'autre  asseure  que  non;  mais  il  est  vrai 
dumoius  qu'il  y  a  du  changement  depuis  deux  mois..... 

«  y.  ^I.  jugera  si  je  fais  une  faute  contre  le  profond  respect  que 
je  luy  dois  en  rapportant  des  choses  de  ceste  nature,  je  luy  en  de- 
mande très-hua)blement  pardon;  si  j'ay  manqué,  le  zèle  que  J*ay 
pour  son  service  m'en  a  inspiré  la  hardiesse,  et  je  me  sonviens  que 
V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de  me  commander  de  luy  donner  part,  avec 
un  chiffre  secret,  des  moindres  circonstances  qui pouvoient  luy  im- 
porter. »  (ABCHIV.  des  AFF.  £XBANG.) 

Lettre  du  comte  de  Rebenac  au  lioi, 

'«  Franchini,  nu'dcein  de  la  revue,  ne  peut  ^o.  sauver  que  sur  une 
très  i;randp  ignorance  de  lafjnpHi'  il  -croit  plus  suï>peel  que  personne. 
Je  luy  a\  donné  des  advis  euntiuui'l>,  pendant  le  mal  de  la  revue, 
sur  la  nature  des  remèdes  dont  il  se  servoit,  et  il  a  persiste  jusqu'à 
la  fin.  Te  luy  ay  tonna  de  Taffeeration  à  appuyer  les  bruits  qui  se 
répandoient  des  excès  de  bouche  que  la  reyae  taisoit,  et  il  adjoustoit 
beaucoup  de  faussetés.  Il  a  révélé  mes  soupçons,  quoy  (pie  je  ne  les 
luy  eusse  conminjniqués  qu'avec  un  ordre  exprès  de  n  en  parier  à 
personne.  Depuis  la  mort,  il  m'a  fuy,  et  je  ne  l'ay  vu  qu  a  peine  le 

troisième  jour,  rpioique  je  l'eusse  envoyé  chercher  plusieurs  fois  

En  sorte,  Sire,  que  sa  conduite  m'est  suspecte.  .Te  scais  de  plus  qu'il 
a  dit  à  une  personne  de  ses  amis  qu'il  estoil  vray  (pie,  dans  l'ouver- 
ture du  corps  et  dans  le  cours  de  la  maladie,  il  avoit  remarqué  des 
symptômes  extraordinaires,  mais  qn  il  y  alluit  de  s;i  vie  s'il  paiJoit, 
et  que  ce  quy  vcnoit  d'arriver  l'avoit  obligé  depuis  longtems  à  sou-r 
hailer  passionnément  son  congé. 

«  Le  public  se  persuade  présentement  le  poison  et  n'en  fait  aucun 
doute;  mais  la  malignité  de  ce  peuple  est  si  grande  que  beaucoup 
de  gens  l'approuvent,  parce  que,  disent-ils,  la  reyne  n'avoit  pas  d'en- 
fans,  et  ils  regardent  le  crime  comme  un  coup  d'État  quy  a  leur 
approbation. 

«Tavois  demandé  à  assister  à  Touvertiire  de  am  corps,  et  l'on 
pouvoit  du  moins  me  perm^e  que  j'y  envoyasse  des  médeeins  et 
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chirurgiens,  maïs  on  me  Ta  refusé  Lorsque  je  vis  la  reyne  à  la 

dernière  extrémité,  Je  laissay  des  ctiirui^ens  et  autres  personnes 
aux  portes  de  son  appartement,  afin  qu*ils  se  servissent  du  dé- 
sordre qui  a  coustume  d'arriver  dans  ces  sortes  de  rencontres  pour 
entrer  et  reconnoistre  sMl  paroissoit  quelque  chose  sur  le  visage  de 
la  reyne  ;  mais  les  précautions  cstotent  prises  pour  que  personne 
n'pntrasl.  J*ay  fait  tous  mes  efforts  nioy-mesmc ,  et  la  porte  me  fut 
refusée  comme  aux  autres.  Le  lendemain  elle  avoit  le  visage  tout 
bleu,  et  des  moines  qui  a  voient  dit  la  messe  à  un  autel  qu*il  y  avoit 
proche  m'ont  dict  que  la  manière  dont  elle  estolt  leur  donnoit  des 
soupçons. 

«  Des  gens  qui  venoient  de  Portugal  ont  trouvé  force  courriers 
sur  leur  route,  avant  mesme  que  la  reyne  fust  en  danger  de  mort; 
cette  particularité  marqucroit  de  l'iatelUgence  entre  le  <:omte  d'Oro- 
pesa  et  le  Portugal. 

«  On  a  eu  uuo  nffcclation  fort  i;rnnde,  dès  Ir  conimenconient  de  la 
maladie,  h  répandre  que  la  reyne  esti)it  tomlx'f»  do  rhovnl  et  s'estoit 
rompu  une  f  inr  dans  le  eorps,  qu'elle  avoit  mauirc  imc  (juantité 
prodigieuse  d  huitres,  de  eitrou  et  de  lait  glacé,  et  l'on  a  vu  nombre 
des  niesines  gens  s'empresser  de  répandre  les  mesmes  bruits.  Cepen- 
dant je  les  ay  tous  vérifiés  faux.  Il  n'est  pas  vray  qu'elle  soit  tom- 
bée do  cheval  ny  qu'elle  ait  mangé  rien  d'extraordinaire.  Et  il  est 

très  vray.  Sire,  qu'elle  est  morte  dune  manière  bien  horrible  •» 

(Aachiy.  des  aff.  bxbang.) 

On  trouve  dans  Ir  Vofjage  d'Eapagne  de  niadaiiie  d  Auinoy, 
€n  1679,  quelques  détails  sur  la  reine  Louise  d  Orléans  : 

«  Les  étiquettes  du  palais,  dit-elle,  portent  que  les  reines  d'î^- 
pagne  se  eouelieront  h  di\  heures  l'été  et  à  neuf  heures  l'hiver.  Au 
commencement  que  la  reine  fût  arrivée .  elle  ne  faisoit  point  de  ré- 
(lexion  à  l'heure  marquée,  et  il  lui  smilihi  (pie  celle  de  son  coucher 
devoit  être  réglée  par  l'envie  qu'elle  au!  (ut  de  dormir,  Mais  aussi  il 
arrivoit  souvent  qu'elle  soupoit  encore  que,  sans  lui  rien  dire ,  ses 
femmes  commeneent  à  la  décoiffer  ;  d'autres  la  déchaussoient  par 
dessous  la  table,  et  on  la  faisoit  coucher  d'une  vitesse  qui  la  surpre- 
noit  foi  i. 

«  Voici  comment  il  est  marqué  que  le  roi  doit  être  lorsqu'il  vient 
la  nuit  de  sa  chambre  dans  celle  de  la  reine  :  il  a  ses  souliers  mis  en 
pantouQes,  son  manteau  noir  sur  les  épaules  ;  son  broquet  passé  dans 
son  bras  (c'est  une  espèce  de  bouclier),  sa  bouteille  passée  dans  l'au- 
tre avec  un  cordon.  Avec  tout  cela,  le  roi  a  encore  sa  grande  épée 
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dans  une  de  ses  mains,  et  la  lanterne  sourde  de  Tautre.  Il  faut  qu'il 
aille  ainsi  tout  seul  dans  la  chambre  de  la  reine.  »  (P.  S20-221.) 


(M)  ho  Grand  Dictionnaire  historique  des  Précieuses  nous 
offre  le  portrait  de  Marie  Maacini,  connétable  Golonna,  sous 
le  nom  de  3laximHiane. 

«  Si  toute  l'Europe  ne  ronnoissoit  pas  les  belles  qualitez  qui  ren- 
dent Maximilinne  une  des  plus  admirables  de  son  sexe,  j'auruis  de  la 
peine  à  me  résoudre  à  la  mettre  dans  ce  Dictionnaire,  n'ignorant  pas 
que  l  ou  u  auruit  point  manqué  de  publier  que  j'estois  obligé  de  dire 
du  bien  de  celle  de  qui  j'en  ay  tant  receu^.  Mais  puisque  la  con- 
noissanc^  que  chacun  a  de  son  mérite  a  levé  cet  obstaelc ,  je  puis 
dire,  sans  estre  souh(  onne  de  flaterie,  que  c'est  la  personne  du  monde 
la  plus  spirituelle  ,  quelle  n'ignore  rien,  qu'elle  a  leu  tous  les  bons 
livres ,  qu'elle  escrit  avec  une  facilité  qui  ne  se  peut  imaginer,  et 
qu'encore  qu'elle  ne  soit  pas  de  Grèce  (France)  elle  en  sçait  si  bien 
la  langue  que  les  plus  spirituels  d'Athènes  (Paris) ,  et  ceux  mesmes 
qui  sont  de  l'assemblée  des  quarante  barons  (PAcadémie  française) , 
confessent  qu'elle  en  connoist  tout  à  fait  bien  la  délicatesse  ;  de  quoi 
Madate  (la  Menardière),  qui  avoit  P|ionnectr  de  la  voir  souvent,  peut 
rendre  témoignage. 

«  Poseroy  adjouster  à  cccy  que  le  Ciel  ne  luy  a  pas  seulement 
donné  un  esprit  propre  aux  lettres,  mais  encore  capable  de  régner 
sur  les  coeurs  des  plus  puissans  princes  de  l'Europe  ^  Ce  que  je 
veux  dire  est  assez  connu  sans  quil  soit  besoin  de  m*expliqueiç  da- 
vantage'*. » 

Marie  Mancini,  outre  ses  Mémoires,  i>.u.ûl  avoir  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  :  nous  pouvons  en  citer  un,  entre  autres,  sur 
Vasirologie,  qu'elle  aimait  avec  passion  :  Viscurso  astropsico 
délie  mutazioni  dei  iempi  e  di  altri  accidenti  mondant  deli 
anno  i670,  di  madama  Maria  Mancini  Colonna,  principessa 

*  L*autcur  »igne  :  Le  sieur  de  Somaize^  secrétaire  de  madame  la  con- 
nestablB  Colcma, 

'  Allusion  à  Vainoiir  de  LoaisXIV  pour  Marie  Manctni. 

*  Le  Grand  Dictionnaire  historipie  des  PrMeî»se8.,.y  par  le  slenr  de  So- 
maise  t.  n,  p.  33.  Paris»  1661. 
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romana,  dac/icssa  di  Pnlinno,  di  Fagliocopo,  di  Ma  ri  nu,  etc., 
€  gran  coiifestahilesf^a  dol  ?rffno  dlNapoli;  vol.  in- 4",  sans  in- 
dication de  lieu.  Le  caractère  de  l'auteur  se  retrouve  dans  cet 
ouvrage  fort  singulier. 

Suivant  le  P.  Anselme  (V,  463),  Marie  Mancini  serait  morte 
en  mai  1715  ;  elle  aurait  eu,  en  ce  cas,  soixante-seize  ans. 
Bayle,  qui  parlait  d'elle  en  1706  (Réponse  aux  questions  d^un 
Provincial;  Rotterdam,  1706,  n,  51),  ne  donne  aucun  détail 
sur  sa  vie  à  cette  époque,  et  la  manière  dont  il  s'exprime  fe- 
rait presque  supposer  qu'elle  n'existait  plus  alors. 

On  lit,,  d'un  autre  côté,  dans  les  iMtres  d Italie  du  prési- 
dent de  Brosses  :  «  La  vieille  connétable  Çdioiiiia,  Marie  Man- 
cini, ne  manquait  jamais  de  demander  pour  prcniièir  parole 
à  tous  ceux  qui  venoient  de  Naples  :  Che  ftmm  quesli  baroni 
tiranni?  A  propos  de  la  connétable,  je  lus  fort  surpris  d'ap- 
prendre que  cette  sempiternelle,  qui  étuit  maîtresse  de 
Louis  XIY  il  y  a  un  siècle,  n'étoit  morte  que  depuis  peu  d'an- 
nées.» {Lettre  XXX,) 

La  Ghenaye-Desbois  fixe,  comme  le  P.  Anselme ,  au  mois 
de  m'ai  1715  la  mort  de  Marie  Mancini. 


(N)  M.  le  marquis  de  Belbeuf,  sénateur,  à  qui  la  ^cionoc 
historique  est  redevable  d'une  savante  et  excellente  JJisloire 
des  grands  Pannetiers  de  JSormandie,  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer une  série  de  lettres  fort  curieuses,  ainsi  qu'un  livre 
de  voyage  inédit,  écrits  au  dix-septième  siècle  par  un  mem- 
bre de  sa  famille.  Fils  d'un  conseiller  au  parlement  dé  Nor- 
mandie, Jacques  de  Belbeuf,  naquit  à  Rouen  en  1649,  et  mou- 
rut fort  jeune  encore  en  février  1673.  Au  sortir  de  ses  études 
'  du  collège d'Harcourt,  il  parcourut  l'Italie,  l'Allemagne,  la 
Hollande  et  l'Angleterre.  C'est  à  Rome,  où  il  p;iss.i  l  iilver 
de  1670  et  une  grande  partie  de  l'été  qui  suivit,  qu'il  vécut 
dans  l'intimité  do  la  connétable  Coloniia  et  de  la  duchesse  de 
Mazarin.  Cette  dernière  lui  donna  son  portrait,  peint  par 
Feitlinand  Hell,  en  souvenir  peut-être  de  quelques  tendres 
relations.  Jacques  de  Belbeuf  était  cbarmant  de  figure  et 
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d'esprit»  et  il  est  à  regretter  qu  We  mort  prématurée  soit  vc- 
nue  briser  les  espérances  que  donnait  Taimable  auteur  du 
Voyage  dont  nous  citons  quelques  exlraili»  : 

.....  «  Joignant  l*égH6e  de  Santi  Apostoli  est  le  palais  du  prince 
Colonne,  connestable  béréditaîre  du  royaume  de  Naples  et  grand 
d^Espagne.  Il  porte  dans  ses  armes,  de  gueule  a  la  colonne  d'argent 
couronnée;  le  tour  de  Técusson  de  ses  armes  est  orné  de  drapeaux 
des  Turcs,  que  Marc-Antoine  Colonne,  son  ayeul,  remporta  sur  ces 
infidèles,  combattant  et  commandant  pour  le  Pape,  à  la  célèbie  ba- 
taille de  Lépante.  Son  palais  est  beau,  grand  et  des  plus  superbes  de 
Rome.  Aussi  est -il  Juste  qu'estant  celuy  qui  faict  la  plus  grande 
figure  de  la  ville,  estant  plus  craint  et  aymé  qu'un  roy,  par  sa  nais- 
sance, son  rang  et  sa  despence,  il  le  soit  aussi  par  sa  maison.  U  y  a 
plusieurs  appartemens,  deux  hauts  fort  grands  dans  Tun  desquels 
est  un  fort  grand  salon  où  Ton  jouoit  la  comédie  cet  hiver  et  où 
nous  dausions  nos  bals  pendant  le  carnaval,  et  plusieurs  autres  cham- 
bres de  plein  pied.  Dans  la  dernière,  est  un  lict  fort  magnifique  que 
M.  le  connestable  fist  faire  pour  sa  femme,  niepee  du  cardinal  ^la- 
zarin;  ce  sont  deux  grands  chevaux  marins  de  bois  doré  qui  traisnent 
une  Vénus  venant  an  monde  dans  sa  eonclie  marine,  et  tout  le  reste 
du  lict  est  fort  magnifique  et  tout  doré.  Dans  le  bas  du  |)alais  sont 
deux  grands  appartemens  frais  pour  Testé,  dans  lesquels  il }-  a  des 
fontaines  pour  les  rendre  encore  plus  agréables.  Ils  sont  pleins  d'cx- 
frllons  tableaux  des  meilleurs  et  plus  antiens  peintres ,  comme  de 
i'Albane,  du  Carrache,  du  Guido  Reni,  du  Titian  et  de  plusieurs  au- 
tres. Il  y  en  a  encore  beaucoup  des  illustres  du  temps,  comme  quan- 
tité de  paysages  de  Gasparo,  de  Claude  le  Lorrain  et  d'autres  tableaux 
de  Salvator  Rose;  il  y  en  a  plein  trois  chambres  minières,  outre  cela 
quantité  de  beaux  meubles.  Quoyque  ee  palais  soit  très  beau  par  le 
dedans,  Textérienr  iiV  correspond  point ,  ne  paroissant  que  comme 
une  très  vilaine  ukiIsou.  »  {LU  re  de  royaye  de  Jacques  de  Melbeuf, 
p.  268  et  1M59  :  la  division  de  Uoiiie  et  sa  description.) 

 a  En  revenant  vers  le  mont  Quirinal ,  on  trouve  le  palais  du 

Ciirdinal  Mancini,  basti  et  rajusté  parle  ciirdiiuil  iMazarin  :  il  porte 
d'asur  à  deux  poissons  d'argent,  mis  en  pal.  Ce  palais  ost  un  des 
plus  grands  de  la  ville  pour  la  masse  et  le  corps  du  basi  nH  lU  ,  et, 
si  il  maïKiii  '  la  moitié,  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  ses  appai  leuieus 
qui  sont  douMes  partout,  avec  de  très  riches  tapisseries.  U  y  a  une 
salle  doiii  la  \ont<  ( >t  peinte  par  Guido  Reni;  la  cour  est  grande  et 
spatieuse,  et  c  est  ou  tous  les  matins  on  tient  académie  et  où  les 
princes  viennent  monter  à  cheval  à  cause  de  la  commodité  du  ter- 
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lain.  Cestoit  autrefois  le  lieu  des  bains  de  Constantin.  »  (Idvre  de 
voyage  de  Jacques  de  Belàeuf,  p.  270.) 

 «  Pendant  rhÎTer  il  ne  se  fait  point  à  Rome  d*asseinblées,  et 

les  femmes  n*y  ont  guères  plus  de  divertissement  que  dans  une  autre 
saison;  il  n'y  a  que  les  comédies  où  elles  peuvent  aller,  car,  pour  de 
bals  et  de  réduicts,  il  n*y  en  a  que  chés  la  connestablé  Colonne,  qui 
s'est  mise  sur  le  pied  de  vivre  à  la  françoise  et  d^introduire  chés  elle 
une  entière  liberté,  ce  qui  a  faict  d'abord  beaucoup  murmurer  con- 
tre elle  et  particulièrement  les  maris,  mais  à  présent  on  y  est  accous* 
tumé.  Les  maris  ne  laissent  pas  d'avoir  beaucoup  de  peiue'à  y  laisser 
aller  leurs  femmes,  et  il  n'y  eu  a  que  trois  ou  quatre  qui  le  fassent, 
et  si  encore  pour  l'ordinaire  ils  les  accompagnent.  Sans  cette  mai- 
son les  étrangers  et  surtout  les  François  passeroient  fort  mal  leur 
temps;  car,  comme  la  porte  y  est  toujours  ouverte  pour  les  bon* 
nestes  gens,  on  y  entre  et  sort  quand  on  veut  ;  on  y  danse ,  on  y 
joue,  on  y  cause  et  on  y  passe  assés  bien  la  soirée.  »  {Livre  de  voyage 
de  Jacques  de  Belbexif,  p.  292.) 

 «  Il  y  a  aussi  dans  ledict  sac  une  petite  boëtte  d'argent  où , 

d*un  costé,  est  le  portraict  de  madame  de  Mazarin  et  de  Tautre  le 
mien;  comme  lad icte  dame  me  l'avoit  bien  voulu  donner,  yay 
voulu  mettre  de  rnutrc  costé  le  mien,  et  suis  obligé  de  les  garder 
éternellement.  Si  vous  voiilés  voir  ledict  portraict  et  raesme  le  faire 
voir,  je  vous  prie  d'en  user  comme  bon  vous  semblera,  mais  surtout 
que  ce  soit  devant  vous  et  que  l'on  nV  mette  point  les  doigts  dessus 
et  ne  le  lessés  à  qui  que  ce  soit  au  nionde,  car  peutestre  des  gens 
voudroient  en  tirer  copif,  estant  original  et  des  myeuv  faiets  qui 
ayent  jamais  esté,  et  cela  me  donneroit  bien  du  desplaisir.  >»  {Lettre 
de  Jacques  de  Belbeuf  àsa  mère,  datée  de  ia  Haie,  le  2x  mai  1671.) 


(0)         Lettre  de  Marie  Manckd  à  Colbert* 

«  De  Borne ,  le  28  novembre  1662. 

«  L'estime,  Monsieur,  que  j'ai  pour  vous  fait  que  j'en  ai  iiifintmcnt 
pour  toutes  les  choses  qui  me  viennent  de  votre  part,  et  je  vous  assure 
quej'ay  receu  celle  que  vous  m'avez  écrit  avec  d'autant  plus  de  joye 
qu'elle  me  fait  voir  que  vous  conservez  toujours  bien  de  la  bonté 
pour  toute  notre  maison;  et  à  l'égard  de  mon  frère,  qui  arriva  hier 
icy  pour  me  voir  et  s'en  retourner  à  Venise  dans  peu  de  jours,  je  vous 
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{irie  d*étre  persuadé,  Monsieur,  <IU6  je  n*ay  pas  assez  de  pouvoir  sur 
son  esprit  pour  le  détonroer  d'un  dessein  dont  vous  savez  bien  que 
tant  de  gens  se  sont  employés  vainement;  de  plus,  y  ne  m*a  parlé 
de  rien  touchant  ce  qu'il  a  envie  de  faire.  Je  ne  doute  pas  quy  n'ou- 
vre les  yeux,  et  que  à  la  fin  ne  connoisse  les  choses  qui  seront  à  son 
avantage.  Vous  ne  devez  pas  douter  que  Je  ne  fasse  mon  possible 
pour  y  contribuer.  Monsieur  du  Mas  m'a  montré  dans  une  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite  les  sentiments  que  vous  conservez  pour  moy, 
qui  souhaiterai  de  trouver  occasion  où  en  vous  servant  vous  puis* 
sîez  conoistre  la  reconnoissance  que  en  a  la  connétable  Colmma.  » 
(Coiiect,  de  lettres  autogr.  de  l'auteur,) 

Les  lettres  qui  suivent  se  rapportent  à  la  ftiife  de  la  conné- 
table Colonna,  et  à  son  séjour  en  France  à  cette  époque  : 

Ze  connétable  Colonna  à  Colberf» 

tt  A  Rome,  le  7  aoast  1672. 

rtJe  lie  doute  pas  qu'à  Poccosion  fliî  retour  de  S.  M.  à  Paris  tous 
les  parejis  de  nostie  famille  ne  reviennent  niesmemeiit  avec  le  roy, 
et  que,  sur  i  alTairc  qui  m'est  lunlheureusenicnt  arrivée,  ils  ne  s'as- 
semblent tous  pour  la  supplier  de  vouloir,  par  sa  justice,  faire  k  [la- 
ratiou  à  l'honneur  de  tant  de  lannllcs  qui  sont  intéressées  dans  la 
fuitte  de  madame  la  connétahie.  .1  espère  aussi  que  la  prière  que  je  vous 
en  fay  contribuera  beaucoup  à  porter  S.  M.  ou  à  faire  rcNenir  ma 
femme  en  Italie,  dans  les  formes  qu'elle  jugera  plus  convenables,  ou 
à  la  fnire  nirtire  dans  un  couvent  enfermé,  esloigné  de  la  cour,  pour 
luy  donner  lieu  de  se  remettre  eu  elle-mesme  ,  en  attendant  que  le 
temps  fournisse  d'autres  expédiens.  J'atteiuls  doue  que  par  vostre 
laveur  une  si  juste  demande  aye  reffect  que  l'on  désire,  et  que 
je  puisse,  par  cette  dernière  obligation,  augmenter  la  qualité  de 
vostre ,  etc.  » 

La  sœur  Marie-Magdeleinc  de  Jésus,  abbesse  du  Lys,  à  Colbert. 

JHSfMAA. 

«  Ce  27  aoust  (1G72). 

«  Mmiseîgneur,  nous  ne  manquerons  point  d*exécuter  avec  toute 
la  soumission  que  nous  devons  les  ordres  du  Roy,  que  vous  nous 
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avez  fait  l'hoimeur  ne  nous  onvoier  pour  la  réception  de  madame  la 
connétable  Colonne  dans  cette  maison  ;  mais  vous  voulés  bien,  Mon- 
seigneur, que  je  vous  demande  la  grâce  d'agréer  que  je  m'adresse  à 
vous  dans  les  occasions  où  je  me  trouveré  embarrassée  sur  les  choses 
qui  In  regarderont,  comme  je  le  suis  dès  à  présent,  de  ce  qu'il  n'est 
point  marriiié,  par  lu  lettre  du  Roi  ni  par  celle  de  M.  le  marquis  de 
Seîimelay,  combien  de  ferumes  je  doi^  recevoir  avec  elle.  Je  souhait- 
terés  bien  en  estre  informée  avant  qu'elle  lust  venue,  afin  de  ne  rien 
faire  que  vous  iVaprouviés;  et  dans  ce  mesme  sentiment  je  prendre 
la  liberté  de  vous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passera  sur  ce  siyet.  » 

(t  Le  30  aourt. 

"  Paix  enNostre  Seigneia  JC.  Comme  je  croy  estre  de  mon  devoir 
de  vous  informer  de  ce  qui  se  passe  céans  au  sujet  de  madaiiie  la  co- 
nestable,  je  prends  la  liberté  de  vous  dire,  Monseigneur,  que,  depuis 
samedy  au  soir  qu'elle  y  est  entrée,  elle  n'a  veu  que  trois  personnes  : 
le  premier,  un  gentilhomme  de  madame  la  comtesse ,  nommé  de 
Bescheviile,  qui  vint  dès  le  lendemain  luy  en  apporter  des  lettres.  Elle 
ne  luy  parla  d'abord  qu'un  instant,  et  fut  faire  ses  responses,  qui  n'es- 
toient  guère  que  de  dix  ou  douze  lignes  chacune.  En  les  portant,  elle 
fut  bien  un  petit  cart  d'heure  avec  luy.  Durant  qu'il  estet  céans,  il 
arriva  un  valet  de  chambre  de  madame  Mazarin,  nomé  Noiepde,  qui 
luy  en  aportet  des  lettres  ;  il  venoit  de  chez  madame  de  Bouillon ,  et 
fut  au  parloir  avec  le  gentilhomme  de  madame  la  comtesse,  ce  qui 
m'inquietta  beaucoup  lorsque  je  le  seeus  ;  mais  la  èhose  avel  esté  d'une 
manière  que  nous  n'avions  pas  pu  prévoir.  Elle  luy  parla  bien  une 
bonne  heure,  et  le  retint  à  coucher  pour  avoir  plus  de  tèms  à  faire 
réponse  ;  sa  lettre  paresset  fort  ample.  Hier,  madame  de  Bouillon  en- 
vola un  gentilhomme,  nommé  du  Feu,  sçavoir  de  ses  nouvelles.  Il  n*a- 
vet  qu'un  compliment  à  luy  faire,  et  ne  fut  qu'un  moment.  J*ai 
ereu,  Monseigneur,  comme  Tordre  du  Koy  porte  de  la  laisser  voir  à 
mesdames  ses  sceurs,  que  je  ne  devés  pas  refuser  ceux  qu'elles  en- 
voient; mais  je  vais  toiqours,  avant  qu*on  luy  dise,  mUnformer  de  leur 
nom  et  de  quelle  part  ils  vienni»)t.  Aujourd'huy  leflls  de  M.  Tam- 
bonneau  a  envoié  une  personne  luy  porter  une  lettre  et  faire- compli* 
ment;  je  luy  ay  refusé  de  la  voir,  et  me  suis  trouvée  en  peine  quelle 
excuse  prendre,  ne  sachant  si  je  dois  donner  connessance  à  ceux  qui 
viennent  de  la  volonté  du  Roy  sur  ce  sujet.  Je  luy  ay  dit,  sans  m'expli- 
quer  davantage,  que  mon  supérieur  m'avoit  ordonné  de  ne  la  point 
laisser  voir  que  Ton  ne  me  montrast  un  ordre  par  esciît.  Il  s*en  est  allé 
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avec  sa  lettre,  assez  mal  satisfait.  Tant  qu'elle  n'aura  penonne  à  nostre 
dehors,  il  sera  faeile  qu'elle  ne  sçache  point  que  l'on  renvoie  de  eeux 

qui  la  demaudeut;  mais,  si  ses  officiers  viennent  bientosr,  comme  elle 
l'espère,  nous  ne  pourrons  plus  Iny  cacher.  Elle  nous  a  dit  qu  elle  les 
avet  mandés  à  ses  filles,  mais  qu'elle  ne  veut  pas  en  faire  entrer  d'au- 
tre que  celle  qui  est  piTsentemenî  avec  elle.  File  n  toujours  pnni  assez 
payo  drpiiis  qu  elle  est  icv,  quoique,  dans  le  fonds,  nous  croyons 
bien  qu  elle  s  euuuye  beaucoup.  Elle  croy  que  M.  et  madame  de  iXe- 
vers  pourront  venir  bientost,  ce  que  j  ay  esté  bien  aise  de  seavoir,  afin 
de  pouvoir,  Alouseigneur,  vous  deniauder  de  quelle  niaiiière  j'en  dois 
user,  n  estant  point  compris  dans  l'ordre  du  Roy.  Je  vous  suplie 
très  humbleiuent  d'avoir  la  l)ont<'  de  nous  le  faire  mander,  et  si  je 
puis  donner  eouuessauee  à  mesdames  ses  sœurs  de  Tordre  qup  i  nv 
du  Roy  de  ue  la  laisser  voir  qu'à  elles.  La  crainte  que  j'ay  de  l  u  ; 
quelque  chose  contre  les  intentions  de  S.  M.  m'engaîrera  à  vous  estre 
souvent  imporUnie;  uiais,  estant  par  ce  motif,  j'esper*  (jne  vostre 
bonté  me  le  pardouuera,  et  ne  désagréera  pas  qu'en  niesuie  lenis  je 
me  donne  Tliouueur  de  vous  demander  la  continuation  de  vostre  pro- 
tection pour  celte  pauvre  maison. 

«  P.  S.  Depuis  nostre  lettre  escritte,  il  est  venu  à  madame  la  con- 
nestable  un  tailleur,  une  luigere  et  d'auU  es  {zeus  de  celte  sorte ,  et 
avec  eux  un  home  qui  a  esté  dans  son  voiage  av» c  elle,  de  qui  je 
croy  f|u"eUe  se  sert  pour  ses  affaires,  .le  le  vis  au  paiioir  avec  le  gen- 
tiiliome  ordinère  du  Roy,  lorsqu'elle  arriva.  Te  n'eu  s( ;ay  point  le  nom; 
mais,  comme  elle  n'a  iey  aucune  barde,  je  croy  que  ces  personnes 
pourront  venir  souvent.  .Te  u'ay  pas  ereu  qu'on  les  pust  refuser; 
mais  je  ne  laisse  pas  d'en  estre  fort  iiuiuiettée,  craignant  que  quel- 
qu'un qu'elle  ne  doive  pas  \(Hr  se  serve  de  ce  prétexte  et  vienne 
avec  eux.  Elle  parest  estre  surprise  de  ce  que  personne  ne  la  vient 
voir.  » 

K  Ce  vendredi  au  soir  (%3  septeinlire). 

«  Je  viens  de  recevoir,  avec  la  reconnessanee  que  je  dois  à  vos 
bontés,  la  lettre  que  vous  m*avez  fait  rhonneur  de  m*escrire.  Depuis 
celle  qui  vous  a  esté  rendue  de  nostre  part,  les  choses  ont  changé. 
Madame  la  connestable,  qui  d'abord  parut  un  peu  s'emporter  lorsque 
Je  luy  dis  que  rintention  du  Roy  estet  qu^elle  satisfist  pour  les  choses 
nécessaires  à  sa  dépense,  après  que  sa  lettre  fut  partie,  me  témoigna 
en  estre  faschée,  et  vouloir  suivre  les  sentimens  de  S.  M.;  ce  qu'elle 
a  fait  ensuitte.  Et  tant  sur  ce  point  que  pour  tout  le  reste»  nous  avons 
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tous  les  sujets  du  monde  d'en  estre  contenter  ei  de  nous  louer  de  sa 
conduittc.  Te  vous  <^  inaiule,  Monseigneur,  l'honneur  de  vostre  pro- 
tection pour  cette  pauvre  maison.  » 

«  Le  3  octobre. 

f  J'ai  receu  avec  le  mesiiie  respect  et  soumission  les  ordres  du  Roy 
pour  laisser  sortir  madame  la  eonnestable  de  cette  maison,  comme 
j'avés  fait  celuy  de  I  v  fnire  entrer.  Si  elle  a  apporté  quelque  retar- 
dement, je  vous  suplie  de  croire,  Monseigneur,  que  je  n'y  ay  aucune 
part,  et  Taures  remise  sur  l'heure  entre  les  mains  de  M.  de  la  Giberti, 
si  elle  n'avet  réglé  avec  luy  toute  chose.  J'ai  suivi  avec  toute  la  fidé- 
lité que  je  dois  les  intentioos  de  S.  M.,  que  vous  m'avez  fait  l  hon- 
neur de  me  prescrire  ;  de  sou  costé  elle  s'est  fort  bien  conduite,  et 
nous  avons  tout  sujet  de  nous  en  louer.  » 

La  cownéteMe  Cohma  à  Colbert, 

<t  Du  Lys,  ce  23  septembre  1672. 

»  Je  croyé,  Monseigneur,  que  vous  auriés  eu  plus  de  charité  pour 
rostre  prochain ,  et  que  vous  ne  mojitreriés  pas  au  Roy  ma  lettre, 

laquelle  j'escrivis  en  colère,  sans  savoir  ce  que  je  faisois.  J'en  ay  eu 
assez  de  regret  lorsque  j'ay  esté  de  sang-froid.  Mais  comme  aux  fau- 
tes commises  il  ji'y  a  plus  de  remède,  je  vous  prie  au  moins  de  ra- 
doucir le  plus  qu  il  vous  sera  possible  Tesprit  du  Roy,  en  ly  faisant 
coimoistre  que,  quand  je  serés  icy  retenue  par  ses  ordres,  je  y  de- 
meurerés  eaeor  avec  plus  de  satisfaction  dans  l'espérance  de  fair  quel- 
que chose  quy  ly  seroit  agréable,  et  que  de  plus  je  ne  souhaitte  nul- 
leuieiU  sortir  d'iey  pour  aller  à  licus  de  Paris,  à  moins  qu'il  ne 
me  le  commande  expressément;  ce  que  je  feré  après  pour  l'obéir, 
mais  non  pas  pour  suivre  mon  plaisir,  le  troiivaut  tout  entier  dans 
cette  maison,  où  je  demeure ray,  si  S.  M.  U  trouve  bon,  jusques  à  ce 
que  Dieu  m'inspire  ce  que  j  aurc  altair  touchant  mon  accomodcment. 
Cependant,  soyés  assuré  que  je  ne  me  consoleré  jamais  d'avoir  eu 
une  promptitude  si  mal  à  propos,  et  d'avoir  dépieu  à  celluy  à  qui  je 
dois  tout  ee  que  j'ay  au  monde.  Je  vous  prie  de  m'escuser  auprès  de 
luy,  et  de  me  croire  fort  vostre,  etc.  » 
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Réponse  de  Caibert  à  la  connétable  Colonna, 

«A  VersaOles,  le  24  8e|iteiiibre  1672. 

«  J'ai  leu  au  Roy  le  billet  que  tous  m'avez  fait  l*hoimeiir  de  m'es* 
eriie  par  le  retour  de  mon  courrier.  S.  M.  a  Uen  reoeu  les  excuses 
que  vous  faites  des  termes  de  vostre  bîUet  du  jour  précédent,  et  elle 
mViidonne  de  vous  asseurer  qu'elle  vous  donnera  toujours  la  pro- 
teedon  qu'elle  vous  a  promise.  Et  en  mesme  temps  elle  m*ordonne 
de  vous  dire  qu'elle  persiste  dans  ce  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous 
escrire  de  sa  part;  et  pour  cet  etTect  que  vous  choisissiez  un  couvent 
à  60  lieues  de  Paris,  pour  vous.y  retirer  jusques  à  ce  que  vostre  aco- 
mbdement  avec  M.  le  connestable  puisse  se  terminer.  S.  M.  attend  par 
le  retour  du  porteur  qu'elle  m'ordonne  de  vous  envoyer  exprès,  le 
nom  du  couvent  que  vous  aurez  choisy,  affîn  que  vous  puissiez  vous 
y  rendre  et  y  demeurer  en  toute  seureté.  Après  m*estre  acquitté  de 
Tordre  de  S.  M.,  je  vous  prie  de  me  permettre.  Madame,  de  vous  dire 
qu*il  est  difficile  que  vous  puissiez  juger  de  ma  charité,  ou  pour 
mieux  dire  de  l'envie  de  vous  servir  et  de  contribuer  en  quelque  chose 
à  vostre  satisfaction  par  ce  qui  s'est  passé.  Le  Roy  a  bien  voulu  fEore 
passer  par  ma  plume  ses  ordres  sur  vostre  sujet  ;  vous  m'escrivez  sur 
l'exécution  de  ces  mesmes  ordres;  Je  luy  doibs  fidélité,  et  ainsy  je  ne 
pouvois  pas  me  dispenser  de  lui  faire  voir  vçstre  lettre.  Et  j*espère, 
Madame,  que  vous  en  jugerez  ainsy,  et  que  vous  agréerez  la  protes- 
tation que  je  vous  fais  d'estre  toujours,  etc.  » 

La  connétable  Colonna  à  Colbert. 

«  Da  Lys,  ce  25  septembre  1672. 

«  Le  commencement  de  vostre  lettre  m*a  fort  réjouy,  Monseigneur, 
voyant  que  le  Roy  avoit  bien  receu  mes  excuses,  et  qu'il  vouloit  bien 
m'accorder  toujours  sa  protection  :  mais  la  suitte  ne  me  Êiit  que 
trop  conoistre  qu'il  me  voudroit  voir  bien  loing  de  son  royaume,  et 
que  ce  n'est  que  par  une  simple  honesteté  tout  ce  qu*y]  en  fait.  Du 
reste,  je  ne  sçay  pas  assé  bien  la  carte  pour  choisir  un  couvent  dans 
une  ville  à  60  lieux  de  Paris  ;  il  n  a  qu'a  dir  où  il  veut  que  j'ayllc , 
je  m'y  rendré,  quoyqu'il  me  soit  bien  fascheux  de  quitter  un  endroit 
où  j'estois  déjà  toutte  accoutumée  «  et  où  je  recevois  tous  les  bons 
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traîtemens  que  je  pouvois  sohaitter.  Au  moins  que  ce  soit  dans  une 
abbaye  et  un  beau  couvent ,  car  je  ne  sauré  pas  y  durer  autrement. 
Je  n*attré  jamais  creu  ce  que  je  voye;  je  n*en  djré  pas  davantage, 
parce  que  je  ne  me  possède  pas  si  bien  que  vous;  y  vaut  mieux  finir. 
Dîtes  seulement  au  Roy  que  je  ly  demande  de  ly  parler  une  fois  avant 
que  m^en  aler,  quy  serti  la  dernière  fols  de  ma  vie,  puis  que  je  ne 
Tcviendré  plus  à  Paris.  Octroyés  cette  grâce,  je  vous  conjure,  Mon- 
seigneur, et  après  je  ly  promets  que  je  m*en  iré  encorè  plus  loing  s*îl 
le  souhaitte,  estant  tousjours  fort  disposée  à  ly  obéir,  et  à  vous  de 
vous  témoigner  que  je  seré  toutte  ma  vie  vostre,  etc.  » 

ic  Ce  l***  octobre. 

«Vous  ne  me  répondes  pas  un  mot.  Monseigneur,  sur  la  prière 
que  je  vous  avois  fait  de  faire  au  l\oy  de  nia  part;  je  ne  sçay  plus 
que  en  juger.  Je  cpnois  la  hmté  et  Thonesteté  du  Roy  de  tout  tcms, 
et  ne  sçay  ce  que  je  puis  avoir  démérité  depuis  mon  arrivée  en  France, 
quMI  ne  méjuge  pas  digne  d'ime  audiance  ni  d'un  mot  de  réponse; 
ou  il  faut  que  j*aye  bien  des  ennemis,  ou  que  mon  malheur  soit 
sans  exemple,  puisqu'il  n'est  possible  que  le  Roy,  qui  est  le  plus  obli- 
geant Roy  du  monde,  eomance  par  moi  à  estre  inexorable.  Escusés, 
Monseigneur,  la  plainte  que  je  vous  fait ,  et  croyés-moi  tousjours 
vostre ,  etc.  » 

Lettre  du  Roi  à  ta  connétable  Colonna, 

«  A  Versailles,  le  26  septembre  1672. 

«Ma  cousine,  désirant  vous  donner  une  abbaye  commode  pour 
vous  retirer  et  y  demeurer  en  toute  seureté  pendant  le  temps  que 
vous  voudrez  demeurer  dans  mon  royaume,  je  n*en  ay  point  trouvé 
qui  convînst  mieux  à  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  que  celle  de 
Saint-Pierre,  de  ma  ville  de  Reims,  dont  la  dame  d*Orval  est  abbesse; 
et  pour  cet  effect,  aussi  tost  que  j'auray  une  dernière  réponse  à  cette 
lettre^  j'envoyeray  le  sieur  GobertI  pour  vous  y  aller  conduire.  Sur 
ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  ma  cousine,  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  »  (Biblioth.  iup.,  Mss.,  vol.  verts,  G.  ^  Corre^.  admin. 
publ.  par  G.-R.  Depping,  t.  iv,  p.  733  à  730.) 
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(V)  Extrait  des  ieitres  m  rers  à  Madame,  par  Ch,  Laurent, 

(GaZ£TT£  D£  K0B1K£T.) 

6  juia  1060. 

Je  dois  le  reste  de  mes  vers 
Au  généreux  due  de  Neeers^ 
Et  j'aurois  tort,  si  dans  l'histoire 
Je  D'étemisois  la  mémoire 
'  De  ce  que  par  affectioii 
Pour  la  Françoise  nation 
Il  vient  de  faire  dans  Venise* 
Ça  donc  que  je  le  préconise  : 
Ayant  appris  qu'un  Bourguignon, 
Par  conséquent  bon  compagnon, 
Devoit  au  bout^d'une  potence 
Faire  une  assez  fmieste  danse, 
Poinr  un  eertain  crime  commis 
Depuis  des  ans  ou  cinq  ou  siK, 
Non  pas  par  lui,  mais  par  un  maitie 
Auquel  il  eut  le  malheur  d'être, 
11  agit  avec  tant  d'ardeur 
Pour  sauver  ce  pauvre  pécheur, 
Avec  sa  sœur  la  cmnet table, 
£n  bonté  certe  incomparable, 
Qu'étant  déjà  triste  et  perplex 
Entre  les  mains  du  Camirex, 
Qui,  commençant  sur  lui  de  mordre^ 
Lui  donnoit  le  coUier  de  l'ordre, 
Il  obtint  avec  grand  éclat 
Son  sahit  de  tout  le  sénat, 
Car  lorsqu'il  obtint  cette  grâce, 
Tout  le  peuple  étoit  sur  la  plaoe 
Où  Ton  avoit  l'arbre  planté. 
Qui  bientôt  fruit  auroit  porté  
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■  Q)  Nous  Iruuvons  dans  les  iollrcs  de  lnhbé  Viçuicr  à 
M.  d'Orhigny  quelques  détails  sur  les  derniers  uioments  de 
la  duehcsse  de  Mazariu. 

«  Madame  de  Bouillon  part  pour  aller  trouver  madame  de  Ma- 
zarin,  sa  sœur;  madame  de  Bouillon  en  a  demandé  la  permission  au 
roi.  On  dit  que  M.  le  duc  de  la  Afeilleraye  y  est  encore  et  qu'on  ne 
croit  pas  que  madame  de  Mazarin  en  puisse  réchapper.  Elle  s*est 
fait  porter  ù  deux  lieues  de  Londres  dans  l'espérance  de  trouver  du 
soulagement  dans  le  changement  d*alr,  ne  voulant  entendre  parler 
d'aucun  remède  

«  Suivant  les  dernières  nouvelles  qu*on  a  reçues  de  madame  de  Ma« 
zarin,  on  croit  que  madame  de  Bouillon,  sa  sœur,  ne  la  retrouvera 
point  en  vie ,  ne  se  soufënani  depuis  long^temps  que  d'eau-de-pie. 
On  écrit  encore  que  madame  de  Mazarin  n'a  pour  tout  domestique 
quUmMore,  une  servante  et  un  autre  valet  qui  xi*est  pas  de  plus 
grande  importance.  Il  est  dit  aussi  que  M.  de  Saint-Évremond  pourra 
8*en  aller  en  Tautre  monde  comme  elle,  n*en  pouvant  plus  et  pre- 
nant beaucoup  de  vin  pour  se  soutenir.  »  {Lettres  de  VaJbbé  Viffuier 
à  il/.  d'Orblfjnu,  à  AtàUon:  Mélanges  de  la  Soc.  des  Bibliophiles, 

185G,  p.  238,  239.) 

On  trouve  dans  les  Épitres  de  SainlrËvreinond  à  son  amie 
cei'lains  conseils  de  tompéraucc  qui  sont  pour  nous  de  jâ- 
c lieuses  révélations  : 

Beauté  des  mortels  chérie, 
Et  de  moi  plus  que  ma  vie, 
Moins  d*eaux  fortes,  de  vins  blancs, 
Vous  irez  jusqii*à  cent  ans. 


Mais  que  le  eiel  vous  envoie 
Double  rate  et  double  foie , 
L*eau  de  madame  Huet 
Vous  les  sédiera  tout  net. 
Contre  eau  d'anis,  eau  d'absinthe  « 
Qu'on  boit  en  tasse  de  pinte , 
Vos  poumons  ne  tiendront  pas  ; 

Kt  votre  cœur  doux  et  iendfe. 
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Qu'ont  fait  les  dieux  pour  se  rendre 
Au  service  des  amans. 
Périra  par  vos  vins  blancs. 


(^)  HÔTEL  I»£  BOniXON. 

L'hôlel  occupé  par  la  duchesse  de  Bouillon  sur  le  quai  Ma- 
laquais  (aujourd'hui  n*  17)  avait  été  bâti  par  François  Mansai  l  ♦ 
poiu* Macé Bertrand  de  la Bazinièro,  trésorier  de  l'Épargne; 
il  était  regardé  de  son  temps  (oiunie  ruiuîes  plus  magnifi- 
ques de  Paris.«La  durhcsse  de  Houilloa  dut  en  faire  Tacqui- 
silion  vers  167G,  à  eu  juger  par  une  lettre  de  Chaulieu,  du 

oelobre  1677,  où  il  dit  à  la  duchesse  ;  a  Je  demandai  à  la 
Seine  si  elle  ii'avoit  point  eu  l'honneur  de  vous  voir  à  Paris, 
puisque 


Elle  coule  depuis  un  im 

Et  nuit  et  jour  à  votre  porte.  » 

Jusque-là  elle  avait  dii  habiter  l'ancien  hôtel  de  Boiiilloîi, 
situé  dans  l.i  i-ue  des  Petits-Champs,  en  face  de  la  rue  Neuve 
lies  Rons-Enfants'-*. 

L'hôtel  de  Bouillon,  du  quai  Malaquais,  s'élevait  entre  cour 
et  jardin,  avec  deux  ailes  en  retour  vers  le  quai,  terminées 
par  des  pavillons  percés  de  deux  arcades  séparées  par  des 
pilastres  doriques  et  ornées  de  balustrades  à  hauteur  d'appui. 
La  porte  d'entrée,  cintrée,  s'omrait  au  milieu  d'un  mur  orné 
de  refends  eu  bossages,  qui  supportait  une  terrasse  reliant 
ces  deux  pavillons'.  Le  jardin  avait  été  décoré  par  Le  Nôtre 
de  parterres  en  broderie*  et  de  bassins  àjcts  d'eau.  Les  ap- 

'  CuriosUes  Oc  Paris^  |>ar  L.  R.,  t.  il,  p.  143. 

'  Plans  de  pr/ris,  <lc  Cornhoiist,  ir)5*>.  —  /f/.,  de  Bullet,  1076. 

^  \c>\('/  le  (iessia  du  Jcau  Marot,  lue  de  la  mauonde  M.  de  la  Bazi" 

*  Voyez  le  dessin  d'iui  de  ces  parterres,  Bibl.  imj'.,  estampes,  tajiagrapliie, 
Paris,  Monnoie,  1. 1.  ^ 
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parlements  étaieat  gnmds  et  richement  ornés;  on  remarquait 
surtout  un  cabinet,  du  càU  du  jardin,  peint  par  Çbarles  Le- 
brun, où  Von  voyait  ÂpoUon  sur  le  P£u*nasse,  entouré  des  arts 
et  des  sciences.  L'appartement  de  la  duchesse  était  du  côté 

de  la  l  ivière,  fort  orné  de  peintures  et  de  dorures,  avec  quel- 
ques tableaux  de  prix;  son  cabinet  était  garni  de  bijoux  pré- 
cieux, de  porcelaines,  de  vases  de  cristal  de  ruche,  etc.*.  La 
duchesse  de  Bouillon  tenait  de  son  oncle  un  goût  prononcé 
pour  les  curiosités  et  objets  d'art;  aussi  son  nom  se  trouve-t-il 
parmi  ceux  des  fameux  curîettx  et  dames  curieuses  des  ouvrages 
magnifiques  publiés  par  le  Livre  commode  contenant  les  adresses 
pour  la  ville  de  Paris,  de  1603,  p.  64.  Elle  mourut  dans  son 
hôtel  3,  le  SO  juin  i714.  Çet  hôlel  resta  longtemps  propriété 
de,lafamUle  de  Bouillon,  mais  il  fût  modifié  à  différentes  re- 
prises, et  enfin  complètement  reconstruit'.  Il  appartient  au- 
jouid'hui  à  M.  le  prince  de  Ghimay.  - 

La  ujagnilique  résidence  de  Navarre,  consirnite  à  2  kilo- 
mètres d'Évreux  par  le  duc  de  Bouillon,  sur  remplacement 
d'une  maison  de  plaisance  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre, 
n'existe  plus.  Le  domaine  de  Navarre  avait  été  donné  en  apa- 
nage à  l'impératrice  Joséphine  et  à  ses  descendants  mâles. 
Joséphine  s'y  retira  en  1810,  après  son  divorce,  et  pendant 
deux  ans  elle  se  plut  à  embellir  cette  résidence  dont  l'empe- 
reur lui  avait  fait  don.  Le  prince  de  Leuchtenberg,  son  neveu, 
autorisé  par  une  loi,  vendit  ce  domaine,  en  1834,  au  marquis 
de  Dauvet,  pour  la  somme  de  1,200,000  fr.  environ.  M.  de 
Dauvet  abattit  le  château,  construisit  une  usine  et  vendit  en 
détail  terres  et  prairies.  Quant  à  la  forcM  d'Evreux,  dépendant 
autrefois  du  domaine  de  Navarre ,  elle  ne  faisait  pas  partie  de 
l'apanage  de  l'impératrice  Joséphine.  Cette  forêt  avait  été 

'  G.  Brica,  Description  de  Paris,  1717,  t.  ii,  p.  271  et  272. 
'  Qodques  historiens  prétendent  qu'elle  mourut  subitement  à  Clidiy,  près 
Paris,  d^uiie  attaque  d*apoptexje. 
*  Giraultde  Saint-Faiieaa,  les  Quarante^ntU  qmrtiers  de  Parïs,  p.  4^. 
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vendue  en  détail,  à  peu  près  en  môme  temps  que  le  châ- 
teau^ par  les  princes  de  Rohan,  héritiers  du  dernier  duc  de 
Bouillon. 


(S)  Le  roi,  pour  étouffer  autant  que  possiblo  le  srandale 
(le  rotte  affaire,  ordonna  do  brûler  toutes  les  pièces  de  la  pro- 
cédure. Quelques  débris  échappèrent  à  cette  proscription,  et 
furent  conservés  parmi  les  archives  de  la  Bastille  jusqu'au 
14f  juillet  i780*  Transportés  à  cette  époque  dans  un  dépôt  n^ 
tional,  ces  papiers  firent  partie  plus  tard  des  manuscrits  d'une 
bibliothèque  publique  où  de  M.  Monmerqué  a  pu  les  consulter 
et  en  donner  quelques  fragments  dans  son  («dilionde  madame 
de  S(Wigné.  Plus  tard,  par  un  aeeident  des  plus  regreltahles, 
mais  iieureuscmcnt  rare,  les  pièces  qui  nous  occupent  ont 
disparu. 

Le  consciencieux  érudit  qui  travaille  depuis  plus  de  dix  ans 
à  débrouiller  l'inextricable  chaos  des  archives  de  la  Bastille 
trouve  donc  ici  un  vide  qu'il  a  peu  d'espoir  de  combler.  Des 
recherches  à  l'étranger,  et  particulièrement  en  Russie,  pour- 
raient seules  peut-être  conduire  à  ce  résultat.  En  attendant,  il 
faut  nous  contenter  des  piquantes  révélations  de  madame  de 
S(3vign6,  des  détails  fournis  par  les  mémoires  et  les  journaux 
contemporains.  On  ne  lira  pas  sans  intériH  la  relation  sui- 
vante des  procès  de  la  ehauiijre  ai  di  iitc.  que  nous  emprun- 
tons au  Mercure  hoUandois  de  1680  (Amsterdam,  ia-12,  p.  66 
et  suiv.). 

"  L'an  passé  le  Roy  de  France  avoit  estably  un  tribunal  pai  ii- 

oulier  contre  les  empoisonneurs,  appellé  la  Chambre  ardente ,  qui 
d'abord  parut  fort  étrange  en  France,  ponr  n'y  avoir  janiais  esté 
rien  veu  de  seiublable,  ny  entendeu  que  les  marys  y  empoisonnasse  jit 
leurs  femmes,  les  femmes  leurs  maris,  ny  les  eufants  leurs  péris  il 
mères  pour  en  avoir  la  succession;  mais  après  les  mesehautcs  me- 
nées de  madame  de  Brinvillur-.  dont  le  procès  a  fait  tant  de  bruit 
dans  le  royaume,  cela  se  rendit  si  vulgaire  que  le  poison  que  Ton 
donnoit  à  ceste  fin  estoit  appelé  la  poudre  de  succession.  Ce  qui 
a  fait  d'autant  plus  d'eselat  que  plusieurs  personnes  de  marque  eu 
ont  esté,  soupçonnées ,  sans  que  toutefois  rien  ait  encore  esté  dé» 
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couvert  à  la  réserve  de  ceci  :  Une  certaine  la  Foisinî  (sic),  sage» 
femme,  avoit  esté  mise  en  prison  avec  le  nommé  le  Sage,  pour  estre 
soupçonnée  de  maléfice.  La  sage4(emme  avoit  fait  le  mestier  de  de- 
vineresse, et  Vautre  celuy  de  devin,  dont  la  première  devoit  avoir 
non  seulement  suffoqué,  mais  réduit  en  cendres  des  centaines  d'en- 
fants engendrés  hors  du  mariage ,  outre  la  poudre  de  succession  qu'on 
Taccusoit  d'avoir  donnée  à  plusieurs  personnes.  Toutesfôis  on  ne  peut 
pas  asseurer  que  tout  cela  ait  esté  véritable,  quoyque  la  suite  ait  fait 
eonnottre  qu'elle  a  esté  coupable  de  fautes  très  atroces ,  puisqu'elle 
en  a  esté  punie  depuis  par  la  main  de  la  justice.  Or  quand  elle  vit 
qu'il  n'y  avoit  plus  d'espoir  de  sauver  sa  vie,  elle  accusa  pour  gagner 
le  temps  beaucoup  de  dames  et  de  grands  seigneurs  que  la  chambre 
résolut  de  Caire  appréhender;  mais  en  ayant  au  préalable  donné  avis 
au  Roy  à  Pans,  Sa  Majesté  eut  la  bonté  d*en  faire  avertir  quelques  uns, 
et  entre  autres  la  comtesse  de  Soissons,  afin  qu'elle  s'esloignat,  en 
cas  qu'elle  se  sentist  coupable,  sur  quoy  elle  se  retira  le  même  jour 
avec  environ  vingt  personnes  et  la  comtesse  d'Aluy,  sa  bonne  amie , 
pour  prendre  la  route  de  Bruxelles,  où  elle  fut  suivie  de  deux  de  ses 
enfans.  Le  lendemain  Sa  Majesté  fît  s(^>avoir  au  duc  de  Luxembourg, 
à  St-Germain,  que  la  chambre  avoit  décrété  contre  luy  et  la  princesse 
d'Angry  (de  Tingry),  sa  sœur;  c'est  pourquoy  il  prit  son  temps  au 
sortir  de  la  messe  pour  entendre  la  volonté  de  Sa  ^lajesté,  qui  ne  luy 
dit  autre  chose  sinon  qu'il  s'absentast  ou  qu'il  se  défondist;  sur  quoy 
il  répliqua  que  s'il  avoit  offensé  Dieu,  il  avoit  mérité  d^estre  puny: 
néantmoins  il  semble  qu'il  se  sentist  innocent  de  cette  charge,  puis- 
que, par  ordre  du  Roy,  il  se  laissa  emprisonner  dans  la  Bastille  avec 
la  princesse  d'Angry,  sa  sœur.  La  chambre  fit  aussi  adjournor  le  duc 
de  Vendosme,  laduch(  sse  de  Bouillon,  la  maréchale  de  la  Ferté,  etc.  ; 
mais  aucun  d'eux  ne  fut  trouvé  (îoupable  que  l'on  sçache. 

«  Le  29  janvier,  la  duchesse  de  Bouillon  vint  à  l'Arsenal  accom* 
pa<;néed*un  cortège  de  pins  de  L'O  carrosses  tant  de  la  maison  de 
Bouillon  que  de  celle  d'Elbeuf  et  de  leurs  alliez.  La  duchesse  en- 
trée déclara  qu'elle  n'estoit  pas  sigette  à  leur  tribunal,  et  qu'estant 
femme  de  duc  et  pair  de  France ,  elle  ne  pouvoit  estre  citée  en  jus* 
tice  que  pardevant  le  parlement  assemblé  avec  cinq  chambres;  mais 
que  si  elle  estott  ^  enue  là ,  ce  n'estoit  que  pour  la  satisfaction  de  Sa 
Majesté.  Sa  protestation  fut  enregistrée ,  et  eUe  interrogée  sur  cer- 
taines affaires  qui  n'eurent  point  de  suite ,  pour  s'en  estre  dénieslée 
deùement.  Entre  autres  choses  on  hiy  auroit  demandé  :  Si  elle  n'aU' 
roit  pas  esté  chez  la  Vahiné  dans  /'f'nfenfhn  d'empoisonner  smi 
rnartf,  le  due  de  Bnnillon?  Sur  quoy  elle  répondît  :  Que  vérfta^ 
blenient  elle  y  avoit  esté,  mais  non  pas  dans  ce  dessein  :  et  que  le 
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ehevaliêr  4e  Fendome  Iny  avait  dit  qu*ii  y  atait  un  nommé 
le  Sage,  logé  eAe&  la  VoiêSne  susdite,  qui  se  donnait  pour  un  devin  : 
sur  quoij  son  mary  et  elle,  le  chevalier  de  Vendosme  et  monsieur 
de  Ruvigny  estaient  allés  trouver  le  Sage  imr  forme  de  divertis* 
sèment  et  luij  avaient  demandé  ces  trois  choses  :  premièrement  si 
le  due  de  Beau  fort  {d'Ont  on  parlait  alors  en  France  comme  s'il 
vivait  encore)  estait  mort?  Ce  que  le  duc  de  Nevers  son  frère  fai' 
soit  alors  à  Romef  Et  qiœl  estait  le  secret  de  gagner  au  Jeu  de 
hoc  f  Que  le  Sage  luy  ayant  fait  coucher  en  eserit  ces  trois  ques'» 
ttoiis,  luy  avait  dit  que  le  lendemain  il  luy  donnerait  la  réponse, 
comme  il  avait  fait  en  effet,  disant  que  ses  sibylles  estaient  res- 
tées  derrière.  La  chambre,  n^ayant  pas  de  prise  sur  toat  cela,  laissa 
aller  la  duchesse  qui  fat  depuis  reléguée  à  Kérac  pour  avoir  parlé  du 
Boy  par  raillerie.  11  en  a  esté  de  mesme  de  la  plus  part  des  autres 
adjoumeinens,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  bieu  examiné  les  charges, 
on  y  a  trouvé  fort  peu  de  vérité. 

«  Cependant  la  comtfsse  de  Soissons  s'estant  retirée  à  Brusselles, 
y  eut  d'abord  beaucoup  à  souffHr,  veu  que  le  peuple  ne  la  considéroit 
que  comme  une  magicienne  i  ce  qui  toutefois  se  dissipa  bientost; 
et  quoyque  le  Roy  l'eust  fait  rappeler  trois  jours  de  suite  à  cry 
public,  elle  ne  laissa  pas  de  demeurer  à  Brusselles  d'oili  elle  tasche 
tousjours  à  se  remettre  dans  les  bonnes  grâces  du  Roy,  tandis  que 

.  dans  le  temps  que  j'escris  cecy,  elle  vit  en  bonne  réputation  parmy 
les  grands  de  cette  cour  liî.  On  saisit  aussi  plusieurs  personnes  de 
basse  condition,  mais  il  y  avoit  de  Tapparence,  comme. je  Tai  dit 
cy  dessus,  que  la  Voisine  les  avoit  accusés  pour  gagner  du  temps, 
veu  qu'elle  chargeoit  des  gens  qu'elle  n'avoit  jamais  veus  ;  c'est  pour- 
quoy  Sa  Msyesté,  qui  remarquoit  bieu  tout  cela,  résolut  de  la  faire 
achever.  Ensuite  de  quoy  il  fut  ordonné  par  la  chambre,  que  pre- 

•  raièrement  elle  feroit  amende  honoral)Ie ,  et  puis  qu'elle  auroit  la 
main  coupéïe  après  la  luy  avoir  percée  d'un  fer  chaud,  et  que  finale- 
ment elle  seroit  bruslée  toute  vive,  ce  qui  fut  exécuté  le  22  de  fé- 
vrier, liéantmoins  elle  fut  encore  si  hardie  lorsqu'elle  fut  arrivée  au 
lieu  du  supplice  que  de  demander  à  l'exécuteur,  s'il  se  souvenait  bien 
d'estre  venu  chez  elle  pour  du  poison  f  s'imaginant  peut-estre  d'em- 
pescher  par  là  la  justice;  ms^s  son  confesseur  luv  dit  qu'elle  pensast 
au  salut  de  son  ame  par  des  paroles  qui  pouvoicnt  la  disposer  à  cela; 
ce  qui  Payant  rendue  un  peu  plus  attentive,  elle  subit  la  misérable 
On  de  sa  vie  et  tout  ensemble  de  ses  actions  abominables. 

«  Or  de  dire  qui  a  esté  depuis  trouvé  coupable,  au  fait  des  empoi- 
sonneurs, c'est  une  chose  qui  n'est  pas  encore  venue  à  nqtre  oonnois« 
sance,  si  ce  n'est  que  nonobstant  qu'on  a  d'abord  divulgué  beaucoup 
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de  choses  du  duc  de  Luxembourg,  et  que  pour  ce  subjet  il  a  esté 
gardé  fort  estroitement,  on  a  trouvé  dans  la  suite  que  ce  devoit  estre 
une  affaire  de  peu  d'importance ,  et  que  la  résolution  de  s'asseurer 
de  sa  personne  devoit  procéder  d'un  faux  pouvoir  dout  un  certain 
Bouaid,  qui  autrefois  avoit  esté  son  solliciteur  de  procès,  avoit  usé  en 
son  nom.  Cest  pourquoy,  ayant  esté  pris  avec  le  nommé  Botot,  qui 
avoit  pareillement  esté  serviteur  du  duc  et  convaincu  d'avoir  en  ce 
cas  contrefait  la  main  de  ce  seigneur,  il  a  esté  (outre  l'amendo  hono- 
rable  devant  Téglise  Notre-Dame  à  Paris)  condamné  pour  toute  sa 
vie  au\  galères,  et  Botot  pour  neuf  ans.  Après  que  cela  fut  fait,  la 
(chambre  mit  bientost  fin  au  procès  du  duc,  en  le  déclarant  incou* 
pable,  le*  2  mars,  de  quoy  on  donna  d  abord  advis  au  Roy,  sans  la 
permission  duquel  il  ne  pouvoit  estre  relasché  de  la  Bastille;  et  bien 
qu'il  n'eiist  p;is  beaiieoup  de  peine  d'obtenir  cette  gr<1ce  de  Sa  Majesté, 
il  luy  fut  uéantmoins  ordonné  de  se  retirer  en  Champagne  dans  le 
duché  de  Sigré,  où  il  vit  hors  des  charges  quUl  avoit  au  paravant.  » 


[T)    LETTRES  INKDITKS  ADRESSÉES  A  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON 

FAR  l'abbé  de  GUAULIEU. 

a  A  Fonteiiay,  1«  6  jnillet  1708. 

«  En  me  disant  que  vous  me  trouvez  quelquefois  à  redire,  vous 
m'engagez,  divine  Prineesse,  à  faire  dureir  encore  un  peu  une  absencte 
qui  me  fait  tant  d*honneur.  Mais  pourquoy  venez-vous >  par  ce  dis* 
COUTS  enchanteur,  troubler  Tindolence  et  la  tranquillité  dont  je  jouys 
ici?  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  reproche  des  coquetteries  soiûrdes, 
aussy  bien  que  Tinjustice  quMl  y  a  à  me  reprocher  ma  foiblesse  sans 
avoir  voulu  éprouver  mes  forces.  Je  vivols  icy  sans  rien  craindre  et 
sans  rîen  déâirer;  vostre  lettre  m'est  venue  rappeler  les  souvenirs  de 
Tunique  chose  que  je  regrette  à  Paris,  qui  est  vous'.  Tous  vos  deffauts 
ont  des  cliarmes;  jugez  de  ce  que  cela  feit  avec  tant  de  talens  de 
plaire  ;  vous  sçavez  rendre  les  paradoxes  vraisemblables,  vos  contra- 
dictions phis  délicieuses  que  la  complaisance'  des  autres,  et  la  dérai- 
son aimable. 

Quiquid  calcarerîs  rosa  fief  » 
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«  Fonteuay,  le  3  juillet  1710. 

»  J'atleiu!*:  foTi jours,  Madame ,  quelque  grand  évéuemont  pour  nie 
donner  l*houuc'ur  de  vous  écrire;  en  voici  deux  au  lieu  d'un  :  le 
premier  et  le  plus  considérable  pour  moy,  c'est  que  je  suis  devenu 
depuis  huit  jours  totalement  sourd.  Vous  m'aimeriez  peut-estre  mieux 
muet;  mais  je  perdrois  trop  si  je  ne  vous  entendois  plus,  dufce  h- 
quentem ,  et  vous  y  gagneriez  trop  si  je  ne  parlois  pas.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ceh»  n'n  dépendu  m  de  votre  choix,  ni  du  mien,  et  le  Ciel  m'a 
impitoyahlciiieut  prive  de  In  faculté  auditive.  De  quelque  amitié  dont 
vous  m  lionoriez,  vous  apprendrez  (  -  ttc  grande  nouvelle  en  riant, 
ou  rirez  en  l'apprenant,  comme  il  vous  [ilnira.  C'est  une  chose  admi- 
rable de  nous  voir,  madame  de  Ch  uilif n  <  i  moy,  criant  à  tue-téte 
pour  iormer  une  conversation  dont  encore  la  moitié  nous  échappe, 
quoique  le  reste  des  gens  nous  entende  d'aussy  loin  que  les  bateries 
devant  Douay  *  » 

'  Coll.  de  lett.  aatogr.  de  Pautetir. 
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Albrct  (Ift  duc  d'),  fils  de  la  ducheKAe 
de  Kooillon.  —  Son  père  lui  cède  son  gon- 
verîiementd'Anvergne,  ^90,  400. 

AlboqacrQae  (la  dnchesse  d')  dénon- 
cée à  l.oals  XIV  comme  complice  de  l'em- 
poisonnement de  la  reine  d'Espagne,  22^ 

André-des-Artg  (église  Saint-).  —  La 
princesse  de  Conti  y  fut  inhnm^-e;  Inscrip- 
tion de  son  tombeau,  120,  note  2x 

ADCI  (chAtean  d'),  résidence  des  Ven- 
d«)mc,  \otice  historique,  Appendice  (F.), 
447. 

Aane  d'Afltrt(rlie*  —  Commencements 
paisibles  et  glorieux  de  sa  régence,  2j  — 
Anecdote  apocryphe  d'après  laquelle  elle 
aurait  reçn  de  Mazarin  cinquante  mille  écus, 
32.  —  Accueil  qu'elle  fait  aux  nièces  du 
cardinal,  Ma  —  Elle  s'occupe  elle-même 
de  leur  éducation,  —  Relations  entre 
Anne  d'Autriche  et  Mazarin  ;  comment  elles 
commencèrent,  43.  —  Genre  de  dévotion  de 
la  reine,  Al^  —  Sa  coquetterie,  sa  vanité  à 
propos  de  ses  mains,  iSu  —  Singulière  anec- 
dote à  ce  sujet,  251,  note  L  —  Ce  qu'elle 
confie  à  madame  de  Brienne  touchant  le 
cardinal,  45^  —  Parjure  qu'elle  commît, 
16,  note  L  —  Explication  qu'elle  eut  avec 
l  a  Porte  sur  le  même  sujet,  41L  —  Singu- 
lier motif  qu'elle  donne  pour  justifier  ses  re- 
lations avec  Mazarin,  47^  note  1.  —  Opinion 
de  l'auteur  sur  la  nature  de  ces  relations, 
48.  —  Anne  d'Autriche  épousa-t-elle  Maza- 
rin? —  Il  est  prouvé  que  Mazarin  était 
rardinal-j;r^^?'e,  et  que,  par  conséquent,  il 
ne  peut  avoir  épousé  la  reine,  Àppendice  (A), 
400.  —  Elle  chasse  de  la  ronr  le  mnr« 


qois  de  Jnrzé,  qui  prétendait  supplanter  Ma- 
zarin dans  son  cœar,  53^  [ii^ —  Ses  coquet- 
teries avec  de  Retz,  biL,  —  Son  attachement 
pour  Mazarin  exilé;  leur  correspondance, 
M  et  suiv.  —  Vend  la  place  de  surintendant 
pour  en  envoyer  le  prix  aa  cardinal,  SS.  — 
Lettres  que  celui-ci  écrit  an  sujet  de  ses  niè- 
ces, 81*  —  Réprimande  Louis  XIV  pour  une 
faute  contre  l'étiquette,  92- — Intérêt  qu'elle 
prend  au  duc  de  Mercœnr,  92.  —  Comment 
elle  considérait  l'attachement  du  roi  pour 
Olympe  Mancini,  LM.  —  Ce  qu'elle  dit  à 
ce  sujet  lors  du  mariage  d'Olympe  Mancini, 
lfi7.  —  Comment  elle  appelait  la  baronne 
de  Beauvais,  lOS.  —  Combat  la  passion  du 
jeune  roi  pour  mademoiselle  d'Argenconrt, 
240.  —  Grandes  caresses  que  Ini  fit  Madame 
royale  à  leur  entrevue  i  Lyon  ;  ce  qa'elle  dit 
de  cette  princesse,  251, 2âîL  —  Sa  joie  à  la 
proposition  de  la  main  de  l'infante  pour 
Louis  XIV,  254.  —  Comment  elle  traita 
Madame  royale,  duchesse  de  Savoie,  2liâ. — 
Sa  fière  résistance,  selon  madame  de  Motte, 
ville,  au  mariage  du  roi  avec  Marie  Man- 
cini, 258. — Permet  au  roi  une  entrevue  avec 
Marie  Mancini  à  Saint-Jean-d'Angély,  26 T. 
—  Prend  part  à  une  farce  singulière  que  l'on 
fait  à  la  petite  Marianne  Mancini,  363. 
Elle  fait  conclure  le  mariage  de  Marianne 
Mancini  avec  le  dnc  de  Bouillon,  367. 

ArffCnconrt  (mademoiselle  de  Lamntbe 
d'),  fille  d'honneur  d'Anue  d'Autriche;  sa 
beauté;  passion  violente  qu'elle  inspira  nu 
roi,  2iû  et  suiv.  —  Comment  le  eardinni 
parvint  à  le  détacher  d'elle,  2iL  —  Sa  liai- 
son avec  le  marquis  de  Richelieu  ;  sa  chute, 
sa  pénitence,  242,  note. 

Antrtche  (don  Juan  d'),  envoyé  d'Es- 
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paicne  en  France;  aet  manière.^  onginales, 
nafot/t^y  il  déplat  à  Marie  Maiacioi,  2'yC>. 

B 

Bade  (le  prince  Ix>ui«  de),  Kiaéral  an 
serTice  de  l'empereur,  enlève  aou  cousin 
Kagène  de  Savoie  à  la  France,  '20R.  —  Ses 
rapports  avec  la  comtesse  de  Soissons  exi- 
lée, 232,  note  —  U  vo  chercher  à  l'étran- 
ger  den  subtidea,  ibid. 

BalleUf  introduits  en  France  par  Maza- 
rin;  soninies  énormes  qu'il  dépensa  pour 
ces  divertissements,  163.  —  Goût  prononcé 
de  Louis  XIV  pour  les  ballets  ;  il  joue  cinq 
rdles  dans  les  Noces  de  Thétls  et  Pelée^  163, 
I&L  —  Olympe  Mancini  seconde  le  roi  dans 
ces  représentations,  ibid.  —  Succès  de  Ma- 
rie-Anne Mancini  dans  ces  divertissements, 

3C6,  afla> 

Bunler  (ie  baron  de),  amant  de  la  du- 
chesse de  Mazarin,  tué  en  duel  par  le  che- 
valier de  Soissons,  341. 

Barberlnl  (le  cardinal  Autoui»),  neveu 
dn  pape,  soutient  Mazarin  contre  Fran- 
cisco Barberini,  qui  voulait  le  mettre  en  ju- 
gement, 21.  —  i't  fait  nommer  nonce  ex- 
traordinaire, dSL  —  Vient  à  Paris  après  la 
mort  d'Urbain  Vil!  ;  préside  à  la  décoration 
du  palais  Mazarin,  hh  —  Demande  à  Maza- 
rin la  main  de  Lanra  Mancini  pour  son  ne- 
veu Colonna,  &L 

Barberlnl  (Francisco),  neveu  du  pape, 
vent  faire  mettre  Mazarin  en  jugement  après 
l'affaire  de  Cazal,2L —Vient  à  Paris,  après 
la  mort  d'Urbain  VIII  ;  reçu  par  Mazarin 
dans  son  palais,  ^ 

Bartet,  affldéda  cardinal,  chargé,  pen- 
dant sun  exil,  de  sa  correspondance,  04^ 
note.  —  Détails  biographiques,  son  aven- 
ture avec  le  duc  de  Candale,  94^  95^  note. 
—  Tient  le  cardinal  au  courant  des  diverses 
phases  dn  rapprochement  entre  le  roi  et  la 
comtesse  de  Soissons,  176  et  la  note.  —  In- 
dique à  la  comtesse  la  conduite  qu'elle  doit 
tenir  vis-à-vis  du  roi  ;  comment  il  apprécie 
le  caractère  d'Olympe  f Documents  inédits 
tirés  des  Ascu.  ols  aff.  îtraxc),  ibid. 

Bayle  suppose  que  la  duchesse  de  Ma* 
xarin  dicta  elle-même  ses  Mémoires,  311, 
note  L. —  Il  vante  l'esprit  de  la  duchesse  de 
Mazarin,  318,  312. 

B^aafork   François  de  Vendôme,  duc 


dej.  —  51azariu  espérait  lui  faire  épouser, 
comme  à  sou  frère,  une  de  ses  nièces,  62,63. 

Beaaval§  (La  Cmpte).  écuyer  de  Condé, 
pére  de  la  comtesse  de  Soissons,  refuse  au 
lit  de  mort  d'épouser  la  mère  de  sa  fllle  , 

BeanvaiS^  madame  de),  première  femme 
de  chambre  de  la  reine.  —  Surnom  qne  lui 
donnait  la  cour  :  borgne  et  déjà  sur  le  re- 
tour, fut  la  première  maîtresse  de  Louis  XIV, 
IM.  —  Ce  qu'elle  y  ga^s,  IM.  —  Onel- 
qnes  témoignages  contemporains  sur  sa  fa- 
mille, sa  personne  et  son  caractère,  IM 
note  2, 

Belbenf  (Jacques  de),  gentilhomme  nor- 
mand, vit  à  Kome  dans  l'intimité  de  la  con- 
nétable Colonna  et  de  sa  scEur  Hortense  ; 
extrait  de  ses  lettres  et  de  son  journal  de 
voyage,  .'^25,  note     et  .-ippendiee  (>),  472. 

Bf n!<ierafie*  —  Mazarin  comparait  ses 
veri»  a  ceux  de  ce  poète,  il.  —  Vers  sur  Ma- 
rie-Anne Mancini  représentant  une  Mnse 
dans  le  ballet  des  Saisons,  367,  368. —  L'un 
des  poï-tes  qui  fréquentaient  l'biitel  de  Bouil- 
lon. 2M. 

Blbllotbêqiie  de  Mazarin,  vendue 
par  ordre  du  Parlement  ;  ce  qu'en  dit  Guy 
Patin,  iiâ^  —  Lettre  de  Mazarin  à  propos  de 
celte  vente,  ibid.  —  Le  duc  d'Orléans  exige 
la  vente  en  détail,  ibid.  —  Histoire,  descrip- 
tion et  composition  de  ceite  bibliothèque 
Appendice  (K),  431. 

Blanqaei*  —  sa  correspondance  avec  le 
ministre  au  sujet  du  voyage  en  Espagne  de 
la  comtesse  de  Soissons  (tirée  des  .Vbch,  sas 
AFF.  ÉTSAso),  2IUi  note  L 

BoUcao  fait  avec  Racine  la  parodie  du 
sonnet  contre  Phèdre^  154.  —  Échappe  an 
ressentiment  da  duc  de  Nevers  par  la  pro- 
tection du  prince  de  Condé,  156.  —  Sonnet 
dans  lequel  le  duc  de  Nevers  se  vante  de  l'a* 
voir  fait  bâtonner,  156. 

Bonnet  -  bénédictin),  éloge  qu'il  fait  de 
la  beauté  de  Mazarin,  2&. 

BOSftUet)  attaqué  par  le  duc  de  Nevers 
à  propos  de  la  querelle  du  quiétismr,  lii} 
et  sniv.  —  Épigrammes  et  chansons  du  dur 
de  Nevers  contre  ce  prélat,  ibid. 

Bouillon  (Manr.  God.  de  La  Tour,  dnc 
de)  épouse  Marie-Anne  Mancini,  :?fi7. \a 
combattre  les  Turcs,  36».  —  Revient  et  ra- 
mène sa  femme  à  Paris,  373.  —  Son  carac- 
tère, son  goàt  pour  la  chasse  et  la  guerre. 
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:i78.  —  s'uiiiuàa  à  bràler  eo  effigie  le  ma- 
réclial  de  Nuailles,  4UU. 

BOBllloiiCMai4»>Àiioe  Hanciiii,  dnelicsM 
4e),  nièce  de  Maxaria,  %7  et  tafv.  —  Son 
arrivée  à  Paris  ;  soa  édurntion,  73,  30*2, 
note  I.  —  On  lui  fait  accroire  qu'elle  est 
grusse  y  ce  qai  s'ensuivit,  363.  —  Précocité 
4«  «on  esprit,  IbM*  —  Elle  éerit  i  aoa  onde 
deiletlieeen  vers,  8-1,  Hi,  3(i:t.  -  Son  es- 
pionnage innocent,  305   —  F.Ile  se  i)l!Mnt  au 
cardinal  de  sa  aœur  Hortense,  ibid,  bl .  — 
Lettre  à  iaa  oade,  36&.  —  Sa  grftce  ci  wm 
SBceèi  dane  lee  ballete,  3Ma»  367.  —  Son 
mariage  avec  le  duc  de  Booillon,  3C7.— Son 
commerce  avec  le»  gens  de  lettres,  368.  — 
Si>u  iMTCinier  enfant,  ibid.  —  Elle  se  relire  k 
Clifttean-Thierry,     elle  renoontseLa  Fob<* 
tainc  ;  ticareaie  laflacnce  qw'eUft  exerça  «nr 
lui,  369  et  suiv.  —  Caractère  de  sa  lieauif^, 
372.'—  La  l%tdi  e  de  Pradon  ei  la  i'hédre  de 
Racine;  rôle  que  Joua  daai  cette aflfoire  la 
dnriieaee  ét  BoniUoa»  152  et  raiv.,  376  et 
suiv.  —  Ses  relations  avec  son  beau-frère 
le  cardinal  de  Bouillon,  379.  —  On  l'oblige 
i  te  retirer  daua  uu  convent  par  suite  du 
ecandale  de  lee  rdatiene  am  Louvigu;, 
asu.  »  Vert  qae  lai  adresse  le  due  de  >e- 
\era,  151,  381.  — Sa  présence  aox  soupers 
du  Temple,  382.  —  Assiste  à  uup  .scène  de 
magie  à  l'hôtel  de  Soissous,  lOô.  —  Com- 
l»roaiise  dans  l'aflaire  des  poisons;  eet  in- 
terrosatoires,  «on  tricnnpbc,  196,  383  et 
suiv.,  ,4pi^>i(fi''P  'S^,  185.  —  Son  exil  à  ^'é- 
rac  ;  son  raracterr  altii-r,  387,  ;î8H.  —  Se 
rend  en  Angleterre  sous  prélentc  de  visiter 
sa  «amr  Hortense  ;  sa  rie  à  Saiatnlames, 
388  et  eaiv.  —  Son  goftt  itoar  les  aaintaux, 
390,  —  Surprise  par  la  révolution,  le  roi 
Uuillaume  lu  fait  ramener  sur  son  yacht  jus- 
qu'à Roueu,  34r>,  34U,  3U2.  —  Le  séjour  de 
la  eoar  tal  est  interdit,  362.     KUc  fkit  an 
voyage  en  Italie  avec  son  frère  ;  lOttrs  dlver- 
tîatements  à  Uome,  393,  39b.— Ses  enfants, 
394  et  suiv.  —  Elle  revient  à  i'arit,  tddie 
de  pallier  ane  impradenee  de  son  ils,  400. 
—Sa  qaerello  avec  la  dadiease  de  naaoTre; 
sa  Vengeance,  40O,  401.  —  Portrait  line  fait 
d'elle  le  duc  de  Saint-Simon,  401.  —  Sa 
mort,  ibid.  —  Sou  caractère,  40'i.  —  Lettres 
laiditM  de  CbaaUea  à  la  doclicese  de  Bealt' 
loB»  ÂfpendkÊ  (TX  4S8»  480. 

Boolllon  (le  cardinal  de),  frère  du  duc 
de  fioalUou,  spirituel  eténidit,  373»  374.— 
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SiH!  ni  ru '•((•!■<•,  sou  esprit,  ses  rapports  in- 
tiai£ii  avec  la  UucLesse  de  Bouillon,  ta  belle- 
«œur,  870.  —  Son  séjoar  à  Ronoi  énergie 
qu'il  déploie  poar  la  défente  de  Fénrien, 
ose  résister  à  Louis  XIV,  394,  note  I. 

Bouillon  (hôtel  de).  —  Deux  hôtels  de 
Bouillon  ;  où  situés,  368,  note  1 .  —  Société 
«ni  c'y  rémnissait,  868,  374.  —  L'hétel  de 
Bouillon  :  histoire  et  deseriptieii,  Àt^tmHee 

Bourgogne  ^la  ducbeste  de)  porta  seule 
k  la  eoar  le  denilde  la  comtesse  de  Soittoos, 
S36. 

Brézé  (.\nnand  de),  grand  amiral,  tué 
au  liège  d'Orbitcllo,  ;KS. 

BrleMI€  (le  comte  de).  —  l'ortruit  qu  il 
trace  de  MMUbi,  4S;  —  Raeoiite  une  coène 
qai  eut  lien  entre  sa  mère  et  la  rria^  à  pro* 

r»  1  du  cardinal,  46. 

Brienne  (madame  de)  prévient  la  reine 
des  bruits  qui  couraient  sur  ses  relations 
avee  le  eardlnal  Haiaria,  46. 

Brofllt  (la  comte  dé)  accompagne  Bla> 
zarîn  dans  sa  fuite,  ?>5. 

Brouaj((>  In  ritnriflle  del,  —  Mazarîn  y 
fait  conduire  j>a  mece  Marie  Maucini  pour 
la  séparer  dn  roi,  pendant  Ice  aègoelatloos 
du  mariage  avec  l'inlhate;  séjour  de  Marie 
et  de  ses  soears  dans  cette  citadelle,  250  et 
suiv.  —  Quand  elle  la  quitta,  269. 

BrooMC,  caré  de  Saint-Radi,  aatenr 
d'une  maxariaade,  3.  — >  Ce  qa'il  dit  des  nlè< 
ees  du  cardinal,  36;  —  de  cardlaal  de 
Sainte-Cécile,  frère  de  Maznrin,  .'18.  —  lîe- 
proche  à  Maxarin  sa  naissance,  sa  tui-iuuc, 
son  laie*  66. 

Baffallol  ou  BolUlal  (Ortensla),  mèra 
'!e  Mnzarin.fllle  d'un  gentilhomnie  ;  son  ma- 
riage avec  l'ietro  .Mazarini,  57,  .4pptsndi€e 
(.4],  405.  —  Sa  mort,  Uil.  —  Mise  en  scène 
dans  ane  masariaade,  57,  notCb 

Baffallnl  (  Francesca  ),  grand'mére  de 
Mozartu,  a  laissé  un  recueil  de  poésies,  «dp* 
Itendtce  (.\),  406. 

Bnssy-IUibailn  (le  comte  de}.  — >  Por  - 
trait  flattear  qa'U  fait  de  Masarfa,  43.~  Ce 
qu'il  dit  du  dnc  de  Candale.  94,  note  1.  — • 
Lettre  galante  qu'il  écrit  à  madame  de  Sé- 
Tigné  à  propos  dn  priace  de  Conti,  III.  — 
Aiftifle  Philippe  Haarini  dnns  le  récit  qa'U 
fut  de  ta  dèbaaehe  de  Boisel,  187.  note.— 
\nnouce  l'amour  p)vjcté  du  marquis  de  Var- 
i  des  pour  la  duchesse  de  Roquelaure,  179,  IBO. 
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Gantfale  vie  duc  de],  ÛU  du  duc  d'Kper- 
noii.  —  Ma/HTMi  (ii^sîrait  rrmiri  Laiire  >tan- 
ciui,  63,  92.  —  Sun  portrait;  douleur  que 
llKst  éetetar  IwrtM  let  daaetà  m  nert, 
92i  Vft.  —  Dètedt  UogmpblquM  tmr  «e  d«e^ 
*J3,  note  I .  —  Commandait  l'armée  du  roi 
fiinfrc  Bordeaux,  107.  —  Abandonne  ses  pré- 
tentions sur  Marie  Martioozzi  en  faveur  du 
iwiiace  de  Cottti,  108* 

Cap^lgM  (H.).  Anacbroititve  qu'il  a 
commis  rcl«tiT«n«ttt  wn  iiiice$  de  Mamrin, 
'M. 

OaplIOD,/oUe  de  don  Juan  d'Autriche, 
prèMntée  le  eoor  de  Frence;  eoo  aeecès 
déplat  à  Marie  Maacini,  256. 

CarlKn;<n  princesse  de)  ramène  à  Pa- 
ri», après  la  Fronde,  les  nièces  du  cardinal, 
73.  —  PnMeleBBria«edeMiiiltle<»mle 
de  Soietone  avec  Olympe  Mencini,  10$.  — 
Reete  chargée  de  l'éducation  des  enfants  de 
le  enmteaae  de  Soissouâ  fii^itivr,  20'â.  — 
Dédiériteen  deaea  petits-tils  qui  s'était  mé- 
sallié, 804.  —  Ckersèe  de  veUler  enr  »ido> 
aie  de  LeuoDoeart,  316. 

Carlgny  (P.  D.  c.  sieur  de)»  aatear 
d'uni»  mnzannnde,  50,  note  2. 

Ciarillélites  (les).  -Mademoiselle d'Ur- 
léans  leur  demaade  ua  remède  eoatre  la  dé- 
Vre quarte;  ce  qui  en  advint  ;  paroles étcad* 
ge»  fîu       a  Ipur  sujet,  220,  note  I. 

Carmes  (le  coaveot  de«)iprèsda  Lnxem> 
bonii;.  — '  Le  dac  Charles  IV  de  Lonalne  y 
coucbalt  «eareat,  276i 

Garnetti  de  Mazarin.  —  Oa  y  trouve 

des  preuves  de  l'affection  du  cardina!  pour 
sa  famille,  33.  —  il  s'y  plaint  de  madame 
de  Uénecé}  aaecdote  sar  les  idées  qa*élle  In* 
colqaeit  aa  Jeoae  roi,  37.— .  Masariay  mar- 
que \e-  dcsir  d'Ôtrc  lo^é  pri-^  f^>  la  reine,  ÎO. 
— -  11  y  note  ^oigDtasenicQt  les  personnes  qui 
ciierchaient  à  l'éloigner  de  la  reine,  44.  — 
11  s'y  pleiat  de  la  dèvotloa  d'Aaae  d'Aatri- 
clw,  4&.  —  Il  y  trace  à  l'avance  la  scène 
qui  se  passa  rnfrc  la  renie  et  le  marquis  de 
Jartê,  5-3.  —  .Ses  projets  d'alliance  avec  le 
duc  de  Beaofort,  63. 

€•••1  (ville  de  Piémeat)  assiégée  par  les 
EspaK'mls;  belle  condjiile  de  Mazarin,  25. 
—  M;ix.u'ina(le  faisant  allusion  à  l'affaire  de 
Casai,  27.  —  Tableau  représentant  Mazarin 
A  Cesalf  boa  met  à  ce  sujet,  ibid. 


GajrlUB  ;  madame  de}  raconte  commcAi 
le  dae  de  nevers  Atisait  voyager  sa  fbmme, 
140.  —  Assore  qne  madame  de  Montespan 

^oolatt  donnner  an  i-nî  pour  maîtresse  la 
duclie«sede  Kevers,  sa  nièce,  lil. — Prétend 
qee  le  dae  de  Mevers  fet  Miysttté  par  le 
prittce  de  Coati,  amaatde  sa  iimuae;  com- 
ment, Ii2.  —  Paroles  qu'elle  attribue  à  la 
princesse  de  Navailles  à  propos  de  la  con- 
duite des  filles  d'honneur,  177. 

Charles  n  (roi  d'Angleterre)  prétend  à 
la  main  d'Hortense  Manciui,  295.  —  La  re- 
fuse plus  tard,  302.  —  .\ccneil  galant  qu'il 
fit  en  Aagieterre  k  la  duchesse  de  Mazarin, 
séparée  de  soa  mari,  S^.  —  Sa  générosité 
eaiers  elle,  336. 

ChAteaa-TIlierry.  —  Résidence  des 
ducs  de  Bouillon;  la  duchesse  de  Botiillon, 
retirée  daiu  cette  ville^  y  rencontre  la  Fon- 
taine, 369. 

Ckâtillmi  (la  dttdiesse  de).-'Ses  mmars, 
•on  attachement  pour  le  prince  de  Coadé  ; 
comment  elle  lot  fai.iait  des  partisans,  169, 
170.  — Elle  attira  l'attention  du  roi,  170. 

—  Son  aveatwre  avec  Tabbè  Fonquet,  173 
et  la  note.  — DéteilsUograpUqaes  wwt  celte 
ducbessc  et  sur  son  mari,  170,  note  I, 

€liaulleu  (l'abbi^  de}  vante  lei  soupers 
de  1  bôtel  de  Mevers,  146.  —  Ktait  l'un  des 
cooTives  da  Temple,  ibid.  —  Fait  assaat  de 
petits  vers  avec  le  due  de  Nevers»  146,  147. 

—  Sa  vieillesse,  r^raetère  de  ses  dernières 
poésies,  159.  —  Ce  qu'il  écrit  à  la  duchesse 
de  BooiUon  à  propos  de  ses  bêtes,  391.  — 
Ses  lettres  iaédlles  àla  dachesse  de  Bnaillou 
Appendice  ['î\  48»*,  489. 

(Ihelles  (abbaye  de\  -  La  diicliesse  de 
iMaïurïD  !>'y  retire  pour  se  soustraire  aux 
poorsaltes  de  sea  mari  ;  résistaaoe  qu'elle 
oppoee  ans  teatatÎTcs  da  doc,  3t8, 319. 

Chcvrense  'la  duchesse  d«3  conseille 
nn  rfiafijutcur  df  rlirrrher  à  *iippl!»i)irr  Ma- 
zunu  près  Ue  la  rciue,  el  de  rej^arder  ses 
mains,  45. 

Cbolsy  (l'abbé  de)  raconte  une  couver, 
aation  entre  le  prince  de  Conti  et  l'  iî  br  rie 
Cosnac ,  au  sujet  de  la  princesse  sa  femme 
et  du  marquis  de  Vardes,  114.  —  Rapporte 
une  scène  de  iMigie  qai  se  passa  A  l'hdtel  de 
Soissons,  195.  —  Témoigne  de  la  hsdae  de 
Luiivoîs  pour  la  comtesse  de  Soissons,  et  des 
persécutions  qu'il  lui  fit  subir  di|ns  son  exil, 
2UU  —  Ce  qu'il  dit  du  pca  de  respect  de 
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Marie  Sliuiciui  puur  m>u  uude,  257.  —  Pré- 
teMl  qu'Anne  d'Aatrichn  avait  piréparé  nue 
protettation  contre  le  mariage  du  roi  avee 
MHrir  Manciûi,  *ii8,  note  2.  — •  Rapporte  on 
beau  trait  da  comte  de  Coligu),  qvâ  repouua 
l'alUaiice  4c  Maxarin  pour  rester  Adèle  au 
prince  de  Condé,  S99,  note  I.  —  Détails 
qu'il  donne  aor  le  partage  de  la  iaeccwioa 
du  cardinal,  304,  note  2. 

CbrlsIiDC  (reine  de  Suède)  conseille  d  u» 
nir  Olympe  Mandai  4  Loals  XIV,  163.  -~ 
Amitié  que  lui  témoigne  Olympe,  qai  adopte 
son  costume  et  ses  manières,  IC:!. — Restitue 
généreusement  au  cardinal  les  manuscrits 
précieux  et  objets  d'art  qu'on  avait  acquis 
poar  elle  à  ba«  prix  pcndaDt  la  Fronde, 
Appendice  ^E),  434. 

<;id  Ip  ,  tras^dic  de  f  ornelMe,  repré- 
sentée aux  fêtes  du  mariage  do  prince  «ie 
Coati  avee  Vniiia  Martlaoal,  109. 

GiermOBt  (collège  deWPanl  Mnncioi  y 
fuit  .<es  études  atec  le  prince  de  Conti,  41. 

Clèves  (hôtel  de),  résidence  de  Maiarin, 
premier  ministre;  quand  et  pourquoi  il  le 
quitta,  Appendice  (C),  410. 

Qoltart.  —  Curieue  coneepondnnce 
entre  Colbert  et  Masarin  à  propos  des  dé- 
l>enses  de  sa  maison,  —  (  hargiê  de  veiller 
sur  la  famille  de  Maiturm  après  lu  mort  do 
eardinal,  139.  <—  Ses  vaine  efforte  poor  dl^ 
riger  le  due  de  Neven,  ilnd*  Lattre  qae 
lui  adresse  la  co^étable  Colonna  à  ce  atget, 
.  IpftPDdice  'O;,  474.  —  Sa  correspondance 
avec  l'abbesse  du  Lys  au  sujet  de  la  conné* 
table  retenoe  dans  ee  oewent,  tbld.-->Anndt 
livré  an  roi,  a^éa  ta  mort  de  HaiariB,  des 
sommes  împnrtnntcs  dis^ininlrps  par  le  car- 
dinal, 3l(4,  note  2. —  l  ait  sortir  du  couvent 
ijidonie  de  Leuoucourt  dans  le  dessein  de 
l'nnir  à  aoa  fircre,  315. 

GOlberl  ^madame;.— Estime  qu'elle  ins- 
pire au  cardiiKil  Mazarin,  ((ui  eonaeillc  i  US 
nièces  de  la  fréquenter,  80, 

Golisoy  (le  comte  de)  repousse  les 
avaneee  de  Hoiarin  pour  raater  Adèle  an 
prince  de  Coodé  ;  «a  belle  réponse  à  ce  «a- 
jet,  -J'JO,  note  l. 

€olOUUa  eonnélable)  prend  pour  ca- 
ttéricr  Pieiro  Muarinî ,  père  da  cardinal, 
le  marie,  le  nomme  soa  intendant  U,  16. 
~  U  s'oppoao  an  mariage  de  GinUo  Maaa- 
rini,  *JfJ. 

lîOiOUUa        cituiictable)  épouse  .Marie 


MancinJ,  277.— iia  iwpnst^  279.— Premières 
années  de  eette  anioa  ;  sa  vie  à  Kome,  ibid. 
et  SUIT.  —  Oruges  domestiques;  sa  eondolle 
légère,  sa  jalousie,  281  et  «uiv.  —  Sa  femme 
l'abandonne,  il  la  fait  poursuivre ,  et 
soiT«— La  lut  enfermer  A  Anvers,  287,  288. 
—  Ln  r^oiat  en  Bqmgae;  tentative  de  rap< 
procbement;  la  fliit  doltrer,  390.— >Sa  imH, 

ilncl. 

Colonna  (Marie  Maacioi,  connétable', 
proposée  par  «en  onde  aa  cardinal  Barbe, 
rini  ponr  son  neven,  61.     Paneste  prédie* 

lion  de  son  père  sur  elle,  237. — Refuse  d'en- 
trer en  religion,  2:18.  —  Son  départ  de  IVome 
et  son  arrivée  en  France,  ibid. — Sun  arrivée 
à  Paris,  son  aéjonr  aa  coavent,  73, 
Son  entrée  à  la  cour,  238.  — Son  portrait  à 
cette  époque,  230.  —  Influence  qu'elle  «er- 
rait sur  sa  sœur  Hortense,  tt2.  —  i>ou  oncle 
lui  conseille  la  Icctnre  de  Sénéque,  ibid.  — 
Sa  piesenee  A  nn  bal  de  mtel  de  ville,  87, 
note  I.  —  Sou  amour  pour  le  roi;  preaves 
d'attachement  qu'elle  loi  donna  dans  <in  ma- 
ladie, 175, 243,  note. — Métamorphose  opérée 
en  die  vers  cette  époque  ;  son  portrait,  244, 
—Soa  «prit,  soa  caractère,  ibld*«-QDall> 
fiée  par  I.oret  la  perle  des  Crëdevses,  240, 
note  1.  —  Article  que  lui  consacre  Somaize 
dans  le  Grand  IHctiomutine  des  Prèdeutet^ 
ibid-,  et  Appendice  (M],  471.  —  Ses  aaonrt 
avee  Urais  XIV,  946  et  «nlv.  Bile  exige 
qu'il  cesse  de  voir  la  comtesse  de  Soissoiis, 
175,  note.  —  liouderie»  du  roi  et  de  Marie 
Mancini,  d  après  une  lettre  d'Olympe,  172, 
note  I.— Accompagne  le  rd  dans  le  voyage 
qu'il  fit  à  Lyon  pour  voir  la  princesse  de  Sa* 
VOIP,  ■^n  finnrpc,  219,  —  Ce  qu'elle  dit  de  ce 
projet  de  mariage;  attentions  du  roi  ii  son 
égard,  252,  2o3.— Retoor dclaconr  à  Paris: 
le  roi  redoable  de  eoine  poar  elle,  396.— In- 
quiétudes qae  lui  donna  le  nouveau  projet 
d'alliance  avec  l'infante,  256,  —  Le  roi  de* 
mande  ^sa  main  au  cardiuai,  qui  la  lui  re- 
fuse, 257. — Causes  de  ce  refus  ;  peu  d'estime 
et  dt  déISfereace  de  Marie  ponr  soa  oade^ 
ibid.  et  SUIT. — Le  cardinal  l'envoie  à  la  ci- 
tadelle de  Uroiiape,  pour  l'éloigner  du  roi: 
leur  séparatiuu,  leur  correspondance,  251)  et 
suivf  Lenr  entrevue  à  Saial<Jean-d'Aagély; 
391.— Rctoar  de  M.arie  i  la  coar  après  le 
mariage  du  roi,  2G9.  —  Les  princes  de  Lor- 
raine aspirent  à  sa  main,  27i)  et  suit.  —  Su 
1  conduite  à  la  mort  de  son  ouck-,  U7/,  —  i»on 
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mariage  avec  le  couuctable  Colonnu  ;  elle 
quitta  I»  Fr«nc«,  277.  ~  Mémoires  pobliéa 
aoiM  toa  Mm,  note  I.  — Sm  aatre*  on- 
vrasM,  ^ppemUM  (ll|.47I.— première* 

anoée»  de  ton  marinir*»  lont  hearense-î,  279. 
—  Sa  vie  à  Homcj  spleadeur  du  palais  Co- 
lOMnm,  Ibid.  —  Sm  cnftote,  981,  note  I.  — 
IMtn  ««'die  sdvetM  à  Golbert  a«  tajet  de 
son  frère  le  duc  de  Nevrrs,  Appendice 
47^ .— rommencrment  de  «es  malheurs  con- 
jugaui,  2t^l  et  Ruiv. — ijcs  rapports  à  Ruuie 
•m  le  chevolier  de  LomlM,  —  EUe 
qoillA  aon  mari  et  s'etiftiit  avec  sa  sœur 
Hortense,  28.'  rt  stiiv.,  328. -'>"n  séjour  eu 
France:  values  tentatives  pour  rentrer  à  la 
coar,  287.— jioii  séjour  dan*  les  Pays-Bas  et 
en  EaiMigne,  tUl7  et  raiT.—Portratt  Intteir 
que  f  ût  d  elle  à  cette  époque  la  marquise 
de  Viliars,  288. — ses  dernières  années  mal- 
heureuses, 289.  —  Sa  mort.  Appendice  (M}, 
471.  —  ApiNréelntiiNi  d»  m  vie  et  de  «m  ca- 
rtctire,  991.  —  Fnit  évader  In  doeksMe  de 
Heiaris,  retenne  de  feeee  dnne  nn  eonvcnt, 
327. 

Colonon  ^l'ablié,  puid  cardinal;  se  rend 
n  le  cour  de  Madrid  et  prend  Hunfln  pour 
camèrier,  lik  — Envoie  Mazarin  porter  une 
dépêche  à  Rome,  poor  Ikire  diveraion  à  sou 
amour,  20. 

Coudé  ^le  grand}.'— ConifliHit  il  appelait 
Mninrin,  5.— Se*  cxicenoe»vit«à«vb  d«  caiv 
dioal  ;  il  t&che  de  le  faire  supplanter  prés  de 
la  reine  ,  52,  53.  —  Son  insolence  à  l'égard 
de  Mazarlo,  5».— U  e«t  arrité,  ibid.  —  Ma- 
sarla  cel  eantraSnt  de  le  dâimr,  Ibld. 
Uéaonee  nn  Paricnent  ie  aariage  dn  dne  de 
Mercœur,  62,  98. — Pas^e  à  l'ennemi,  72.  — 
Condamné  à  mort  par  le  Parlement,  74.  — 
Ëot  pour  maitretse  la  dacbesse  de  Chltil- 
loa  ;  conncnt  elle  Inl  feitnit  dei  pnrtiaanc, 
l<N»,  170. 

CSmitfê  (le  prince  de',  f!h  du  grand 
Coudé,  amoureux  de  la  dnrhes'*e  de  Nevers, 
112. — Comment  U  joua  le  mari,  ou  fut  joue 
par  loi,  Ibld. 

Conll  (le  prineede).~Élevé  ao  collège 
de  Clermont  avec  Paul  Mancini,  41.  —  Son 
mariage  aver  Aune-Marie  Martinozzi ,  74, 
105,— Portrait  peu  flatteur  que  de  Retz  trace 
de  ee  prinee,  106»  Sa  tfc«re$  Inlneaee 
qa'eierçait  sur  lui  sa  sœur  la  duchesse  de 
T.ongueville,  il>id.  —  Avait  fait  vœu  de  vtTrp 
et  de  moerir  dans  la  compagnie  de  Jcsn^, 


iU8,  uute  2.  —  ^liegucialions  relatives  a  son 
'  mariage,  IU7.— 8a  coadnHe  aeandaleaie  da- 
I  raat  cee  n^gaciatient,  108.— Fiekenx  rèani- 

tats  de  c«(te  conduite.  109.—  Honteax  de  aon 
^  mariasse;  ses  violences  conlre  .Sarrazin,  qui 
l'avait  ucgocir,  ibid.— Couti  tiustré  par  Ma* 
carin  ;  m  Auear  rentre  Coanac  à  ce  a^Jet, 
1 10.  —  Avantagea  qa'il  retira  de  aea  m* 
I  riage;  ses  fîiit'^  militaires,  110.  —  I.c  prince 
!  de  Conti  courtise  madame  de  Scvigav,  ibid. 
—Sa  jalousie  à  l'égard  de  madame  de  Lon« 
guevUie  sa  Mrar  et  de  la  princeiae  an  liemme  ; 
anecdotea  à  ee  sujet,  1 1 1  et  suir.  —  Sa  rea* 

contre  nvfc  r\f  Yardes,  112.  —  Inquiélodcs 
que  lut  donne  une  galanterie  da  roi  pour  sa 
femme,  ibid.  —  Converiation  qn'il  ent  avec 
r^aane  à  ce  ««jet,  118.— Sn  cenvenion  ;  it 
écrit  contre  la  comédie;  mot  de  Veltnire  il 
ce  propos;  sa  mort,  118. 

ConlI  ^Aane- Marie  MarUuoui,  priucease 
de}.  —  San  nnivée  A  1*  eonr }  portrait  que 
fiait  d'die  mndamc  de  ll«tlevilla,*34.  —  Son 
marîaiîc  avec  le  prinaede  Contl,  74  et  .sniv. 
—  (".(tiirti-sée  d'nliord  par  le  doc  de  Caudale, 
elle  l'eût  préféré  au  priuce  de  Conti,  108.  — 
Sa  beaoté,  aon  anmom,  106.— Héfoelnlfona 
relatlvea  à  aon  mnriage  ;  an  dot,  107.  —  FA* 
cheox  résultats  qn'eurent  pour  elle  les  déa- 
ordres  de  son  mari,  109.  —  Cérémoniea  de 
ses  fiançailles,  ibid.— Son  éloge  par  madame 
de  Motteville,  110.  —  laloniie  de  aoa  mari  ; 
anecdotes  à  ce  sujet ,  III  et  soiv.  —  Son 
aventure  avec  le  roi  112.— Son  mari  la  rap- 
pelle auprès  de  lui;  accident  qui  lui  arrive, 
Iia.—Sea  boatéa  ponr  Coanac,  nnmdaier  du 
prince;  elle  le  Mt  nommer  èvêqne  de  Va* 
lence,  114.  —  Sentiments  qu'eHr  inspirait  à 
de  Vardes  ;  comment  il  sut  les  lui  exprimer, 

1 15.  —  La  princesse  de  Conti ,  dans  sa  jeu« 
iieaae,  n'nvait  paa  pina  de  religloB  qne  aea 
cousines  ;  die  est  qoaliflée  AenaeYe  païenne^ 

116.  — Sa  tristesse  intérieure;  elle  cherche  ii 
éteindre  en  elle  tout  reste  de  foi,  ibid.  — 
Tombe  malade,  et,  à  l'agonie,  n'eat  peint 
toncb^e  dea  conMlatlena  reUglenaea,  lUd.— 
Revenne  à  la  santé,  elle  se  convertit  d'elle^ 
même;  son  austérité,  ^'■^  cr«n<le3  aumônes; 
elle  protège  Port.Ro> ai,  110,  117.— Devient 
veuve,  et  reAiae  In  mnin  de  Moaaienr,  118. 
—8a  mort  raeonlée  par  madame  de  Sévigué, 
120.  —  Laisse  l'éducation  de  ses  enfiants  à 
madame  de  l.ongueville,  i2ti.  —  IjucripUou 
de  son  tombeau,  ibid.,  note  2* 
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CtOOti  (Fritaçots>UHUs,  prince  de),  m»  de 
Marie  Martiiunii}  se*  belles  qualités;  sou 
portrait  d'mprès  Salnt-Siiiwft  ;  Il  rappelle 

Mazarîn,  son  ^raud-oncle,  120,121. 

Conll  (hôtels  de\  —  f  es  detix  hôtels  de 
Conti,  histoire  et  desctiptiony  Appendice  {G), 
460. 

GontI  (Torqnalo)  et  le  marqttû  de  Be- 

Rni,  gt-néraux  de  l'armée  da  pape,  emploient 
Mu/ariii  dans  les  uégociatiotM  avcc  Milan  et 
le  niarécbal  d'Kstrées,  24. 

€S0rm90B4aiM«  de  Hanrin  avec  la 
rdne.  nous  montre  le*  vérilable*  *entl« 
ments  d'Anne  d'Autriche  pour  Mazarin,  48. 

—  Nature  de  celte  correspondance,  6i.  — 
Lettrts  du  cardinal  à  la  reine,  64  et  sniv. 
— 'Leftra  de  la  reine  an  cardinal,  67.— Antra 
It'ftre  de  la  reioe  au  cardinal,  ibld.,  note  I. 

-  I  fltrt de  Mazarin  à  la  remc  au  snjct 
de  ses  nièces,  SI.  —  Correspondance  du 
cnrdlnal  avee  Je  roi,  la  rdne ,  Marie  Man- 
^i,  au  «njet  de  Tanoar  dn  rot  pour  Marie, 
260  et  suiv.  — Correspondance  inédite  entre 
le  cardinal  et  madame  de  Venelle,  gonver- 
aaute  de  ses  nièces,  82.— Lettres  de  Mazarin 
A  madame  de  Venelle  au  iqjet  de  rédaca- 
tien  de  «ca  nièees,  68  et  soiT.;     au  «ajet 
d'une  maladie  d'Hortense  Manclui ,  3o3.  — 
Corrcspondanre  curiense  entre  le  cardiii.il 
et  Coibert  au  sujet  des  dépenses  de  sa  mai- 
«OA,  72, 76.— Lettra  de  la  eomtetie  de  Sois- 
«m*  an  rardlaal,  relatire  à  l'amour  do  roi 
pour  Marie  Manriiiî,  J72,  note  1.— Date  ap- 
proximative dr  rpttf  Ifftre,  175,  note.  — 
Son  commentuire,  iïJ  et  suiv. — Lettre  de  la 
Jeane  Narioane  Mancini  an  cardinal,  3G5. 
-"Lettre  adre>*ée  de  Home  aa  cardinal  par 
un  religieux,  au  sujet  de  l'amonr  du  roi 
pour  Marie  Alanctni.  247,  note  J.~  Mention 
de  plunenra  lettres,  la  plupart  ijiédiles,  de 
t«ai*  XIV  A  différent*  membre*  de  la 
mille  dn  cardinal,  277,  note  2.— Correspon- 
dance inédite  de  Bartet,  tirée  des  Ar.c^^^. 
UKS  Atr.  i!TftAi«oi,»i:s;  détails  circonstanciés 
*nr  le  rapprocbcneat  da  roi  et  d'Olympe 
Maadai,  ménagé  par  le  cardinal,  176  et  la 
note,— Lettres  iuédito  I  i   ietir  Blanquet  au 
ministre  au  sujet  de  la  comtesse  de  Soissons 
exilée,  21U,  note  I.  —  Correspondance  iné- 
dite de  Uni*  XIV  avec  «on  amba*aadeur  à 
Madrid,  au  *ajet  de  la  eomtesae  de  Soi*son* 
et  de  la  mort  de  l.i  reine  d'Mspagne,  212  et 
ittiv.,  Appendice  (LJ,  40f«.~Correspondance 


inédite  de  Jacques  de  Helbeuf,  au  .sujet  de 
Marie  et  d'Hortense  Mancini,  4?;),  Appen- 
dice (N).— Lettra  inédite  de  Mario  Mancini 
Colbert,  an  sujet  du  due  de  Mever*,  ^tfpimi- 
dice  (O),  474.  — Lettres  inédites  de  Clmulieu 
à  la  duchesse  de  Bouillon,  Appendice  (T], 
488  ,  488.  —  Correspondance  inédite  entre 
l'abbe**e  du  Lya,  Colbert,  tn  eonoéuble  Co- 
lonna  et  le  roi,  au  *ujet  du  séjour  de  la 
connétable  dan*  oe  couYcnt,  AppenMet  (O), 
47ô. 

Ommc  (Daaid  de,  irek,  d'Aii}.  —  Ses 
Mémoire*;  par  qui  publiés,  101,  noie  3.^ 

Témoin  oculaire  de  la  mort  de  la  duchesse 
de  Mercceur;  touchant  récit  qu'il  en  fait, 
Iu2. — Raconte  les  négociations  relatives  au 
mariage  du  prince  de  Conti  avec  une  idéca 
du  cardinal,  107.  — itail  oppoaé  à  ee  ma- 
riage; pourquoi,  ibid.  — Ce  qu'il  dit  des  sen- 
timents réciproques  du  duc  de  f.andalc  et  de 
Marie  Martinozzi,  IU8.  —  Ce  qu'il  dit  au 
prince  de  Coati  k  iwopo*  do  «on  mariage, 
109,  Anecdote  .sur  «a  jalontie  du  prince 
envers  m  femme,  112 — Correspondance  de 
Cosuac  avec  le  prince  a  prupos  de  quelques 
galanteries  do  roi  pour  la  princesse,  lia. — 
La  princesse  lui  fait  obtenir  l'évécbé  do  Vn* 
Irnce  ;  comment,  I lé.  —  Hot  do  Mazarin  à 
ce  >.njet,  ilild.  — Conversation  entre  le  prince 
de  Conti  et  Cosnac  au  sujet  de  Vardes,  114, 
116.  —  Vanle  le*  séduisantes  quaUtés  du 
marqab  de  Vardc*,  161. 

Coolanges  (M.  de)  adressait  à  madame 
de  Sévigné  les  poésies  françaises  et  italiennes 
du  duc  de  devers,  144.— Était  admis  à  Rome 
dan*  riatimltè  da  doc  et  do  la  doebeace, 
145.  — Se*  ver*  A  ce  eujot,  ibid.  —  Détait* 
qu'il  donne  sur  le  srjour  ù.  Rome  de  la  du» 
chesse  de  Kouillon,  ;î!!7,  .31)8. 

CouiaDgcii  ^madame  dej  Joua  avec  M.de 
Barillon  une  eaynète  sur  le*  aventnre*  de 
Vardoi  et  de  mademoiedie  de  Toira*,  SS9. 
—  Tthnoigne  qne  la  comtesse  de  .Soissons 
conserva  jusqu'à  la  liu  une  certaine  splen- 
deur, 2:i3. 

GOOrCttlle»  (la  marquise  de%— Sa  jeu- 
nesse, ses  aventures  ;  vues  de  Colbert  et  de 
l.ouMÙs  .sur  elle,  HIT).  —  .Son  mariage;  rôle 
infikme  que  joue  son  mari,  3l(i. — Ses  galan- 
terie*; «a  éb^fantfan  dnn*  un  couvent  avec  la 
duebease  de  Masarinj  leur  «iagulicre  con- 
duite dans  cette  maison,  3lti  et  SQiT.~-LcBr 
translation  à  Tabbaye  de  ClieUei  ;  nôuvèUcs 
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aveuturcÂ,  iilî*. — Autre  rencontre  emre  ce* 
d«W  daiftc»;  ferwille;  pourquoi;  ce  qoe  la 
tMrqniae  de  CmurecUct  dit  de  la  dvcbciM 

de  Mazarin,  332,  333. 

Coiirtroaj"  'fnmille  (1.'  — M«»T.arîn  pro-  • 
jette  d'anîr  HorleMe  Mnnrnu  au  prioce  de 
Coartoluiy,  300^  901.— Origine,  crandenr  et 
décadcnec  de  eelw  fknlUe,  800. 

CoaslU  (M.',,  cite  des  lettres  galantes 
d'Aune  d'Autriche  a  Maxarin;  son  opinion 
sur  la  nature  de  leura  relatioiu,  (i7,  note. 

D 

baïupUS  (la  dame'  soupçonnée  de  C!i- 
cher  lea  Diècea  du  uardmal^  on  fouille  sa 
lulaon,  61. 

Mnteaa.  —  nirolee  q«*U  «ttriboe  & 

Loirft  XIV  à  propos  de  la  mort  de  la  rdisc 
d'KspBpnr,  220.— Voltaire  contredit  son  as- 
sertion, 220,  2'il. —  Kote  que  le  roi  refusa  à 
la  daelMw  de  Vmdlloa  rcfenaat  d'Angle- 
terre la  penalfsioA  de  reparaître  à  la  coar« 
39*2,  303. 

Danptiln  'le  ,  tils  de  liouis  ^IV. — Incli- 
aation  que  conçut  pour  M  Mademoiselle 
d'Oiléaiu,  ^  Conneat  tt  j  répmdit, 
SI6.->Préaeaté  au  marquis  de  Varde»,  qui 
le  reconnut  après  vingt  ans  d'exil,  230,  231. 

DetlàOaliêreft  (  madame  )  iutroduisit 
Predaa  à  l'Mtel  de  Boatllon,  153,  153,  376. 
—On  lai  attilbaa  le  MNUWt  coalre  la  Pkidf* 
de  Radae,  152. 

£ 

Bngllltlt  (le  due  d'J.— Le  eaidlaat  »'op- 
))o«.'  à  ce  qa'U  vienae  Joaer  avec  «es  nièces, 

L^yaguc  ^Charles  U,  roi  d'),  époaae  Ma- 
dcmoiedle  d'Orliaaa,  alèce  de  Loale  XIV  ; 
détaib  relatifs  à  ce  mariage,  21.',  21C.  — 
S'imaîîînc  qu'il  a  tit.-  rn-iorrclr.  'M?,.  —  vin 
gulicrs  niojtns  (ju'il  voulut  employer  pour 
rompre  le  charme,  214.  —  Soa  amoar  pour 
la  reiae;  précaatieiM  qa'il  ordonnait  poar 
d«  jouer  1««  teatativee  d'enpeieoBneiacBti 
818. 

B»p«sae  ^Marie-Lonise  d  Orléans,  reine 
d' ),  Mt  denaadMr  aaJi  Gamélitce  aa  remède 
contre  la  lèTre  qaarte)  ce  qol  e'eaimiTit, 
220,  note  I.  — Son  mariage  aree  Charles  11 
d'tapagae;  eoa  iatiUaatlmi  poar  le  Dan* 


pbin;  su  douleur,  »ei  pUiute^j  iutiexibtlitr 
du  roi,  215,  316.  —  Elle  qallte  te  Fnnce, 
11?.  —  Aaeeadaat  qa*«ille  cierqait  car  cou 
mari  au  profit  de  la  France,  ibld.  —  Viige 
qu'un  lui  tend  pour  faire  annuler  son  ma- 
riage;  singuliers  détails  à  ce  sujet,  213,  et 
Appmdtee  (L),  466.'Sa  mort  laUte  attrl- 
bvée  aa  poteen  ;  diffèrentea  vereions  qai  dr- 
cultrcnt  .'i  ce  sujet,  217  et  suîv.  —  Enipoi- 
souurc  avec  du  Init  par  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  selon  Saint-Simon,  2(8;  —  avec  des 
haltres  par  le  eomte  de  ManiUaU,  eeloB  la 
Palatine,  219}— avec  one  toarle  d'angaillei, 
selon  Dangeau,  22t>;  —  avec  «ne  fjisse  de 
chocolat,  aaivant  madame  de  La  Fayette, 
223.— Bèelt  cireoaetaaeléetaathentiqae  de 
cette  mort  par  rambaeMdcnr  de  Fteace, 
d'après  de»  docamenti  iaédit»  tirés  des  Ak* 
cHiv.  DES  KVT.  f'thXMû.^  SM  et  aair., 
pendUce  (I/  ,  liiG. 

Ea^êne  (le  prince)  de  Savoie.  —  QBa'> 
trièaie  lie  de  la  comtciee  de  Soieionif  «a 
première  jeunesse;  on  le  destine  à  l'Église, 
207,  208.  —  Ilemande  du  service;  écondait 
par  Louis  XIV  à  l'instigation  de  LoaToia, 
ibid.— Il  abandonne  la  Fraace  )  ee  qae  dit  le 
roi  de  cette  perte,  S08.— Aceaeè  d'avoir  nè> 
gligé  sa  mère;  ce  qae  l'on  ddt  ta  croin, 
235,  notes  I  et  2. 

Évreux  ^le  comte  d  ),  tiis  de  la  duchesse 
de  Bonillon»  eelmel  f  dncral  de  la  eavalarle, 
écrit  «ne  lettre  elieaaante  ponr  le  dae  de 
Bourgogne;  mn^ment  aa  mère o'f  prit  paar 
apaiaer  l'orage,  iOO. 

F 

Fabert  'le  niarî-chnl  df\  —  Ami  de  .Sia« 
zarin,  qui  lui  confie  ses  nièces  à  Sedan,  (il. 

—  Accueille  une  seconde  fois  Mazario  à  Se- 
dan, 73. 

Fénelon,  durement  traité  par  l'abbé  de 
Ifrincr  dans  la  ijiîfrclle  du  (pticlisnic,  148  et 
suiv.— Défcudu  par  le  duc  de  Kevers,  Ibld. 

—  Knergiquement  souteno  à  Borne  par  le 
cardinil  de  BoalUon,  3M,  note  t. 

Ffrté-Senneierre  (le  maréchal  de  la} 

accueille  Matarin  proscrit,  à  Clermonl,  Gi. 

Flllea  4e  Salole-Marle  (couvent  des], 
prèe  de  la  Baattne.  —  La  daebetie  de  Mata* 
rin  j  cet  eaUmaèe  avee  la  marqnlie  de  Conr- 
celles  ;  leur  condnite  dana  cette  malien,  3l6i, 
317  et  cair. 
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Flcix  (fa  ronitcsse  de],  fille  de  la  ninr- 
•luioc  de  Sénecé,  ubtient  et  perd  le  tabou- 
ret, 62,  aote. 

Fimienclle  préaldalt  le«  rénaiima  4«  la 

marquise  de  Lambert,  140, 

Foiiquel  l  l'abbé).  —  Son  aventure  nvec 
la  ducbe»se  de  Cli&tiUoni  détaila  biograpbi- 
qmtêf  174,  nota  I. 

Franeilinl.  médecin  d«  la  rdiie  d'Et- 
pagne,  sonpronné  d'avoir  faTorisé  l'empoi- 
80Qurnient  de  cette  juincaMe,  it85,  jipptH' 
dice  (L;,  4«9. 

FMHi4e.-^>>iniMBcenieiito  4e  la  Frande, 
91.  —  IMraite  du  cardlMl  al  de  mi  al^cea 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  55,  56  et 
«niv. — Acte^  de  la  Fronde  pendant  l'exil  du 
cardinal,  G6  et  suiv. 

G 

GtalSl  (la  princesse;,  maîtresse  du  con- 
nétable Coioiuiai  »ea  manœuvres  contre  la 
conaitaVle,  ttS. 

Grif  UMI  (la  comtesse  de)  envale  des 
chemises  à  la  darhcsse  de  Ma^tarin  et  à  la 
rnnnétiible  Colonna,  débarquées  en  France; 
raconte  leur  aventure  à  sa  mère,  329. 

HuleliC  (le  enmte  de).  —  Sa  naiesatiee, 
•an  caractère,  ses  arentures,  184.— Sa  liai- 
son avec  Madame,  Ib5.  —  Leurs  entrevues 
rumauesquea,  ibid.— l'art  qu'il  prit  au  com- 
plet cootre  la  Valllèrat  186.  Trati  par 
•an  attl  da  Vardas,  «ni  râeicna  de  la  canr 
et  le  enpplante  près  de  Madame,  187.— Trabi 
par  la  comtesse  de  Soisson:*,  qui  l'accose 
d'an  crime  d'État  et  révèle  sa  complicité 
dane  lintvigne  «andle  eimtie  la  VaUlère , 
190.  —  Notice  Inogvaplriqae  car  ce  pnenni> 

liaKc,  187,  note  T. 

(•olllname  d'Orange  (roi  d'Angle- 
terre), fait  reconduire  en  France  la  du- 
elieeae  de  Bonitton,  340,  392.  —  Fait  «ne 
peaden  à  la  dachCMe  de  Maiarin,  347. 

Gratnont  rie  mart'clial  di  \  —  l*ortrait 
qn'Unous  a  laissé  de  Mazarlu,  42,  43. 

H 

Hanovre  'la  duchesse  de*  dis])ri1e  le  pns 
H  la  ducbcsse  de  Bouillon  ;  comment  céUe-ci 
»'eu  vengea,  400,  4UI. 

Harcoiirt(la  priBeeB8ed')a6Gompagiie 
MarJe-LenIse  dXtrléails  en  Espaine;  ce  qne 


\  dit  d'elle  m^ricmniselle  de  Montpensier,  216. 

UaulefeoiHe  rn^hf  dcV  hibiiothécaire 
de  la  duchesse  de  bouillou,  chargé  à  Paris 
des  praTistont  de  bMche  de  la  dnehene  de 
Mazarin,  350. 

Hauieforl  {Marie  d').  — Cause  de  sa  dis- 
grâce, 43.  —  Cherche  a  éloigner  la  reiae  da 
cardinal,  ibid. 

HocqalnemirC  (le  maréchal  d*)  coadnlt 
à  Pàmina  les  nièces  dn  caidinnl,  59. 

J 

Jaraé  (le  narinii  de]  tante  de  svpplantef 
.Mazarin  prés  de  In  reine;  est  cbassé  de  la 

cour,  53,  G4. 

Jeu.  —  Mazarin  aima  le  jeu  dés  .sa  jeu- 
nesse; son  habileté,  son  bonWnr  au  jeu,  21, 
22.  —  Le  jeu  et  les  joaenrt  an  nru*  siècle, 
-  fppendke  X,  408.— Mazarin  gagne  90,000 
écHs  et  eu  offre  SO.OOO  à  la  reine  (anec- 
dote  apocryphe;,  'd'À,  —  Goût  prononcé  de 
Loals  Xn  penr  le  Jen;  il  va  de  Bordeaux  h 
Tealeuse  en  jonant  avec  la  dnehesie  da  Sais* 
sons  175.  176.  —  n  passe  la  nnitàjooerà 
riiotel  deSoissons,  I7(i,  note  1.— La  banque 
de  la  duchesse  de  Maraxin  à  Saint-James; 
ladnenee  de  In  bastette  snr  son  caractère, 
339,  340  et  suiv. 

3aMaacorps  à  bffCTCt.— Ce  qae  e'é* 

tait,  230,  note  2. 

L 

LnbOrde  (M.  Lfon  de).  -  Son  opinion 
sur  la  famille  et  la  jeunesse  de  Mazarin  , 
10  et  svir.~ll  ridnme  sa  rèbibDitatlon  et 
la  pablieatîon  de  ses  écrits^  I].«->KéMation 

de  ce  qu'il  avance  sur  l'origine  de  Mazarin, 
ri,  13. — Son  opinion  quant  à  l'esprit  de  la 
comtes&e  de  6oissons^  182,  note  2.  —  Il  re- 
garde coaune  bien  légitimement  ncqnisel'im. 
menic  Ibrtaae  de  Maiarin,  304,  note  3b  — 
Erreurs  qu'il  commet  quant  aux  premières 
résidences  de  Mazarin  à  Paris,  Appendice 
(U).— Comment  il  apprécie  Saint'Ëvremond, 
3St,  note  I. 

Laftire  (marquis  de)  parie  des  Iréqaeates 
visite.*)  que  le  roi  rendait  à  la  comtesse  de 
Soissons,  177. — Dit  que  ce  fut  par  ordre  du 
roi  qne  le  marqub  de  Vardes  courtisa  la 
comtesse  dè  Soissonsi  178. — Croit  à  l'inné- 
ceiiee  de  Ib  centcssc  dbas  l'aUblrc  del  pbt> 
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MM,  m.  —  Ce  qu'il  dit  d«  t'atlitude  de  la 
dMliesM  de  Boailloo  derwt  ta  eka»l»N  sr- 
tfMitfl,  387. 

La  Fayelle  (madame  de)  prétend  que 
Mazarin  conrut  !>s)ioir  d'onfr  Olympe  Mun- 
eiai  à  Looit  XIV,  IGO.  —  Coament  elle  juge 
l«  cowtnee  de  SeleioBii  l8S.->Raeoai«  Ici 
estrevoM  de  H edene  et  de  eoaile  de  Gui* 
ehe,  185.— Noos  révèle  le  commerce  de  Ma- 
dame avec  le  marquis  de  Vardes  et  les  ja- 
lousies de  la  comtesse  de  Soissons,  188,  Ibi). 
— Comaeel  elle  rapporte  renpdaoraement 
de  ta  retae  d'Eepegiie  et  ees  dernlera  mo- 
meats,  222,  —Vante  l'esprit  de  Marie  Mnii- 
ciai,  246.  —  l'arle  de  douleur  quniid  elle 
dut  se  séparer  du  rui,  277,  note  I.  — Tortrait 
qa'elle  iUt  d'Ierleiue  Maactai,  806. 

La  Fcrté  (ta  nerécliale  de),  on  ioatant 

foniproniise  <1nnn  rufTaire  des  poison»;  ce 
qu'en  dit  madame  de  Sévigoé,  li)H. 

Laffemae  (l'ablié  de),  auteur  de  uiaita- 
rinadce,  prétend  qne  Meiarla  n'était  pas 
prèlre  consacré,  49. 

La  Fontaine  est  sur  le  point  d'aller  ne 
ûxtr  en  Angleterre,  préa  de  la  ducbesae  de 
Hasaria,  347,  389.— Ce  «ae  dit  de  lai  Ninon 
de  Leadoi,  3*7,  note  2.  —  Partralt  qa'il  a 
tracé  de  la  diicliesse  de  Mazarin,  "18. — l.n 
ducliestte  de  Ilouillou  le  renrontre  ;i  (iliàleaii- 
Tbierrj;  heureuse  iu&uence  qu'elle  excr<  a 
•ar  eoB  fèaie,  389  et  salr.  —  Son  foèt  ponr 
les  femmes  ;  ses  bonnes  fortyaea,  374  et  suiv. 
—Portrait  qu'il  fuit  dr  h\  tincliessc  de  nouil- 
Ion,  37:i.  —  La  duchesse  le  produit  dans  le 
monde,  ibid.  —  Lettres  de  la  Foataine  à  la 
dacheiM  deBoallloa.  en  Aagleterre,  389  et 
suiv.  —  Tournoi  poétique  entre  la  Fontaine 
et  Saint-Évremcnd  en  l'îionneur  de  mes- 
daaica  de  Masariu  et  de  UouiUou,  391  et 
MtiT.  —  Lee  Ckatê  de  ta  PoataJae.  ibid,. 
aole  2. 

Lambert  i^la  niarqui&c  de).  —  Caractère 
de  ses  réunions ,  comment  on  le^  noromnit, 
Ilti.  —  Son  boicl,  sa  société,  appendice  ^V, 
434. — ONtaelei  qa'eUe  apporta  à  ta  tran»- 
tation  de  ta  bUdlothcqae  da  i«i  daai  rii6tcl 

d(  'Srrrv,  iljld. 

La  ilelileraye  ^te  oiarccbal  de;.  — ba 
famille,  ses  services,  sa  fortune,  294.  —  Ne 
reclieiwha  paa  poar  aoa  Sie  Tattlance  d'Hor* 
teaie  Stanctai,  3V0. 

Lamoite-llottdaiicourt  ;  madcmul- 
fcllc  de,',  fllic  d'booueur  de  la  reine,  mise 


en  avant  par  la  comteMC  de  boissons  pour 
•opplaatcr  ta  ValUère,  197. 
Lm  Forte,  vatat  de  ehaaibre  .da  roi, 

avertit  la  reine  des  bruits  qui  couraient  sur 
elle  et  le  cnrdina!  ;  explication  qui  s'ensui- 
vit,  46.  —  Dévoile  certaines  particularités 
iatiaiee  de  l'adoleMence  da  rot,  198. 

La  BcjrKiê»  eoaadltar  d'État,  prMdeat 
de  la  chambre  ardente,  mystifié  en  Ikce par 
ja  durlietse  de  Bouillon,  387. 

Lauzuu  ;le  comte  de),  comparé  au  comte 
de  Gtdebe  et  aa  maniale  de  Vardee,  184, 195. 

LaTalllére  (mademoiselle  de J.  — Atta* 
chement  qu'elle  inspire  nu  rni,  IH;5.  Intri- 
Kiies  et  complots  tramés  contre  elle,  ISi  et 
suir. 

Le  tafe,  eonplice  de  ta  Vtrfita  daaa 

Taffaire  des  poisons;  prodige  qu'il  devait 
faire  voir  a  la  dudifsir  de  Bouillon,  383, 
384.  —  Prétend  que  la  duchesse  loi  avait  de- 
mandé da  poison  poor  eedétaire  de  ion  narl, 
ibId. 

Lira  l'Ion  Emmanuel  de).  —  Dénoncé  à 
Loui:>  \IV  comme  complice  de  l'empoiaon- 
ucweut  de  la  reine  d'£spagne,  22&. 

LOBtnevIlte  (la  dukene  de).  ^  la- 
flueaee  qa'elle  eserça  ear  ta  pilnee  de  Coati, 
son  frère,  106.  —  Le  prince  de  Conti  Jaloux 
d'elle,  III.  —  Sa  correspondance  avec  le 
prince  et  la  princesse  de  Conti  ;  comment 
TappeUe  madaaM  de  Scvlgaé,  119,  119.  — 
La  princesse  de  Conti  lai  eoBlle  enrfoaiaat 
l'éducation  de  «e^  enfants,  120. 

Lorct,  auteur  de  lu  .)/u;;«  hutorique.  — 
Comment  il  raconte  l'eiTet  produit  à  Paris 
par  ta  départ  da  eardinal,  50.  — '  Meattonae 
le  départ  des  nièces  da  cardinal  et  leur  ar- 
rivée .i  l'éronne,  53,  6('.  —  Nous  dit  que  l'on 
croyait  Mazarin  et  ses  nièces  cacbés  daoa 
Parle,  00.—  Annonce  l'arrlvAe  de  deax  aoa- 
velleB  aicee»  dn  cardtaal,  71.  —  Mote  ta  ma- 
tadic  de  l'une  d'elles,  87. — Loue  leur  beauté 
a  propos  d'une  fête  ii  l'hôtel  de  ville,  ibid.^ 
note  1.  —  Annonce  leur  retour  à  Paris  eu 
I09(>,  8C,  note  I.  —  Raeonte  l'aecaeil  tait 
par  le  roi  aa  dac  de  Modèae,  129,  note  i. 

—  Parle  de  Philippe  dcManrini,  I  iO,  note. 

—  Nou^  apprend  qu'Olympe  Manciui  avHit 
adopte  le  costume  masculin  de  la  reine  de 
Saède,  193.  —  Éloge  d'OlyaipeMaBclai,  194. 

—  Annonce  le  mariage  d'Olyaipe  avec  le 
comte  de  Soissous,  et  fuit  un  pompeux  éloge 
des  dt;ux  f|)Oux,  I<>7,  note  2.  — Vante  les 
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charmes  rt  l'affahilité  de  la  jeime  MariaiiDe, 
36i.  —  Son  esprit  précoce,  368. 

Lorraine  (Charle«  IV,  due  de},  eberche 
&  obtenir  d«  Maiaria  Im  Bftia  d«  Marte  Mm- 
rlni  pour  son  nerca  ou  pour  Ini>mlmef 
'J7r.  —  Son  caractère  ^trnnfe;  nfn  nTen- 
tares,  ses  mœurs,  274.  —  Sou  portrait  par 
Segrais;  son  ttitaBoit  satirique,  276,  note  I. 

LorralM  (le  pHoee  Chiriee  tfe),  neren 
du  précédcat.  —  A  «pire  à  la  main  de  Marie 
Mancini,  270,  276.  —  Accueille  la  duchesse 
de  Mazariu  fugitive,  et  lui  fournit  une  escorte 
poor  eo  rendre  en  Italie,  ^Ntl ,  893. 

LorrAtaC  (le  chevalier  de|.  »  fiitté  4e 
France;  ses  mœurjr,  son  séjour  h  Rome  axer 
la  connétable  Coloooa  ;  leurs  relations,  2S3 
et  auir. 

Loato  XIV.  —  Lonls  XIV  enfant,  Heré 
par  madaae  de  Séaecé,  36.  —  Avenion 

qu'elle  Ini  in<<))irait  pour  Richelieu  ;  nner- 
riote  H  ce  sujet,  37.  —  Va  visiter  les  fils  de  i 
madame  Mancini  après  la  vort  dolenrmère, 
76,  note  I.  —  Son  afteetiott  poor  inademe 
de  Metc— nr,  09.  —  N'aimait  pas  les  petites 
fille» î  anecdote,  i^id  —  Adresse  quelques 
galanteries  à  la  princesse  de  Couti;  ce  qui 
•'eiunivit,  112.  —  Le  prlooo  de  Canti  eat 
Jalon  do  loi,  1 13.  —  Toachi  de  la  nort  de 
celte  princesse;  éloge  qu'il  fit  d'elle,  1 19. — 
Aissifte  aux  fêtes  du  mariage  rte  l.atire  Mar- 
tinoui  avec  le  prince  de  Modene  ;  il  ouvre 
le  ballet  «o««  lee  traits  de  la  Rf&onmée, 
ApptuOeê  (H).  4ji3.  —  Aceoeil  qn'il  fait  an 
dur  de  Modene,  126.  —  Il  diri;!"  l  i  T  nlitîqne 
de  Laare,  devenue  duchesse  riKcntc  de  Mo- 
dène,  l'iS.  —  11  marie  Bé*itric«  d'Esté,  âlle 
de  la  dnebeaso  do  Modtee,  an  due  d'York, 
i:iO,  ini.  —  T^rillnnte  réception  qall  fit  à 
\>r'53!lîps  àcette  princesscct  à  sn  mère,  ihid. 
—  Prédilection  qo'U  avait  pour  son  régiment 
d'infknterie,  188.  »  On  tente  vainement  de 
loi  inspirer  do  l'anwmr  pour  la  doebeeee  do 
Nevers,  141.  —  Son  attachement  préroce 
pour  Olympe  Manrinl;  importance  que  l'on 
supposait  à  cette  liaison,  Iti'i.  —  Sun  goût 
prononcé  ponr  les  ballets,  168.— Son  rcfroi* 
disseneat  ponr  Olraape  Mandai,  I69ii— Son 
inconstance  natHrclIe,  }Cy\.  —  Comment  il 
prit  son  parti  du  mariage  d'Oljrmpe  Man- 
cini, 167.  —  Conserve  ses  rapports  avec 
Olympe  derenno  comtesse  do  Sdseons;  aa- 
ture  de  cette  liaison,  107,  172.  —  Qaelques 
détails  sur  son  adolescence,  171.  —  Son 


aventnre  avpr  mndnme  de  Beauvais,  168. — 
Effet  que  sa  beauté  produisit  sur  madame 
de  Motterillo,  Ibid.  —  Sa  liaison  avec  une 
Jardialéro,  et  ses  salles,  189. .»  La  deobcsse 
de  Chfttillon  attire  son  attention,  169,  170. 
—.Son  amour  pour  Marie  Mafirinile  détache 
d'Olympe,  175.  —  Lettre  d  Ul>mpe  à  son 
oncle  à  ce  sujet,  179,  note  I.  —  Dote  pré- 
cise do  cette  lettre,  I7S,  note.-»  8o  rappro* 
che  d'Olympe  après  son  maringe,  175  et 
suiv,,  183.  —  Dctail.i  sur  re  rapprochement 
donnés  au  cardinal  par  un  de  ses  affidés,  175, 
176,  note  I.  —  Son-  foCkl  ponr  le  Jeu,  Ibld. 
«  LaAto  que  le  roi  eat  à  soutenir  contre  la 
duchesse  de  N'avnilles,  au  mijet  df<(  filles 
d'honneur,  177.  —  Effet  que  produisit  sur 
lui  nao  lettre  anonyme  adressée  à  la  reine, 
an  do  ses  rdatlone  avec  la  ValUère, 
186.  —  .Ses  soupçons  se  portent  sur  la  du 
che^se  de  Navailles  ;  comment  il  la  quali- 
ti.iit,  187.  —  (.omment  il  cbAtia  les  coupa- 
hies,  191.  —  Sa  raptaro  diMtIfia  avee  la 
comtesse  do  Soissons,  191,  109.  —  Ce  qn'il 
dit  à  propos  de  la  fuite  de  la  comtesse  de 
Soissons,  comproroifc  dnns  l'affaire  des  poi- 
sonx,  199. —  Échoua  dans  ses  tentatives  ga- 
lantes près  de  modemeiedle  do  Laeropte* 
Branvais,  204.  —  Fait  «ne  pension  au 
comte  de  ,Soi<içon^  drshérité,  2t»5.  —  Kcou* 
diiit  le  prince  Eugène  qui  lui  offrait  ses  ser- 
vice», 207. —  Sa  correspondance  inédite  avec 
le  comte  de  hebcnae,  amboseadenr  à  Ma> 
drid,  an  sojet  do  la  comtesse  de  Soissons, 
'21-'  —  (^T<<mmande  à  cet  ambassadeur  de 
surveiller  la  routlesse,  ibld.,  note  I. —  Cor» 
respondance  au  sujet  du  prétendu  ensorcel» 
lemeot  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne,  913 
et  suiv.  et  Appendice  (I.) ,  4C0.  —  Son  in- 
flexihilitr  à  Tt-sard  de  Mademoiselle  d'Or- 
léans, 216.  —  Ce  qu'il  dit,  selon  Dangeau, 
do  la  mort  do  la  raine  d'Espagne,  220.  — 
Étranges  euportçments  de  ce  prfaMo  contre 
les  carmélites  et  contre  un  laquais,  220,  note 
f.  —  Comment  son  ambassadeur  lui  rendit 
compte  de  la  mort  de  la  reine  d'Espagne, 
994  et  sniT.  —  Bappelle  à  la  eoar  do  Vardca 
exilé  ;  lear  ontreva^  980, 981.  —Sa  passion 
juvénile  pour  mademoiselle  d'Argencourt, 
240  et  suiv.  —  Comment  on  parvint  à  l'en 
détacher,  ibid. — U  fait  la  campagne  de  1658, 
943.  n  tombe  amlado  \  latértt  que  lai  t4  « 
moigne  Marie  Mancfaul,  344.  —  Affection 
qn'il  eoniiut  dés  lors  poor  elle,  ibid.  —  Heu- 
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rea«e  influence  de  cette  passion  snr  son  ta- 
prit  et  «on  caractère,  246  et  spir.  —  Projeté 
d*  niMi«g«  entr*  Loiie  XIV  «t  h  privceeee 
de  Savoie;  Il  i«  rend  à  I^en  ponr  voir  <• 

fiancée,  *i4î)  —  Sa  première  eutrevae  avec 
elle,  '2"jO  —  Snn  refroidissement  SiOudaiB, 
252.  —  6a  maaiire  d'être  avec  Marie  Man- 
eittl  peadMt  eon  ê^om  i.  tj«ii,  168.  —  Bup- 
twtavM  Ift SflVMs { pr^t d* nwtei^  mvee 
l'infante,  231.  —  Retour  à  Paria;  progrès 
de  sa  passion  pour  Mnri*»  ^Inncini,  2S5.  — 
11  demande  ê&  main  au  cardiaal,  qui  la  lui 
peflue^  S(6,  967.  —  TMeluuite  «tptntlMi 
dca  d«as  «aWAte,  iU9,  —  Sscorretpoiidaace 
aree  sa  maîtresse,  exilée  à  Broaage;  repro- 
ches de  cardinal  à  ce  cajet,  200  ef  suiv. — 
La  cour  part  pour  Bordeaux  ;  cmrevue  de 
Uvia  XIV  otde  Marie  JlMcini  àStlat^eaii- 
d'Angêly,  261.  Sa  pMilos  pour  Marie 
«'éteint  aprèe  «on  Tnarb-tf  avec  l'infnnte, 
2Û9,  276.-^  S'oppose  à  ce  que  la  connétable 
ColoBua  fugitive  reparaiase  à  la  cour,  287. 
— Envoie  G(dbert  ponr  pretiger  lea  tableaax 
et  statues  du  cardinal  contre  les  fureurs  du 
duc  de  Ma  zariu,  308»  "~~  Oblige  le  duc  de 
Maxarin  à  signer  on  aeeommodement  avec 
aa  iname^  327.  —  Dottne  ua  paailoa  à  la 
daoheMa*  avee  la  llberti  de  a'élelcaer  de 
France,  328. —  Kxile  la  duchesse  de  Bouillon 
pour  g'ftre  moquée  des  juges  de  ta  chambre 
ardente,  387.  —  Lui  réitère  la  défense  de 
tavealr  à  la  coar,  393.  —  Bmbami  lui 
eaaiait  la  fluellle  da  cardinal,  lUd. 

LOWlgBJ  (  le  comte  de),  fila  du  maré- 
chal de  Gramont,  amant  de  la  duchesse  de 
Bouillon  ,  la  compromet  gravement ,  379 , 
380. 

Loavlll«(M.  de),  ambajHadeardeFMnre 

à  Madrid,  regarde  cnmme  avéré  l'empoison- 
nern^nt  de  la  reine  d'Espapne,  220. 

LouVOltt.  —  Cause  de  sa  haine  contre 
la  centaMe  de  Sfliaaoaa,  197.«-»  Venéentions 
qall  lai  fldt  subir  dam  ioa  eiil,  SOI.'—  En- 
trave la  earrit're  du  comte  de  Soissons,  son 
fils  aîné,  206.  —  Uefuse  les  offres  de  service 
da  prince  Eugène,  «on  antre  fils,  207.  — 
Praad  iatlérèl  aa  marqale  de  Vardee  exilé, 
et  le  liait  rappeinr  à  la  conr,  23  >.  —  Sa 
passion  ponr  la  marquise  de  Cnnrrrlles  ; 
moyens  qu'il  emploie  pour  la  «éduire,  :U0 

ItaxeHiMiaiV  O*  aiaréelialde).— com- 
prania  daa»  VafIMre  dee  pabou»  cet  mis  à 
Ik  Baatille,  m.  ^  D  «art  de  priée»,  306.— 


Le  maréc)!n)  de  Laxemboarg  à  la  Baetltlei 
Appendice  (K),  465  ] 

L70a*  —  Vojage  et  séjoar  de  la  cour 
dans  ectie  vUle  poar  rentrene  da  rai  avee 
la  princesse  de  Savoie,  sa  taneée,  S49  et 
suiv.  —  Knir'f  snlpnnflle  ù  Ijon  de  la  prin- 
cesse de  Saroie  et  de  «a  mère,  Madame 
royale,  250'  —  Où  logeaient  le  roi,  le  car- 
dinal et  eee  nièeee  pendant  le  «éjear  de  la 
cour  à  Lijen,  253.  —  La  conr  faitte  cette 
Tille  peor  menlr  à  Paria,  256. 


M 


Manclnl  (Lorenzo).  «^épemieane  i 

de  Maxarin.  29.  —  Antiquité  de  sa  noblesse, 

ibid  Origine  et  illustration  de  la  famille 

Naneial,  78.  —  Son  goftt  poar  l'aitrologie  ; 
prédit  la  mort  de  aa  ftame  et  eeUe  de  son 
fils,  7R,  77.  —  Se«  prédictions  relatlvemait 
au  cardinal,  77.  —  .Sa  mort,  78.  —  Ce  qne 
disent  de  lui  les  mazarinades,  ibid.  —  Ses 
prédietleas  latettTce  è  Marie  Maadal,  337. 
Manclnl  (madame),  ecear  de  Maiaritt. 

—  Son  mariage,  20.  —  Ses  enfants,  33.  — 
Elle  envoie  aa  cardinal  trois  de  ses  enfanta, 
iiùd.  Ba  amène  elle'même  trois  antres, 
73.  —  Bnaneare  qa*oa  lear  rendit  daae  ce 
voyage,  238.  Ses  craintes  relatives  i  Ma- 
rie Mancini,  237.  —  Sa  mort,  7().  —  Ses 
funérailles,  76,  note  1.  —  Ses  vertus,  76. 

MndDt  (Paul),  nerca  da  cardinal.  — 
Son  arriffée  à  Paris,  81.  —  Ses  édneatioa 
cliex  les  jésuites,  40.  —  Pamphlet  à  ce  su- 
jet, 4f.  —  Ce  qu'en  pensait  le  cardinal  de 
Retz ,  ses  projets  à  son  égard,  64.  —  Ses 
qualités,  son  coarace;  espérances  qne  fbn- 
dait  sar  lal  Maaarin,  70.  —  Sa  mort,  ibid. 

—  Maxarinades  à  ce  sujet,  71,  note  I. 
MWBellll  (Pliillppe}.  Voy.  Nev«n  (dae 

Mfaneliit  (U^hease),  nfvea  daeardlaal. 

—  .Sa  capacité  préeoee  $  son  oncle  tbndait 
sur  lui  de  grandes  espérances,  7A(^(aaert 
singulière,  ibid.,  note  2. 

Manclnl  (Laure).  Voy.  Mercosur  [du- 
eheue  dis). 

Manclnl  (Oljupe).  Voy.  iMssoas  (eeai- 
tesse  de). 

Manclnl  (Marie}.  Voy.  Colonna  (eonne- 
table). 

MmÊtÊO»  (Herleasel.  V07,  jlfaserfa  du- 
dkesss  dk). 
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MraciDi  (M«rie*Aime),  Voy.  BûHtth»  | 

lUansfelfl  (le  comte  de),  ambassadeur 
de  l'emperear  à  Madrid  ;  sa  liaUoa  «Tce  la 
coiateMe  4a  Soliaaaf ,  218.  —  Aeeaii  par  la 
IWatine  de  eomplicité  dans  l'empoiMmaa- 
ment  de  la  reine  d'EspaRne,  220. 

MaDUScrf  t  oonvellement  découvert  à  la 
bibliothèque  de  Turin,  aoiu  la  tftn  :  il  aaf- 
diMl*  JVbMrtaa,  H,  aota  I —  DftaUt  qa*!! 
donne  snr  le  cardinal  ;  la  nallMaca,  m  fll> 
mille,  etc.,  14  et  suit. 

BlArâillIlC  (1«  prince  de),  fils  du  duc  de 
la  BaeMiraeaaM,  ftfqaeatait  l'kMal  d« 
Soluoai;  ton  partoalt,  aan  ètiaa<«  «mplol 
près  do  rnî,  273. 

MartinozzI  (<;iroiamo),  —  Kpouse  une 
sœur  deMazario;  29.  —  Rang  qu'il  occupait 
A  Rome,  ibid.,  Appendice  [A),  40S. 

MUtlBOld  (madaaw),  ivar  de  Mata- 
rla.  —  Son  mariage,  29.  —  EtiToie  nu  car- 
dinal sa  fille  aînée,  30.  —  Arrive  en  France 
avec  la  cadette,  73.  —  Honneurs  qu'on  leur 
rendit  daai  lear  Toyagc»  S9B.  ^  ^od  part 
aas  fitfla  fltaéréawmla*  du  mariage  de  Laure 
Martinozzi.  Jppendiee  (îî\  ^^^V  —  Accom- 
pagne sa  fille  à  Modène;  se  retire  à  Home, 
126.  —  La  ducbaBsede  Nasario  ftigitire  ha» 
Mta  qadqaa  tanpa  amprAi  d'aUa, 

■UrtlMUll  (Anne-Marie).  "Vogr.  <JmM 
{princesse  tl''^ 

MarllOOI2i  (LaureJ.  Voy.  J/odi^nc  (</«- 
chesse  de), 

Haiarlll  0*  «•r'I»*!)*  ->--  Commence- 
mente  de  ion  ministère  ;  sou  origine,  2.  — 
Te  qne  les  mazarinades ,  les  mémoires  du 
temps  et  les  historiens  en  disen^  3  à  14. 
Benidgnemeate  nr  lafamiUe  et  la  jenneme, 
d'apria  an  manaeeiit  réeemmeat  déeonrert 
1  Tarin,  14  et  sniv.  —  Où  et  comment  il 
naquit,  Àpprmllre  (A'i,  405.  —  Sa  première 
jeunesse,  sou  éducation,  16.  —  Les  Jésuites 
renient  l'attirer  dane  lear  ordre,  lUd.  «-il 
Mt  an  Toyage  m  fiapagae,  17.  —  Soa  ç>ût 
pour  le  jeu,  ses  remords,  ses  aventures  n 
Madrid,  17  et  soi%.  —  Ses  amours;  projet 
de  mariage  avec  une  (Espagnole  ;  il  retourne 
ea  Italie  ;  le  eeonètatile  Qdoana  a'oppose  aa 
mariafe,  19,  S6.  —  Son  père  aecasé  de 
meurtre,  2i.  —  S»  ?pn1i1!e^«e,  son  habileté  t 
et  son  bonheur  singulier  au  jeu,  21,  '22. — 11 
reprend  ses  études,  devient  doetear  en  droit 
civil  et  eanonlqae»  28.  —  Jooe  le  r*le  de 


saint  Ignace  dans  ane  tragédie,  ibid.  —  Il 
devient  capitaine,  Ibid.  —  Il  consacre  ses 
loisirs  aux  arts  et  au  jea,  ^4.  —  Première 
campagne  de  Maiarin  daai  la  Valteliae, 
iUd. — n  le  diitiagae  dane  lee  négadattone  ; 
il  quitte  l'état  militaire,  reprend  ses  études, 
se  fait  de  puissants  protecteurs,  26.  —  11 
part  avec  le  légat  chargé  de  terminer  la 
gneme,  iUd.  —  Derant  Caeal  il  eTéianee  en- 
tre lee  annéee  et  parrlant  k  ftira  dgn«r  la 
paix,  25,  26.  —  Service  qu'il  rend  aux  Fran» 
çais,  en  prévenant  une  surprise  des  Fspn- 
gnola,  26.  —  11  retourne  à  Home  où  on  veut 
le  mettre  en  Jagement  ;  il  difovrae  reraga, 
S7.  — '  11  eiC  nammè  eamérier;  l'on  des  plus 
beanx  prélats  de  Rome ,  il  devient  vice-légat 
d'Avignon,  28.  —  11  établit  ses  deux  soeurs, 
29.  —  Il  les  dote,  ibid.  —  Masarin,  nonce 
extraordinaire  ;  eoa  entrée  à  Parie,  90.-*  Il 
se  fait  bien  venir  de  nicheliea;  passe  an 
service  de  la  France,  ibid.  —  Cliargé  de  né- 
gocier la  remise  de  Sedan,  prend  possession 
de  cette  villa  an  nom  du  roi,  358.  —  n  ga^ 
gne  an  jea  qaatra-vlngt'dis  mille  ècai,  et 
en  offre  cinquante  mille  à  la  reine,  Î12.  — 
Réfutation  de  cette  anecdote,  ibid.  —  Ma- 
zarln,  cardinal  et  ministre,  ibid.  —  Son  dé- 
«IntCfceMment  aflteté.  —  il  appelle  à  Paria 
trela  de  §«  idèeet  et  on  nerea ,  lUd.  — 
Fait  nommer  son  fri'  re  archer^qne,  cardinal, 
vice  ro5;  par  quels  moyen?,  37.  —  Motifs 
pour  lerqnels  il  lit  venir  se»  nièces  et  ne- 
veux, 38,  39,  —  Comment  11  lutalTa  ses 
ulioes,  40.  —  See  dlTcreee  résidences  .n  Ta* 
ris  avant  la  construction  d'i  pilni  -  Alazarin, 
ihiii.,  /ipp'^ndire  (C),  410.  —  Son  désir  de  êC 
rapprocher  de  la  reine,  40.  —  Comment  11 
ftdt  élerer  eon  nerea,  IMd.  —  Sea  rapporte 
avee  Aane  d'Antridie,  41  et  eidv.  —  For* 
trait  du  cardinal,  "i  fir''^".  son  ratar1«Ve, 

/(2.  Ses  premières  relations  avec  la  reiue; 

ii  se  défie  de  son  entourage,  43,  44.  —  11  ee 
plaint  de  ea  dévotion,  44, 45.  —  Moyen  de 
conquérir  lee  bonnes  grâces  de  la  reine; 
anrctlote,  4" .  —  Opinion  de  l'auteur  snr  la 
nature  des  rclationii  entre  la  reine  et  le  car. 
dinal,  48.  —  6talettt>i]a  maHéef  NaïaHn 
était-il  prètra?  49,  notas  1,  2.  3.  -~  Cette 
question  enfin  résolue  par  des  documents 
authentiques,  jéppmiL  {W  40fi.  —  Le  car- 
dinal se  fait  construire  un  palais,  î>0,  —  Sa 
description,  App^^nd.  (D),  410.  —  Ily  rcfolt 
Ici  cnrdlnaaxllai1ierial,5i  Commence- 
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ments  de  la  Fronde  ;  le  cardinal  et  la  coar 
qaKteot  l'arii;  »om  NiMiriprëf  1«  psis  de 
Ruel,  61,  tâ.  —  On  tente  de  ]•  Mpplsatfr 
ptct  dc4a  reioe  ;  il  «fcrit  sur  sea  carnets  ce 

qnp  la  reine  doit  faire  ft  dire  en  celte  oc- 
casion, 53  et  iuIt.  —  insulté  par  le  prince 
de  Goadi»  6t.  —  Le  fâit  «rrêter,  IMd.— 
Qallto  Parie  et  délim  Condé,  Ibld.  —  Pam- 
phlets pabliés  contre  le  cardinal  et  %&  fa- 
mille, &6,  &7.  —  On  le  rroif  caclu-  au  \h\- 
de-Gràcc,  sous  l  liatiit  de  rrlif^ieuse,  00. —  Il 
paiee  à  Clemimt,  à  Sedan,  où  il  laime  eet 
idiêees,  et  se  retire  à  Brubl,  Gl.  —  Propose 
an  cardinal  Barhpi-ini  Marie  au  lieu  de  I.aiire 
Mancini,  pour  sou  oeveu  Colouna,  ibid.  — 
Sts  projets  d'allianee  avee  lea  duc*  de  Mer- 
coeor  et  de  Beanfort,  69.  —  Sa  eorreepoa- 
dauce  avec  la  reine  pendant  son  exil,  64*  — 
Sn  fortune  onéanite,  6H.  —  H  lère  une  ar- 
mée et  passe  la  frontière,  C3. — Sa  tète  mise 
i  prix  ;  Tfnte  et  diapenien  de  ta  bibltotliè- 
qnc,  ibid.  et  Appiûite  (B),  494.  —  fjettre 
du  cardinal  à  re  sujet,  69.  —  Il  avanre  nvec 
son  armée,  ibid.  —  Il  perd  .soii  neveu  l'aui 
Mancini,  70.  —  Lettre  à  ce  sujet,  ibid.,  uote 
I .  —  On  l'aecnee  d'aToir  veada  ion  ftme  an 
diable,  71.  —Se  retini  deaewrean  à  Sedan, 
72.  —  l  ait  une  campagne  nvee  Tarcnnc,  72 

—  Rentre  à  Paris,  ibid.  —  Se  décide  à  faire 
venir  d'IUiie  trole  antrce  nièoe»  et  an  neveu, 
ibld.  «  Correspondance  corienee  aTee  CnA- 
bert,  ibid.  —  11  unit  Marie  .Martinoz/I  au 
prince  de  Conti,  74.  —  Ma/arin  perd  son 
père;  ses  rapporta  arec  lui,  ibid.  —  II  perd 
sa  ittnr  nuidame  Mandni,  76.— Sentlmente 
qu'il  témeigne  A  eette  oecnaion,??.— M  marie 
L  un  e  Martinoxzi  et  Olympe  Mancini,  77,78. 

—  Perd  sa  nièce  Lnure,  duches»e  de  Mer- 
cœur,  et  son  beau-frère,  le  sieur  Mancini, 
78.  —  on  antre  de  aei  nerenz;  eom» 
ment,  79,  note  S.  —  Soins  qu'il  donne  à 
l'éducation  de  ses  nièce?  pendant  ses  négo- 
cintion»  avec  l'Espagne,  8U  et  suiv.  —  Il 
charge  la  reine  de  les  corriger,  81,  82.  — 
Correspondance  inédite  entre  le  cardinel  et 
madame  de  Venelle,  gonvemante  de  ses 
nièces,  8'2  et  snir.  —  Conseille  à  "NTarie  de 
lire  Sénèque,  ibid.  —  S'occupe  des  plaisirs 
et  de  in  taUe  de  i«i  olëees*  83,  —  Plaisante 
Marienneqnl  lui  écriToit  en  Tcre,  84. — Mar- 
que toutes  les  personnes  qne  ses  nièces  doi- 
vent vrtir  H  l'arî",  Sfi.  ~  N»'  permet  pas  que 
le  duc  n'iingbien  vienne  juiier  avec  elles, HIL 


—  I.e8  engHge  à  rechercher  la  société  de 
madame  Celbert,  ibld.  —  Il  marie  Hortense 
et  liarie  Maneini,  88.  »  Iticbessee  qu'il 

laissa  à  .sa  famille,  peu  de  safîsfacf ion  qu'il 
en  eut,  ibid,  —  Se  plaint  du  peu  de  dèvctinn 
de  ses  oieces,  ibid.  ~  Sa  mort;  ingratitude 
de  sa  fitmitie;  son  carnetère;  détaile  inti- 
mes, 80,  90.  —  Ce  qu'il  recherchait  dans 
les  mariages  de  ses  nièces,  91. —  Il  espérait 
unir  Laure  Mancini  au  duc  de  C«ndale  ; 
pourquoi,  U2.  <^  Asdste  à  l'agonie  de  mn* 
dnme  de  MereoBur,  100.  —  tl  lai  donnn  lui. 
même  les  riacrements,  103.  —  Comment  il 
accueillit  les  propositions  du  prince  de  Conti, 
1U7.  —  Comment  il  profita  de  ses  avances, 
iUd.  —  Ce  qu'il  dit  ft  l'nbbé  de  Cosnae  en 
le  nommant  értqne,  IM.  Lee  marie  de 
ses  nièces  appelés  un  commandement  des 
armées,  125.  —  II  aimait  ii  lea  conseiller 
dans  leurs  opérations,  ibid.  —  Invite  le  duc 
de  Modène  à  fkire  sa  paii  aToc  l'Espagne, 
iS7.  —  Son  peu  d'alfcetion  pour  PldHppe 
Mancini,  i:»7.  —  .Sa  sévérité  à  son  égard 
pour  l'affaire  de  Roissî,  ihid  —  Part  qu'il 
lui  fit  dans  sa  succession,  138.  —  Mazarin 
espéra  unir  Olympe  Mancini  à  Louis  XIV, 
162,  166.  —  Il  introduisit  ra  Vtanea  les 
bnllcfs  et  la  opéras;  sommes  énormes  qu'il 
di-pensa  pour  ces  divertissements,  IC3.  — 
U  hésite  à  marier  Olympe  au  prince  de  Ca- 
rignan  ;  il  condut  endn  ce  mariage,  166, 167. 

—  Ménage  un  rapprochement  entre  le  roi 
et  Olympe  après  l'éloignement  de  Marie,  175. 

—  l-xtraits  de  sa  correspondance  inédite 
avee  Bertetà  ce  sujet,  ibid.,  note  1.»  Mo- 
tîJb  de  sa  prédilection  pour  Oljmpe,  SIO.  — 
Dans  quel  but  il  fit  venir  d'Italie  ses  dcr» 
nières  nièces  ;  vide  que  la  mort  avait  fait  an- 
tour  de  lui,  239.  —  Comment  il  parvint  « 
rompre  l'attacbement  dn  rot  pour  mademoi* 
selle  d'Argenconrt,  MI.  Précautions  qu'il 
prit  lorsqu'on  désespéra  de  la  vie  du  roi, 
2>?.  —  Comment  il  envisageait  l'amonr  Hn 
roi  pour  sa  nièce  Marie,  248.  —  Kxplîcatioa 
qu'il  eut  avee  la  duebesse  de  SaTole  sur  un 
projet  de  mariage  de  \jo\x\»  XIV  avec  sa  fille, 
254.  —  Refuse  à  I.onis  XIV  la  main  de  Ma. 
rte;  pourquoi,  257,  2(55.  —  l  ait  partir  Ma- 
rie pour  la  dtaddle  de  Krouage  ;  part  pour 
les  coniérences  ilet  Pyrénées;  sarreillattre 
qu'il  exerce  de  loin  sur  Ics deux  amants,  360 
et  suiv.  —  Ses  lettres  à  ce  snjet,  ihid.  —  Il 
accueille  d'abord  un  mariage  entre  .Marie 
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Nâadiil  et  le  doc  de  hweniuB^  t7l.  —  Ar- 
rête son  mariage  avec  le  connétable  Tolonna, 
276.  —  Se  vante  à  Mademoiselle  dr  Mont- 
pcoiier  d'avoir  décliné  par  égard  pour  elle 
I*  |Mr»poitti«ii  du  roi  d'An^etem  d'épooicr 
UdrtOMe  HMiciiti,  996.  —  Motif  ^oi  l'cos»» 

trfn  ri  rr-f'i'er  l'îilHniTrc  dn  rluc  rte  Savoie, 
2U8,  note  2.  —  l'rojet  qu'il  eut  d'unir  Hor- 
teoM  au  prince  de  Courtenay,  300. —  Il  l'a- 
nit  cola  k  Amand  do  la  Mellleraje»  et  la 
Ihit  Mm  héritière,  303.  —  Son  testament, 
son  immense  fortune,  304,  note  2,  et  sulv.  et 
jéppeikUce  (D)  in  fine.  —  Son  entrevue,  aa 
lit  do  nori,  ovoe  Tombm  vMunt  «olUdter 
U  nala  de  Hoilamie  Mondol  poar  l'héri» 
tier  de  Bouillon,  357  et  ■niv.  —  U  repousse 
cette  alliance,  3f5î.  —  Singulière  plaisante» 
rie  qu'il  ât«  bUrianue  enfant,  363  et  sniv. 

—  Extrait  do  l'acte  de  baptine  de  Mazarin, 
réeemneat  déeooveii  dOM  lee  areliiTe*  de 
Pidfinn^   //)/y»irf/ce  (A),  406. 

lla/arln  (Arm.  de  la  Porte  de  In  Meil- 
leraye,  duc  de). —  Vers  contre  lut  par  le  duc 
de  Mereva,  150.  —  Beftna  la  nain  d'Olyniw 
Maaciai,  293.  —  Anecdote  à  ce  tajet 
tirée  des  Entreliens  de  Coltn  t  et  rfr  !Soufn, 
iOô,  Bote  1 . — Son  amour  ponr  llortense,  ibid. 
et  aoiT.  —  Sa  naissance,  —  U  épouse 
HortoDMt  aOS.  —  Favcor  dont  U  Jonit  près 
do  roi  ;  son  portrait,  309.  — ~  Sa  jaloasie  ; 
%or)  rigorisme  ridicule  ;  son  vandalisme,  "07 
et  suiv.  —  Motifs  de  l'iodalgeuce  du  roi  à 
■on  égard,  308,  note  I.  —  Son  anonr  pour 
les  proeèi;  «on  caractère  ftntaïqae  et  ma- 
niaque, 310  et  suiv.,  346.  —  Persécutions 
qu'il  faisait  endurer  à  »a  femme,  311  etsuiv. 

—  11  la  tait  cloitrer,  3lâ.  —  Il  veut  l'enlever 
h  main  armée  de  l'abbajre  de  Cbéllea;  icènee 
grotesques  qui  s'ensuivirent,  319,  319.  — 
Prorr.'»  scnndaleus  qu'il  intenta  à  sa  femme. 
3*20  à  322.  —  Vent  la  faire  poursuivre, 
321.  —  iDsinaatioa  de  Saint- Évremoad 
an  «yet  de  eet  mware,  9SS,  note  I.  —  Ce 
qn'Il  répond  quand  la  duchesse  lui  offre 
de  revenir,  —  I.e  roi  l'oblige  à  sipiifr 
un  accommudemeut  avec  elle,  327.  —  l>énû- 
ment  dana  lequel  il  la  laiMoit,  MO.  Ce 
4tt'U  lit  dn  oorpt  do  M  Unamo  apria  aa 
mort,  352.  —  Comment  il  dopa  Ondedéi  h 
l'occasion  de  son  mariage,  300  et  note  1. 

Mnzarln  (Horteuse    Mancini,  ducLesae 

de).  —  Son  arrivée  en  France,  7Sy  S3S,  298. 
—Son  aéjonr  an  eonvent,S38,  S9S.—Son  en- 


trée A  In  eonr;  aon  édnention,  3.18,  330.  — 
Passion  qn'etle  inspire  à  Armand  de  la  Meil> 
leraye,  2i>;{,  201.  — Divers  prétendant*  qui 
aapirèrent  à  sa  main,  295  et  suir.  -r-  .Son 
aéjonr  à  Bronnfc;  conidento  de  an  amor 
Marie,  308.  —  Le  cardinal  se  plaint  d'elle, 
81  et  sniv  —  Il  l'ensaRe  à  être  doeîle  nm 
avis  de  sa  gouvernante,  «s'appliquer  surtottt 
à  faire  les  révérences,  8i,  85.  —  Ce  que  dit 
d'elle  la  Jfvsc  hMartgue,  87,  note  1.  —  Son 
mariage  avec  Armand  de  la  Meillerayè; 
part  qu'elle  en(  dons  riiWtnpe  de  son  onde, 
130,  303.  ~  l'ortrait  que  fait  d'elle  ma- 
dnm«  do  In  Fayette,  300.  —  Inlonalo  do  aon 
mari,  307.  —  Pnnrqnol  elle  eeese  do  l'aimer, 
313.  —  .Ses  Mémoires,  311,  note  I.  —  S'en- 
fuit eu  plein  jour  de  son  hôtel,  316  et  suiv  . 

—  Klle  se  retire  dans  un  couvent,  314. —  Sa 
liaiaon  nvoe  In  marqvlae  de  Cnaredloa; 
leur  eondnite  an  ooairenit,  S(6,et  «niv.  — 
Tranjft^rfe  îi  l'abbnye  de  Chelles  ;  son  mari 
vient  aver  une  escorte  poor  l'enlever;  sa 
««rur  et  ses  beant-freres  accourent  à  son 
aide  ;  anecdote,  318  et  «nlv.  —  Proeèa  qne 
loi  intenta  le  doc  de  Mnsnrtn,  SSO,  820.— 

Sa  fuite  rte  Paris,  321,  —  fnrMpnts  de  son 
voyage,  321,  322. —  Accueillie  pur  sou  beau- 
frère  Colonna  ;  son  séjour  à  Rome,  324 .  — 
Sn  liaiaon  nTcc  Jncqnca  do  Bdlicof  ;  loi 
donna  son  portrait,  399,  noto  I,  ^fptlt- 
dirr  (N),  47J —  I  llf  "i't'rhappe  d'un  couvent 
où  on  voulait  la  retenir,  327.  —  Son  inti- 
mité nvoe  aon  frère  le  doe  de  Jferera  ;  nn- 
tare  de  lenra  rapporta,  154, 3S7.  —  Le  roi 
lui  fait  une  pension,  et  l'cnRaKe  à  quitter  In 
France,  :t'2H.  —  Hetnunie  en  Italie,  .s'enfuit 
de  home  avec  la  connétable  Culontiu,  ibid. 

—  Péripétie*  de  lenr  fidle^  S8B,  889.—  Son 
séjour  à  la  conr  dn  dne  de  Savoie.  330.  — 
.Son  goût  pour  Ja  parure,  son  tli^gance,  ibid. 

—  Se  rend  en  Angleterre  ;  son  voyage,  ;i32 
et  aalv.  —  nôle  qu'elle  joua  à  la  conr  de 
Charlea  II,  334.  —  Sa  réafatmeo  de  Saint* 
James  ;  vie  qo'elle  y  menait,  336  et  suiv.  — 
Son  portrait  à  quai^nte  nn^,  par  Saint* 
Kvremoud,  336,  note  3.  —  Son  goût  pour  le 
jeu,  339»  >-  Sn  bcnnté  à  qnarnnto  nna  ;  poa- 
sion  qu'elle  Inclure  an  ehovaHer  de  Solatona, 
son  neveu,  qui  tue  en  duel  le  baron  de  Ba- 
nier,  .son  amant,  —  Son  di-sespoir  ; 
(lie  veut  se  retirer  dans  un  couvent,  342  et 
aniil.  —  Sea  enlula,  iliid.,  noto  I.  —  Ello 
eat  anr  le  |Nrfnt  do  qnilfcr  TAnilcterre  npr^a 
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«oniqoM,  550.  —  Sa  mmet,  nSl,  »  s«b 
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de  sa  8a;nr  llortense  dans  ce  palais  après  la 
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dn  dac  de  Nawrin  ;fCB  HckemM,  30&, 
jwedfM  (i),  4B4.  —  Arrêt  â«  Paricineiitqai 
nssiq:ne  Te  Palais  Mazarin  ponr  résidence  A 
la  d»irhc8se,  en  relc(innnt  le  dac  à  l'Arsenal, 
32Û.  —  La  cardinal  y  avait  réuni  l>eaucoup 
d'aitfmau  ram,  3M.  —  Sen  klatoire,  sa 
splendenr,  ses  riobeatet  artistlqvea,  Appenr 
dire  (D),  4 1  n.  —  PnHage  da  Palaii  Masiiin, 

Maxarluade».  —  Leur  valeur  comaae 
docameute  hiatori^oea,  3.-^e  qa'eUa»  diaeat 
de  l'erifiae  da  cardlaa],  ibld.  et  ioIt.  «  Le 

cardinal  y  est  fansspment  accnsé  d'igno- 
rance, 17. — Ce  qu'elles  disent  du  séjour  du 
cardinal  en  Espagne,  ibid. — De  l'affaire  de 
Cfteal,  37.— Dei  «aan  de  Matarla,  S0,aete  f . 

—  Masariuade  contre  les  atteesda  cardinal 
et  madame  de  5?«''necî',  leur  prourernante,  36 
—Portraits,  39,  4U.— De  l'éducation  de  Paul 
llaaciai,  4I.~Le  cardinal  eaute  par-dessus 
la  portière  da  eairaiie  de  la  reiae,  46.—  Da 
prétendu  mariage  de  la  reine  et  du  car- 
dinal, 49.— n^liige  de  mazarinades  après  la 
toile  du  cardinal,  50,  57. — Liste  des  pam- 
phlets dirigé*  contre  la  fknille  da  cardiaal, 
50.  note  S  «mtre  e«s  mœura,  69  ;— contre 
ses  nièces,  60.  — Sar  le  mariige  de  la  du- 
chesse de  Mercrenr,  96,  note  I. — Sur  hi  cor- 
respondance que  Mazarin  entretenait  avec 
la  veine  pendant  een  edl,  64.— iSar  la  miee 

prix  de  la  tête  de  Mecaria,  68,  note  S.— A 
propos  de  la  mort  de  Paul  Mnncini,  71,  note 
I. — Effet  produit  par  îr^  mazarinades,  71. 

—  Accusent  le  cardiaal  d  avoir  vendu  son 
ême  aa  diable,  ibid.  —Ce  qn*dlea  disent  de 
l.orenxo  Manciai,  78.  —  La  Custode  de  la 
Heine,  et  autre?  mnzarinndei  oli^r^nes  ci- 
tées par  M.  de  Laborde  dans  le  Palais  Ma- 
sartuf  coaunent  ellei  reprfwntcat  Lorenao 
Maaclntf  69,  78. 
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Letirr  (Iii  sieur  Mazarini  au  cardinal  Maza- 
rin, sou  fila,  de  Rome,  da  25  octobre  1648, 
toamèe  ditaHen  ea  fraaçoJa  par  le  ilear 
de  Lgmuie,  avee  la  r^nae  da  cardioal 
Mazarin  à  son  père.  1648,  p.  57. 

Lettre  d'un  religieux  à  monseigneur  le  prince 
de  Condè,  contenant  la  vérité  de  la  vie 
et  dee  aMeort  da  eardiael  Manrin,  par 
BvoaMe,  enré  de  Seiat-Badu  18  Jaavier 
164Î),  p.  3,  36,  38,  68. 

Lettre  du  cbevalier  Georgee.  36  janvier 
p.  6. 

Uttra  da  Père  Midiel,  eie.  19  «ivfler  1649, 
p.  6,  41. 

Lettre  à  M.  le  Cardinal,  par  raUbé  de  I.af« 

femas.  4  mars  1640,  p.  49. 
Remerciement  des  imprimeurs.  4  mars  ICif>, 

p.  29,  aote  1. 
La  Masariaade,  par  Searroa.  1649,  p.  G,  17, 

30,  50. 

les  Honny  soit-il  de  ce  temps,  IGiO,  p.  HR. 
Satire  sur  le  grand  adieu  des2niéces  de  Ma- 
laria à  la  France.  1549,  p.  40* 
Requête  civile  poar  la  condaeioa  de  la  paix. 

Ballet  ridicule  des  nièces  de  Mazarin,  ou 
leur  tbéâtre  renverlé,  par  P«  D.  C,  aieur 
de  CariffRj,  1649,  p.  66. 

Lettre  serprlae  i  Joies  Mataria  par  ses  idè* 

ces,  1649,  p.  56. 
âoupirs  et  regrets  des  nièces  de  Masarin  sur 
.  la  perte  et  maandae  lÊê  de  lear  oaele. 

1649,  p.  S7 

Satire  du  grand  adieu  des  ni^es  de  Mazarin 

à  la  France,  avec  une  plnisnnte  descrip» 

tien  de  leurs  entrepri.ses,  en  vers  burles- 

qnes.  1640,  p.  67. 
Apparition  da  cardinal  de  Salate-Cédle  à 

Jules  Ma7.ar]D,  son  frère.  lCiî>,p.  57, 
Hf'cit  de  ce  qni  s'est  passé  à  l'eniprisonne- 

ment  du  frère  de  J*  Mazarin.  I64U,  p.  57. 
Apparition  d'Horlenae  BafhUnl  i  son  61s 

Jnles  Mazarin.  1049,  p.  57. 
I.a  Jiilintif    10  février  1G5I,  p.  27. 
l.e  Miuiitrc  d'iitat  flambé.  lOM,  p.  GO. 
Le  Pacte  de  Mazarin  avec  le  démon.  16&I, 

p.  7T, 

Entretien  do  cardiaal  aTce  SCS  nièces.  1661, 

p.  f>7 

Outrecuidante  présomption  du  cardinal  Ma- 
taria  dans  le  snariege  de  sa  ^ce.  1661, 
p.  67. 
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rardinal  Maziiriu  lti5l,  p.  57. 
Anti-Nocier,  ou  le  Blùine  des  noces  de  M.  le 
due  de  Mcrcewr  «vce  I*  iiièee  de  Man- 
rin.  I6SI*  p.  &7. 

Lettre  dp  M.  de  Ffanfort  à  M.  le  duc  de  Mer- 
cceur,  son  frère-  1U5I.  —  Réponse»  etc., 
p.  90. 

LettN  da  la  priteBdea  madama  da  Herconr, 

envoyée  à  M.  de  Beaufort.  IG5T,  p.  M. 
Entretien  de  M.  le  duc  de  Vendosme  arec 

M.  le  due  de  Beaufort,  etc^  p.  96. 
Réait  do  grand  coonbat  daoaè  entre  daox 

daiM*  da  la  vttla  da  Cologne  et  tes  dans 

nièces  da  cardinal  Maxarïn,  snr  les  aflUra* 

du  temps  pré«frit.  1G5I,  i>.  57. 
Tarif  du  prix  dont  on  est  convenu,  etc. 

p.  68,  Bo<e  3. 
ITlralay  sur  les  Tartne  de  la  Faqnlnanec. 

1672,  p.  7. 

Le  lombeau  et  rLpitaphe  de  Mancini,  ÛLh 
et  neveu  de  Masarin.  16&'2,  p.  71. 

ftegreta  da  cardinal  Haiarin  tm  la  mort  de 
aott  ncten  Manctuny  ;  ses  demliraspandea 
ft  lonépitaphe.  !G'>2,  p  71. 

Lettres  des  députés  du  Parlement  à  Kos  Sei- 
gneurs de  la  eovr,  BTae  loi  drcMCfanoes 
da  la  movt  da  Handni.  1652,  p.  71. 

Tombeaa  et  épltapha  de  Mandat.  1663, 
p.  71. 

Ombre  de  Mancini,  sa  condamnation,  etc^ 
par  le  siear  de  SandricOMt.  1968.  p.  71. 

Oailwa  da  Maa^iny  apporae  à  Haiarin»  et 
la  conférence  faite  euenbla  an  •^Jet  de 

sa  mort.  in52,  p.  71. 

Kotretieus  de  Saint-Maigrin  et  de  Mauciui 
anz  Champs-Klyséca.  1668,  p.  71. 

Jactance*  venMntraiieaa  et  prlèna  de  Man- 
cini an  cardinal  Mazarin,  aver  rrltc  épi- 
graphe :  Tîi  me  regrettes  mort^  et  je  te 
plains  vivant.  1052,  p.  71. 

Apparition  an  cardinal  MaiaTln  da  l'oaibre 
de  «on  neren,  ratoomé  ans  eolim  poar 
Texhorter  à  bien  faire,  et  sa  rencontre  avec 
Saint  -  Maigria  en  l'antre  inonde.  1032, 
p.  71. 

La  Vérité  décoofcrla  dec  pemtriaasea  Inveop 
tioai  qae  le  cardinal  Maaarin  avait  centre 

l'Ktat,  p.  58. 
î  e  Passe -port  et  l'Adien  de  Mniarin,  p.  50. 
Les  .Suupirs  des  Heurs  de  lys,  p.  50. 
La  Cnstode  dn  lit  de  la  relae,  p,  59 
l4Sttre  da  cardinal  Maaarin  envof^  à  eca 


nièces  sur  ion  arrivée  à  Salat-Gemala, 

p.  5(1. 

Ballet  danfté  devant  le  roi  [et  la  rdne  ré' 
gente  par  la  tria  maaarinlqaa  paor  'dire 
adieu  à  In  France;  en  ven  liarl«M|«at, 

p,  57. 

Mazariol  on  Maiarlno  (rictro),  pt-re 
du  cardinal;  sa  naissance,  son  nom,  I4.—11 
ia  reod  à  ftame,  et  devient  coaiérier  da  ceB" 
nétaMe  Golaona  ;  son  mariage  ;  le  connétable 
le  nomme  son  intendant,  !">.-^H  rnvoie  son 
dis  en  Espagne  pour  le  «oustraire  à  ses  mau< 
vaises  relations,  17. — U  consent  au  mariage 
de  aen  file  avec  tine  Eepagnele,  90.— Accveé 
d'un  meurtre,' 21.  —  Devient  veaf  et  se  re* 
marie,  29,  3U. — .Mis  en  srène  dans  deux  ma» 
zarinades,  57,  note.  —  Sa  mort  ;  anecdote 
apocryphe  à  M  «ql«t»  75.  — >  Dèttrenea  da 
Maaarin  poor  lai,  Ibld. 

Slerccear  (le  duc  de).  —  sa  naissance, 
son  caractère,  04,  95. — Se  rend  à  Brnhl,  où 
il  éponse  l^aure  Mancini,  96,  62.  —  Masari- 
nadca  à  ce  sujet,  96*  Il  comparali  devant 
le  Parlanent  en  taleon  da  aan  mariage*  97. 
—  Sa  contenance;  explication  qu'il  donne, 
ibid.  —  Te  que  loi  valut  ce  maringe,  9H,  — 
Veut  se  battre  en  duel  pour  Mazarin  avec 
«on  IMn  BeaafiMrt,  iUd.  —  II  «'empare  de 
Valence,  IUd.— Sea  entent*,  100.— Doalear 
qu'il  éprouva  de  la  mort  de  sa  femme,  103, 
— Il  se  fuit  prêtre  et  meurt  cardinal,  il>id. 

Mcrcœur  (Laure  Mancini,  duchesse  de). 
— 8aa  arrivée  de  Home  en  France;  ««  por. 
trait  à  treize  ans,  34.— Son  oncle  la  destine 
a»  duc  de  Cn'idnle,  92. — Elle  épouse  à  Brnhl 
le  duc  de  Mercœur,  C2,  90.  —  Mazarinade  à 
propos  de  ce  mariage,  57,  note.  —  Oragea 
qu'il  «oaliva,06.— ArrMdtt  Parlement  contre 
la  duchesse  de  Mercfcar,  07,— COftdoite  de 
la  diiclie^tse  pendant  les  campagnes  de  «on 
mari,  9H. — Affection  da  roi  pour  elle  ;  anec» 
dote  à  ce  sujet.  09.-*-Se«  enflwtc,  100.— Sa 
maladie  et  sa  mort  raeentéea  par  madame 
de  Motteville,  101  ;  — par  l'abbé  de  Cosnac, 
témoin  oculaire,  1('2,  103.— Elle  «  était  ren- 
dae  à  AU  pour  y  recevoir  sa  mère  et  ses 
■œan  arrivait  dttalla,  238. 

HénMe  WCOierlOO  (le  Md^mar^ebat 
comte  de),  pnrle  dans  ses  Mi^raoîres  de  l'ar- 
rivr*"  de  In  ronitesse  de  Soissons  et  du  prince 
£ugcne  en  Espagne,  211.— bonne  des  détails 
préda  aar  la  eooridtetloa  dent  J«iic«alt  la 
cooMeua  dan«  lc«  Pa]r«*Baa,  237. 
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MOllène  fFrntîrni»  d'Eâte,  dac  de). — Ce 
qae  lui  vmIuI  le  mariage  de  son  fils  avec 
Laure  Martinoui.  125.  —  Ses  snccès  cooirae 
gèaéndliiliBa  dM  Irmipet  franf^Mt  n  Ila< 
Itot  Itt.— TJmten  France  visiter  Ix>ai>  XIV; 
acrtipn  qu'il  refoit,  126  et  la  note  I.  —  Ses 
talents  politiques  et  militaires  i  ton  carac* 
tère;Miiwrt,  127. 

ModéMC  (AlplMnM  d*B»tc .  âmt  de),  de* 
mande  la  main  de  I.aure  Martinotzi;  IV- 
pouse  par  procurenr,  124. — Sa  femme  vient 
le  rejoindre  à  Modene,  126. — Devient  duc  de 
Nedêne,  Fait  la  paix  avee  rBapagne  ; 
aa  naladte;  aa  niorl.  138. 

IMOd^ne  ffndr*"  Mnrlînozzi,  îliflifcf 
de).  — .Son  arrivi-c  à  Paris.  73. —  Le  prmce 
béritfer  d«  Modéne  demande  sa  main  ;  son 
â(e,  124.  —  Ce  qa'mi  aalt  de  sa  penonae» 
Ibid.  — Récit  officiel  de.i  r<^rémnnii  (  de  ce 
marîsrr,  .ippfndice  (M),  l 'vV  —  Kllc  se  rend 
à  Modene,  12ti.  —  Klle  devient  veuve  et  ré- 
gente, J  28.  —  Soa  caractère,  aoa  goavcme- 
n«at,  «a  lldèUté  à  la  France,  iUd.  —  Ooerre 
entre  la  daehesse  de  Modène  et  la  duchesse 
de  Mantoue,  ibid.  —  .Muratort  raconte  cet 
événemeot,  ibid,  note  1.  —  Récit  burlesque 
de  cette  petite  fwrre  d*apr2e  la  Mim  Dau- 
phinet  139,  note,  —  L'alAdre  «et  arraosée 
par  rintervention  de  l'Espagne,  130.  —  La 
duchesse  fournit  à  î.oiiis  \I\  son  roiitingeut 
pour r expédition  de  Candie,  ibid. — Elle  ma- 
rie aa  iUe  Béatrice  an  doc  d'Yorlt,  ibid.^ 
Accompagne  sa  fille  jusqu'à  Paris  ;  belle  ré- 
reption  que  leur  fit  I.oui*  \  !\  ,  I^ll. — Remet 
l'autorité  à  son  âls,  IM. — Se  retire  à  Rome 
près  de  M  mère,  ibid.^Sa  mort,  133.— Date 
exaAte  de  la  bmiI:,  Âppendtee  (A),  407. 

Modéne  (Fraa^la  II,  dac  de),  flu  de 
Ijinre  Martinozzl. — Son  avènement,  132.  — 
Sa  faiblesse  physique  et  morale,  132,  l^i. 
-~Stak  rmpeet  pour  «a  mère,  •««  tnirmif  ée, 
aan  fo&t  poar  lei  arta,  aa  mort,  ibid. 

MOlina  (la  sciiora),  femme  de  cbamlire 
de  lu  reine,  di-joiie  le  complot  tr.imi-  contre 
la  \  alliere  par  la  comtesse  de  Soissous,  IHG. 

NaiIMO  (le  prince  de)  Ait  perdre  à  la 
duchesse  de  Mazarin,  qui  «'èprCttd  dc  loi,  1a 
faveur  de  Charles  II,  335. 

MODtaaalcr  (le  duc  et  la  duchesse  de) 
fréqaoktalent  l'bAtel  dc  SoUsons  ;  leur  por- 
trait; aingntièrea  cemplalsaneet  da  In  dn. 
chcsee  poar  le$  amoara  du  mi,  273. 

MonlfGaTallO  «palais  de).— nésidence 


dn  due  de  NcTcra  à  Koim;  ceamcnt  il  y  vl> 

vait.  145. 

Monierey  (le  comte  de),  gouTcmenr  dee 
Pajra-Baa,  protège  la  comtciac  de  Solcaona 

contre  la  populace,  SOI. 

Monlaobail  (rév^gae  de*;  prononce  l'o- 
raison funèbre  de  madame  Mandai ,  76 
note  S. 

HlMilctpm  (audame  de)  maria  Olane 

de  'lliiîinKf*,  sa  nièce,  nu  duc  dc  Nevers, 
i:V,),  —  \  eut  la  donner  pour  maîtresse  à 
Louis  MV,  14  t. — Ses  rapports  avec  la  coin- 
teue  de  Soiceona,  199.— S'oalt  à  Loaroia 
poar  la  perdre  dana  l'aMalra  dea  polaoaa, 

AlOntpeDaier  (Mademoiselle de).— Por. 
trait  qa'cUe  fait  de  Béatrice  d'Eate,  daeheue 
d'York,  131,  193.— Prévient  le  dned^Orl^ana 

de  l'inclination  de  sa  fille  pour  le  Daapbin, 
2lô.  —  Raconte  la  douleur  de  Mademoiselle 
d'DrIeans  a  sou  départ  pour  l'Espagne,  21(1. 
—  Ce  qu'elle  dit  de  la  mort  tragique  de  la 
reine  d'fiapagae,  S99,  993.  -^Canatatel'in- 
iMsca  ^n'exerça  sur  l'esprit  du  roi  son 
amour  poar  Marie  Maucin},  247.  -■  Détails 
sor  le  Tojrage  et  le  séjour  de  la  conr  à  Lyon 
pour  rcntrcne  dn  roi  avec  la  priaceaae  de 
Savoie,  949  et  aniv.— Raconte  la  taacbante 
séparation  de  Marie  Manciui  et  de  Louis  XIV, 
259. — Ce  qu'elle  dit  de  la  vie  singulière  du 
duc  de  Lorraine,  27ô. — l'ortrait  qu'elle  fait 
du  prince  Gharlei  de  Lorraine,  970.  Pré* 
tend  que  Mazarin  refusa  en  sa  faveur  la  pro« 
po^itiitn  que  lui  faisait  Charles  II  d'épouser 
Uurtense  Mancini,  295,  302,  note.— Fait  Té* 
loge  da  dac  de  Savoie,  298,  note  I. 

Montrcnll  (conventde).'La  dadiene 
de  Bouillon,  gravement  compramlae,  ae  Vit 
forcée  de  s'y  retirer,  379. 

HoriOf  croapier  fugitif,  introduit  la  lias- 
aeite  an  pavillon  de  Saint-Janci,  dMa  In 
dnckceM  de  Vatarin,  339. 

Mottevllle  (madame  de)  vante  les  pre- 
mières années  dc  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche, 2. — Ce  qu'elle  dit  de  la  famiile  et  de 
la  JcnneMC  de  Maiarin,  8.— 4>ortralts  qa'dle 
Alit  de  Laare  et  d'Olympe  Mandnl  et  de 
Marie-Anne  Marlinozzi  à  leur  arrivée  à  la 
cour,  34,  161. — Portrait  de  madame  de  Sé- 
necé,  36. — Riconnati  la  poiaaaace  de  aèdac- 
tiondn  cardinal,  49.— Comment  alla  raceate 
les  premières  relations  delardne  et  de  Ma- 
i  caria,  43.  —  Récit  qu'elle  fkit  de  la  rentrée 
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du  cardiual  à  Taris  apr.s  lu  paix  de  Kiiel, 
52.  —  Raconte  les  derniers  moments  et  U 
mort  de  naduae  Maneini*  70,  77.  ^  Purte 
itê  préilioCioiu  do  lignor  Maucinl,  ibid. 
Rapporte  l'effet  que  produisit  sïirle  cardinal 
la  mort  dt  sa  sœur,  ibid.  —Eloge  (qu'elle  fait 
du  duc  de  Candale^  94,  note.  —  Aoecdote 
4|«i*etle  raconte  de  iWi  XIV  enAmt,  de  Ift 
]NrliWfliie  d'Angleterre  et  de  madame  de 
Merwrur,  100,  101.—  Parle  du  mariage  du 
prince  de  Conti  ;  vante  la  lieauté  et  les  rertas 
de  Marie-Anne  Martinozzl,  1 10.— Parie  d'me 
orgie  fkite  oo  chfttcM  de  Robsi  et  de  ce 
qu'elle  valut  à  Philippe  Mancini,  130  —Rap- 
porte comment  la  reine  eiivisat;eait  l'atla- 
cbement  du  roi  pour  Olympe  Maucini,  164. 
—Effet  que  produUit  «or  dte  hmàê  XIV  eo- 
dernd*  16S.— Nonveao  portrait  qo'clle  trace 
d'Olympe  Manclni  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
172.  — Ce  qu'elle  dit  du  comte  de  Soissons, 
175. — Kacoute  que  le  roi  ouvrit  une  lettre 
•nooiyim  adjreBaée  à  la  reine  an  wjet  de  eea 
relatioas  avec  la  Vallière,  186.  —  Portrait 
qu'elle  donne  de  Marie  Maïuini  à  sa  sortie 
du  couvent,  239,  240.— tieres  paroles  qu'elle 
INrtteà  Anne  d'Aotriehe  h  propos  daaMriagc 
de  Marie  Maniàni  avee  le  rai,  358^— A»  en- 
tretien avec  Madeuiuiselle  de  Montpensier  an 
sujet  du  mariage  de  cette  princesse  avec 
(  liurk*  il  d'Angleterre,  d02,  note  l.— Parle 
des  tut»  de  Haxarlo  enr  ce  prisée  pour  U«r« 
ti-iise  Manclni,  ibid. 

Mutt  (la  «i^iuira),  soeur  de  Mazariu;  son 
uibriage,  20,  note  t . 

N 

IVaildé  (Uabriel),  donne,  dans  le  Mascu- 
l  al,  une  généalogie  de  la  famille  de  Mazarin, 
b.  —  Parle  des  brillantce  ètndee  qoll  ût  à 
Romr,  15,  note  3.— Chargé  par  le  cardinal 
de  pereonrir  l'Europe  pour  former  sa  biblio- 
tht-que,  ./pi>rndire  'E',  134,  —  Prrsente  un 
mémoire  au  Parlement  pour  empêcher  la 
rente  de  la  bibllottaèiine  de  «on  nattre; 
meurt  de  ehagria  à  la.  aoite  de  cette  rente, 
441. 

Navaiiles  (la  ducliessede),  d&me  d'hon- 
neur de  la  reine,  s'oppose  aux  tentatives  ga- 
lantes du  roi  B«r  lee  fllles  d'honneor,  177. 

—  ('.alonniie  dont  elle  fut  victime-,  sa  dis- 
grâce, 187. —  Coiiimctit  l'appelait  le  roi,  ibid. 
Kavarrc  (château  de).  —  Chàieau  de  U 


dochesse  de  Bouillon,  pre.s  d  Kvreux;  elle 
s'y  rend  en  revenant  d'Angleterre  ;  pourquoi, 
atlS.— Tfotioe  enr  ce  ehâtean,  ^nwiuiloe(R\ 
484. 

ÎVCTers  (l'Iiilippc  Mancini,  duc  de).— Sa 
naissance;  son  arrivée  à  Paris;  son  édnca» 
tion,  74,  l.16.«'â<Mi  «ncle  le  fkit  nommer 
oflleler,  iUd.— Sa  eondoi^  mlUlaira;  tl  est 
fait  colonel;  powquoi,  136. — Aversion  qu'il 
Inspirait  k  «on  oncle,  S8,  137.  — Satur- 
nales du  château  de  Koissi,  136  et  137,  note. 

—  Sa  part  dane  rhérit^  de  aon  onde  et 
dnni  le  partage  dn  palaU  Maiarlnf  180  et 
.appendice  (t),  454.  —  Mis  sous  la  tutelle  de 
Colbert;  sa  conduite,  139,  282.  — Comment 
il  surprenait  à  Rome  la  connétable  Colonna, 
a«  eoenr,  SS8.— Son  aarlafe  avee  me  nièce 
de  madame  de  Mottteqiaa,  139.  —  Het  «nx 
mois  à  venir  de  Rome  ^  Paris  pour  se  ma- 
rier, 130,  note  3,  327  — .Son  caractère  ori- 
ginal; ses  voyages  impromptus,  140.— Son 
pMtrait  parSaint^mon,  laS.-'H  eemnin- 
dait  le  régiment  d'infanterie  dont  le  roi  était 
colonel,  'OH  désintéressement;  il  se  démet 
de  tous  ses  emplois,  ibid. —  Comment  il  fut 
joué  par  le  prince  de  Coudé,  suivant  madame 
deOjrlne,  on  comment  il  lejona,  eeloo  Saint* 
Simon,  I4S,  143.  —  8ee  talente  poétiques. 
143.  —  .*<es  vers  appréciés  par  madame  de 
Scvigné,  par  Voltaire,  143,  iii.— Il  écrivait 
en  Italien  comme  en  français }  «a  vie  épicu- 
rienne, 145.— Ses  Mmpen;  eodétéa  qn'il  fré- 
quentait à  Paris,  145,  146. — Les  soupers  do 
Temple;  ses  vers  h  Chaulieo,  Ii7. — Examen 
critique  de  ses  poésies,  147  et  suiv.— Se  mêle 
aux  qncrdles  dn  qnlétisme;  ses  Tcre  contre 
l'abbé  de  Rancé,  148;— contra  Boasoet,  149, 
150;  — contre  le  duc  de  Mazarin,  1^0, 

—  Ses  vers  à  la  duchesse  de  Iktuiilun,  ibid. 

—  Ses  chansons,  151.  —  Prit  parti  pour  Pra- 
don  contre  Racine,  158.— Affbira  dn  sonnet 
sur  PAéeAv,  168  et  eolv.  —  Relations  du  duc 
de  devers  avec  sa  sœur  la  dui  lip^He  <\c  Ma- 
zarin; procès  scandaleux  à  ce  sujet,  154, 
323.  —  Il  minwce  lee  antenrs  de  la  parodie 
dn  eonnet;  Inlerrentioii  de  Condé,  188.  — 
Petite  guerre  d'épigrammes,  lUd.  —  On  a 
cru  reconnaître  le  duc  de  Nevers  dans  l'O- 
ronte  du  jtfuanlArojw/ réfutation,  157.  —  11 
s'éloigne  dn  Temple  et  derlent  nn  des  poètes 
de  Sceaux,  187,  188.— Sa  tendresse  ponr  sa 
tille  Api:  Vf  es  qu'il  lui  adres.^e,  158.  —  Sa 
vieillesse^  caractù-e  de  ^c»  dernières  poë. 
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gîps,  158,  159.— Il  marie  »a  lille,  I5'J.  —  Sa 
wurt,  ibid.  —  Sts  desceudanU,  liiO  et  45{>, 
note  M  brooUle  avec  Mt  amr  BortiMe 
è  liropM  4'«n  gentUluMKMe  ét  m  itfteqv'dle 

s'fh<tinîuf  ;'arder,  325. — Ses  vers  h  la  dti- 
che&se  de  Buuilloa,  38 i.  —  Il  l'accompagaait 
aux  «oupert  do  Temple,  Leur  séjour  à 
Rone;  1m»  dlitnettou,  398.  —  Le  due  de 
Neren  et  aa  sœur  obtiennent  la  grâce  d'un 
Français  qui  nllait  Hre  pendaà  Veaiaey  388, 
note  I,  Appendice  (P},48l. 

llewer»  (Diane  de  TUangea,  daebcMe 
de),  attee  de  madewe  de  lfonteipnn,éfMM 
le  duc  de  Nerers,  139. — Ce  qu'en  dit  madame 
de  Sévigoc,  139,  140.  —  Comment  le  dur 
asîsaait  avec  elle;  leurs  voyages,  ibid. —  Un 
net  la  donner  pour  MoltNMe  à  Lonit  XiV  ; 
léndUt  de  eette  intrigne,  141.  —  FtMion 
qu'elle  inspira  à  M.  le  l'rince,  fils  du  grand 
Oind'-;  Vf  <\\ù  tViiHuivil,  1 42.  —  Conserva 
jusqu  u  siuLiante  ans  sa  l>eauté  et  «a  grâce, 
ItSt^Aidail  ton  aurl  dnni  lee  wnrtê  |wé> 

ÎVevcrs  (mademoiselle  de),  dnchesse  d'iîs- 
trées  — -Sa  beauté,  sent  surnom,  158.— Vers 
que  lui  adressait  son  pi:re,  ibid.  —  Son  raa- 
riofo,  150  et  455,  note  4. 

Ilcvm  (bôtel  âe),foraiè  dn  démembre- 
ment du  Palais  Mn/rinn,  I;)9.  —  Hittoin  et 
description,  .■éf)j)r}ulue   T,  i54. 

NIéee»  de  Mazarln.  ~  .Arrivée  de»  ai- 
néee  à  Parla,  et  à  qadle  épeqne,  84, 80. 
Leur  installation;  leur  gouvernante,  3i.  — 
^Amicil  qnr  Irur  fait  la  reine;  indifférence 

feinte  de  leur  onde,  34.— Leur  présentation 
A  la  coar;  ce  que  dit  d'eUai  H  mai4dml  de 
V'UlerojF,  35, 36.— Décriéei  parles  fhmdenn, 

38.-~EIles  arrivent  successivement  de  Rome  ; 
erreurs  de  quelques  écrivains  à  re  Rtijet,  ibid. 
—Leur  portrait  d'après  les  mazannades,  3i), 
4Vi— U«r  instaltatkm  an  PalaleJloTal,  4a 
—Lent  idtteatlen,il)ld.  •«•Coaflée^ftnz  rdi* 
^eoses  du  Val  de  Gr&ce;  pour  quel  motif, 
B2.— 1/iste  des  masarinades  dirigée»  contre 
elles,  56,  note  2.— Rejoignent  leur  oncle  à 
Péronne,  59.  —  Attirée  maiarinadei  oontre 
ellei|  89.— te  peniile  Ici  eroit  ëadièta  dnnè 
Paris,  ibid. — Recueillié-s  à  Sedan  par  Fabert, 


de  Rome,  ibid.,  237.  —  Honneurs  qu'on  leur 
rend  dans  le  vojage,  23)).  —  l^eur  séjour  à 
Aix,^Bte  an  eonrea^  îlnd,->Lenr  entrée  à 
la  conr;  lenr  èdnentlen,  ikid.;— lenr  gon- 
Tcrnantc,  80,  '238.  —  Dans  quel  hnt  Mazarin 
les  ajjpela  prés  de  lui,  2:>9.  —  Intérêt  qu'il 
leur  portait,  60. — Correspondaucc  de  Maza- 
rin, ik  Icor  eiijet,  atee  la  reine  et  mndanw  de 
Venelle,  81  et  enir.— 0  marque  lee  pereonnee 
qu'elles  doivent  fréquenter,  85,— If  s'oppose 
à  ce  que  le  duc  d'JËngbieo  vienne  jouer  avec 
elles,  88.  —  Unr  retoor  5  Faite  en  1660» 
Ibid.— Ceqn'ea  dit  la  JjfweMsIoHfM,  ibid., 
note  I  ;  87,  note  (. — La  cour  les  encense,  87. 
—  ScnrroD  ronTerti  les  flatte,  ibid.  —  Leur  peu 
de  religion  ;  ce  qu'en  dit  le  cardinal,  88.— 
Ingralitade  des  cadetfee  |NMir  leor  eaele; 
comment  eDes  aoenetllMit  la  nonvélle  de  sa 
mort,  89. —Comment  elles  envisageaient  le 
mariage  po'«sible  du  roi  avec  Marie  Mancini, 
266,  note  1.  — ■  Les  plus  jeunes  envoyées  à 
Broaage, é  quelle œeasion,  259.— lenr  re* 
tonr,  960.— Considérations  généralee  «or  la 
famille  de  Maznrln,  V]1  et  suiv. 

Klnon  de  Lenclos.  —  Ce  qu'eUe  dit  de 
la  Fontatue  daus  sa  vieillesse,  347>  note  3. 
—Sa  eorrespondanee  avee  fiaint-Évremond, 
350,  351.  —  Témoigne  de  la  Leaaté  de  la 
duchesse  de  Mazarin,  ;!.'i3,  note  2.— Quatrain 
de  Saint^Évremond  sur  Ninon,  35i. 

nvcnials  (le  duc  de),  petit*lils  du  due 
de  Kevere;  son  élOfe,  180. 

Noallles  (madame  de),  va  cherchei'  5 
Rome  les  nièces  du  cardinal,  34. 

Notent  (madame  de)  va  recevoir  à  1-un- 
taiuAieau  les  Jeunes  Mandni,  84» 


O 


Oudedéi}  évéque  de  i  rcjus. — Ame  datU' 
née  deMaiarin;  sa  simonie;  comment  il  fat 

joué  par  le  du?  de  Mazarin,  .360,  note  L  — 
Il  s'inlérfssc  .'i  lu  famille  de  Bouillon,  qui 
sollicitait  la  main  de  Marie-Anne  Mancini, 
3<I0>  3GI.  —  Parvient  à  faire  conclure  cette 
dnion  uprte  la  mort  dil  cardinal,  387.  «  II 
s'occupa  toujours  d'aâtrologle,  888;  383. 
OrblIellO,  ville  d'If^ilie.  —  Mazarin  la 


61,— Instruments  de  la  politique  du  cardinal;  i  fait  assiéger  aiiu  d'obtenir  du  pape  le  cha- 


alliances  qu'il  projette  pour  elles,  63» — Com- 
|Uot«  tramés  contre  ellëe  par  les  adversaires 
de  Mazarin,  ibid.  —  Ramenées  à  Paris  aprè.<« 
la  Frondei  78  —Trois  autres  nièces  arrireot 


peau  de  cardinal  }iour  son  frère,  37. 

Orlêaiis (Gaston,  duc  d';.— Ce  qn'il  dit 

des  nièces  du  cardinal,  35.  —  Insiste  pour  la 
vente  en  détail  de  la  bibliothèqae  du  cardl* 


* 
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naJ,  69.     Maxarin  se  plaint  de  «a  conduite 
€D  Mft«  «cea«ion,  ibid. 
Orttem  0«  MatiM,  dachene  d*)  mf- 

irme  que  ^lazarin  et  Anne  d'Aotriebe  étaient 
mariés,  48,  4f).  —  Parle  des  rapports  intimes 
de  Louis  XIV  avec  la  Beauvais,  169,  note  2. 
—Ifatanlt  pw  à  M  regarder  dans  les  nd* 
roirtflM,  aoteS.— Parte  d*wi  eapriea  da 
roi  pour  mademoiselle  de  Lacropte-Bean- 
vais.  204.  —  Portrait  natirique  qu'elle  trnrr 
du  pnuce  Philippe  de  Savoie,  206.  —  Ce 
iia'eUe  dit  de  rédacatloB  dv  prince  Eagcne, 
S07.  —  CoBuaent  «Hé  racmiU  ramp^Mnaa- 
ment  de  In  reine  d'Kspagne,  219,  220.  -  Ses 
conclusions  sur  Maznriu,  266,  note  2. 

Orleau»  (  Madame  Henriette,  ducliesse 
d").— Sa  ialOBsIa  contre  la  Vaittère»  184.  — 
Sa  liaison  avec  le  comte  de  Golclie,  IflKt^ 
Couplet  satirique  à  ce  sujet,  180,  note  I.  — 
Son  caractère  romanesque;  ses  entrevues 
dèrobéet  avec  le  comte,  185.  —  Part  qu'elle 
prend  aa  camplot  contre  UVallière,  186. 
—Le  comte  de  Giricite  CSt  Contraint  à  la  quit- 
ter, 187. -^on  commerce  arec  le  marquis  de 
Vardes,  188. — Jalousie  qu'elle  inspire  à  la 
comtesse  de  Soiatons  ;  expUcalioiu  orageuses 
qnt  s'cmaiTirent,  ISBS.— Légirclé  et  traUMMi 
de  Vardes  envers  elle  ;  elle  le  fait  mettre 
à  la  Ha^(i!le.  rW.— Elle  révèle  aa  roi  le  com- 
plot contre  la  Vallière,  ibid. 

Orop»a  (le  comte  d').  —  Trame  qu'il 
nardit  pour  faire  annnler  le  mariage  da  roi 
et  de  la  reine  d'Espagne,  214.  — Dénoncé  h 
Louis  \1V  par  l'ambassadeur  de  France 
comme  complice  de  1  empoisonnement  de  la 
reiae  d'Ecpagae,  SS5. 

Or«inl  (Portia)  épouse  Pietro  Matarial, 
pére  da  cardiaal,  29, 30. 


ralalK-Royal.— Us  nièces  du  cardinal 
y  sont  f  levées  ,  10.  —  La  reine  et  le  cardinal 
y  ont  de  longues  conférences,  43,—  Mazarln 
«altte  mtel  de  a^vee  poar  résider  aa  Pa- 
lait-Roral,  40,  ApfkwÊi»  (C),  41$. 

Parlement  de  Pari».— Met  à  prix  la 
téte  du  cardinal  et  ordonne  la  venté  de  sa 
bibliothèque,  68,  et  Apyend.  (£),  409  et  soiv. 
-^Fait  comparaître  le  dac  de  Mereaar  pour 
dodner  des  expUeatioae  aur  eoa  mariage 
avec  une  nièce  de  Mazarin  ,  07. — Arrît  rendu 
contre  la  docbesse  de  Mercœur,  ibid.  —  Ar- 


rêts contraires  qu'il  rendit  dans  le  procès 
da  dac  de  Mazarin  contre  sa  femme  \  causes 
de  cette  dirersité,  iSO»  m 
Farine  (te  priaee  de)»  goaveniear  dee 

Pays -lias  espaffnols;  srin  amour  pour  la 
comtesse  de  Soissons  fugitive,  2U2.  —  Soa 
portrait  et  «m  caractère,  d'apré»  la  mar- 
qatee  de  Tillan,  «tt,  SOS. 

Patin  (le  docteur  Gui).  —  .A  quoi  il  attrl* 
îi'Tf  îa  mort  du  cardinal  de  Saiote-Cécile, 
■3b,  note  I . — Ce  qu'il  dit  à  propos  de  la  vente 
de  la  UUiothèqae  de  Waiaria .  69. — Com- 
mcat  il  aawnicé  l'arrivée  à  Varia  dee  plaa 
jennes  nièces  dn  cardinal,  74,  note  I. — Com» 
ment  il  apprécie  la  nourcHe  du  mariage  du 
prince  de  Conti,  74.— Ce  qu  il  dit  du  projet 
de  Buriage  eatre  Bi^ieBM  Maadai  et  te 
prince  Pierre  de  Portugal,  287. 

Pb«dre  (tragédie].— sujet  traité  à  la  foi 
par  Racine  et  par  Pradon  ;  cabale  montée 
contre  la  pièce  de  haciae  par  la  duchesse  de 
Booittea,  IB8,  378,  377.-^onaet  épigram- 
matique  sur  la  Phèdrt  de  Radae;  ce  qai 
sCt  ■'tii .  it,  153  et  suiv. 

I»ierr€  II  (régent,  pais  roi  de  Portugal), 
aspire  à  la  main  dHortense  Mancini}  ce 
qo'en  dit  Gai  Patia,  997. 

Pimentcl  (don  Antonio),  enTOjé  d*£*« 
pagne,  rejoint  secrètement  la  cour  à  Lyon 
pour  offrir  la  main  de  l'Infante  à  Louis  XIV, 
25S.  — Yteat  à  Parte  ponr  Je  mfime  objet, 
S58. 

Poisons  (  affaire  dee),  —  Procès  de  la 
Voi.sin;  personnages  compromis;  rôle  qu'y 
juua  la  comtesse  de  Soissons,  196  et  suiv.  — 
InteAngatoirec  de  te  dachcMC  de  jjonillou 
ses  hanieon,  son  triomphe^  383  et  «air;  — 
Dt-^pnrifion  des  archives  de  la  chambre  ar- 
dente, Jp/jctutice  (.Si,  485.  —  Procès  de  la 
Voisin  et  de  ses  complices,  d'après  le  iVer- 
cttre  AoUaiKtete,  .i/j^peiMiree  (s),  485; 

Porsmoulh  (la  daebeaie  de),  favorite 
de  Clinrks  II,  c-t  i-ir  le  point  d'?lre  supptan* 
tee  par  la  ducliesic  de  Mazarin,  334. 

Pratloil,  antenr  d'une  tragédie  de  t'/iedit 
soatenae  par  la  daebesae  de  Boalltent  163 
—  Introduit  chez  la  durheate  par  madame 
Deshoulièrc»,  iiiid.  ci  ;i7n.  — Cabale  Inontéfc 
en  sa  faveur  contre  Racine  ;  ce  qu'il  y  gagna  , 
376,  377. 

Metensc*  (le  Grand  JDictioabaire  des); 

par  Somnize,  — .\rlicle  qu'il  consacre  à  Ma- 
I  rie  Mandai,  ^47,  note  I,  Appendice  (M),  471. 


Digitizod  by  Gt^j^  '^ic 


TABLE  ANALYTIQUE. 


R 

Racine.  —  Madame  de  RooilUm  cberche 
k  faire  tomber  sa  tragédie  de  Phèdir,  153, 
370.  377. — Comment  il  a'ea  veugea,  154.  — 
11  écb«|>p«  «a  reiMtttimMit  dv  dmt  d«  Nc- 
Tcn  pir  If  iNFotMtioM  d«  prinee d«  Gradé, 
1 56. — s  PS  ^pignuDi«ei  eomtet  U  dne  de  Ne< 
vm,  156, 157. 

Baacé  (l'abbé  de)  prit  parti  poar  Itostuet 
contre  Féadm»  148.  ^teti»  qne  il  contre 
loi  te  doe  do  IfOToco  1  ce  «ojot,  IMd. 

Bebpnac  (le  comte  de),  ambassadent-  de 
l.ouj»  XIV  à  Mfidrid.  —  Détails  qu'il  donne 
aur  la  vie  de  la  romte»«e  de  Soi«»oat  eu  Es- 
pagne ,  ftlSt-^Charfè  par  te  roi  «Ui  la  aor- 
veiller,  ibM.»  aote  f.  —  Relatioa  caricase 
qu'il  adresse  au  roi  du  prétendu  rnsnrrelle 
laeat  de  Charles  il  par  la  comtesse  de  Sois- 
aonsy  et  de*  étranges  moyens  proposés  pour 
la  rompre,  213  cl  ealT.,  Jfpmutteê  {L\  466. 
'—Comment  il  parvint  à  déjouer  cette  in- 
trigue, 214. — Ses  relations  personnel Ie<v  aver 
la  reine  d'Espagne,  223. — Ses  dépécLes  re- 
lativee  à  la  mort  violente  de  cette  reine , 
âS4  et  eolv.,  JpptnMee  (L),  467.  —  Set  cf- 
foris  pour  tArbcr  de  constater  le  eviakC,9S4. 
—  Personnages  nu'il  accuse,  22Ô. 

BetZ  (le  cardinal  de;. — Ce  qu'il  du  dans 
aos  Hémalree  do  foriftao  de  Masarla,  8*  — 
Le  traite  d'eaeroe,  32.  —  A  qnoi  il  attrlboe 
l'oriiTirtr  de  sa  faTcnr ,  30.  —  Comment  il 
qualifie  les  /mpotiaiU*t  61.  «—  Tente  de  sup- 
planter Maxario  dana  la  coenr  de  la  reine, 
bS.— ProJoNe  aae  alllaaco  catro  ta  ntêce  et 
un  neveu  du  cardinal,  64.— Ca  qn'il  dit  de 
la  contenance  d'i  duc  de  ^!erc<rar  en  face  du 
parlement,  07.  —  lie  l'intérêt  que  la  reine 
preaait  à  cette  affleirc,  ibid.— Portrait  pca 
Battenr  qa'U  lUt  dn  prince  de  Coati,  106. 

Rlchellen  (le  cardinal  de).— Comment  il 
nrrupillii  Ma/arin,  30.  —  M  le  fait  nonnmei' 
cardiuai  et  lui  laisse  eu  mourant  le  mini- 
etère,  SS.— Il  avait  tenté  Taiacmcnt  do  toa* 
cber  le  ceenr  d'Anne  d'AatriclM,  4S»  —  I)é- 
pen  cent  mille  «co*  pour  monter  ano  tragé- 
die,  163. 

RlChCileu  (le  marquis  de),  amant  de 
mademoiadle  d'Argeneonrt. — Ce  qal  advint 
de  cette  Haitoa,  M3. 

Bœderer  (le  comte).  —  Erreur  qu  il  n 
commise  relatiTcment  à  l'arrivée  à  Paris  der 
niceei  do  Maiarin,  89> 


Rolian  (le  cbovalier  de)  eceorlo  la  da- 
clMtec  de  M aiaria  dane  w  faite,  331 .— Puar' 

sniiri  en  justice  par  le  mari  pour  ce  fait,  323. 

Bolliei  (cbâieau  de),  théâtre  d'nne  partie 
de  débauche  à  laquelle  prit  part  Philippe 
Maaclai;  ce  qal  iTcasaivll,  188  «t  la  note. 

■OQBfiMre  0*  daeboiM de).— Sa  pae> 
sron  ponr  le  maniuis  de  Vardes,  179  —  Sa 
l>e;iu(é,  sa  vertu,  ibid.  —  Sa  douleur,  sa 
uiort,  181.— Kote  biographique,  Ibid.,  note. 

S 

Salnle  €écile \\e  cardinal  dej,  frère  de 
Masarla,  nommé  arebevéqne  et  cordlnal; 

par  quels  mojens,  S7.  —  Son  caractère  ;  ce 
qu'il  dit  de  son  frère,  38.  —  Il  est  nonimé 
Tice-roi  en  Catalogne;  son  retour  à  Fiutne; 
sa  mort,  ibid. — A  qaoi  on  Fattrlbac,  ibid., 
aoto  t.  —  Pampbict  contre  aa  prodigieoee 
élévation,  38.— Mis  en  tcèao  dOttS  QUO  ma- 
sarinade,  56,  note  2. 

SaiBC-BvreatOnd.— Ce  qu'il  dit  du  duc 
de  Caudale,  et  de  la  doalear  qao  tontes  lea 
dame»  ttrcat  éclater  à  ea  mort,  93,  93<— T«- 
moigne  de  l'état  jirospère  de  la  comtesse  de 
Soiiooos  vers  ses  dernières  années,  234, 
note  2.-<-Rapporte  les  bizarreries  que  faisait 
sapporter  à  ea  femme  le  dac  de  Malaria, 
312.  —  Parle  de  la  vie  etadieoco  de  la  de* 
chcsse  de  >!'\''Trin  m  Savoie,  et  de  ce  qui 
l'obligea  à  quitter  ce  pays,  331.  —  Kacaute 
aon  voyage  de  Savoie  en  Angleterre,  332.  — 
CSoaeells  qe'tt  lai  donne  ponr  gagaer  le  coenr 
du  roi  d'Angleterre,  335.  —  Portrait  qn'il 
trace  de  In  dnche^ite  de  Masarin,  336,  note3. 
— Appréciation  de  l'esprit  et  dea  «aovrcc  dc 
saiot'Évromond,  337,  note  I.— Iniimilé  do 
Salat^Évremond  et  de  la  doebeetc  ea  An* 
gleterre;  détails  qu'il  nous  fournit  sur  cette 
époque  de  sa  vie,  338  et  suiv.  —  Se  plaint  de 
la  manière  dont  die  le  traite,  3U9.  —  il  lui 
servnlt  lonveat  de  eeerétalro,  349,  note 
Comment,  à  l'âge  de  quatre-vingt-ludt  ana, 
il  parle  de  lulnume  :ï  Ninon,  ^(51  .—Regrets 
que  lui  causa  la  perte  dc  lu  duchesne,  352-  — 
Ce  qu'il  dit  d'elle  et  de  Kinon,  354.  —  Vera 
qu'il  adreaao  à  la  dacheeio  dc  Bonllloa  aa 
sujet  de  son  voyage  en  Angleterre,  38><,  389. 
— Tournoi  poétiqueerM  re  1'<v)taineetSaint- 
Kvremond,  39  t. — AUieuK  de  Suint^Kvremoad 
i  la  docbease  de  Bouillon,  393. 
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de  la  duchesse  de  Mazarin  ;  vie  qu'un  y  lue- 
mU,  MKiété  qui  t'y  réanUMlt,  336  et  âutv. 
8«lllt-lMB'^*Antél7.  —  EntreTuc  Que 

le  roi  eut  dans  cette  ville  avec  Marie  Man- 
cini.  exilée  à  îîrounf;e,  2(»1. 

Salnt-Réai  (t'abhé  d«),  auteur  présamé 
de*  Mtaiofret  de  la  duclieMe  de  Maaariis 
3n,  note  I.  —  La  reoeoatre  à  Chambéry  ; 
rontrU  iiit  k  fiirmer  sou  esprit;  vécat  pri"« 
d'elle  ta  Angleterre,  ibid.,  337. 

Salot-Simon  (le  duc  de}.—  Ce  qu'il  dit 
de  la  fiunille  de  ManriJi,  8;  -4e  la  Amille 
Meadai,  29. — Fausse  anrcdofc  qu'il  répète 
à  propos  de  la  mort  du  père  de  Mnzarin ,  TT) . 
— Éluge  qu'il  fait  du  priace  de  Couti,  til!>  de 
Marie  MartiaeBi,  120  —Portrait  qail  trace 
de  niilippe  Masdal,  dac  de  Herers,  I3fl.  — 
l'iéteiid  que  le  duc  de  Nevcrs  se  îiiocjiia  du 
priace  de  (loiidc  amourpiix  de  .su  fcinnie  ; 
comineut,  H2.  —  Ce  qu'il  dit  du  prince  de 
Vergagae,  100.  —  Kapporte  eoauaeai  mu. 
dame  de  Beanvais  fit  naître  les  premlei^t  feni 
rtelonis  \1V,1(Î?S.  —  Décrit  Ih  rencontre  et  Ir- 
duel  de  son  pere  avec  le  marquis  de  Vardes, 
|7'J.— <'x  qu'il  dit  de  la  haute  faveur  de  la 
eoatteMe  de  SolMona,  iM.  —  Krrevr  qail 
eommet  relativemeat  à  l'époqae  oala  coai' 
teiae  de  Soissnns  cessa  d 'exercer  la  charge 
de  surintendaote,  191 ,  note  2.  —  Aaecdote 
aor  la  nateiaBee  illècltime  de  laadeBMdaelle 
de  Lacn>pte>BeaBTais,  303.  —  Sa  beaaté, 
204.--Seit  malheurs;  sa  mort,  '2ilG,  note  1. 
—  Coroinent  5!  peint  le  caraclère  et  les  mœurs 
du  comte  de  .Soissons,  205.  —  11  accuse  la 
«omteese  de  SolMoas  d'avoir  eBptdaoaaé  la 
reine  d'Espagne,  SI8.— RèAitatioa  de  cette 
«liiertion,  219,  228.  —  Prétend  que  la  com- 
tesse de  Soissons  mourut  dans  l'opprobre  et 
rtaolemeut,  23a. — O  qu'il  raconte  des  filles 
«te  la  eoroteiee,  S34,  aole  2.  —  Jaaqa'b  quel 
point  on  doit  ajouter  foi  4  >oa  témoignaRC, 
233. — Rapporte  un  étrange  emportement  de 
I.iHiis  XIV  contre  un  laquais,  220,  note  1.— 
INirtndt  qa*il  Ait  de  prlaee  de  Mtnlllac, 
273.->Portrait  flatteur  qn'il  trace  da  due  de 
Mnsarin  à  l'époque  de  «on  mariage,  305.  — 
Traits  extravagants  qu'il  r!rp;mi'te  du  duc 
de  Mazarin,  310. —  Parle  des  grands  airs  de 
la  dacbease  de  Hoailloa  chei  le  roi,  388.  — 
Portrait  qa'il  noas  a  laissé  de  cette  du- 
chesse, 401. 
SarraxlD,  serrélaire  du  prince  de  Cnnti, 


l'cngnge  a  épouser  itoe  uit'ce  du  rardiuiil, 
ItJC.— Chargé  de  négocier  ce  mariage,  107. 
—  A  qaoi  on  attribue  sa  mort  ;  quatrain  à 
ce  siijet,  100.  —  Sarratia  reAua  pour  son 
maître  Olympe  Maneiiii ,  in^. 

SaiOle  (Christine  de  l-rauie,  duclies'e 
de^— Sou  désir  de  marier  sa  flUe  u  Louis  XIV, 
S50,  2M.  —  .Se  rend  &  Lyon  dans  cette  In- 
tention ;  sou  entrée  solennelle  dans  celie 
ville,  ibid. — Ses  caresses  à  .Anne  d'An» rich*' , 
ce  qu'en  disent  cette  reine  et  Mademoiselle 
de  Montpensier,  25'i.— .Sa  colère  qaand  le 
mariage  projeté  se  rompit;  comment  le  car. 
dinni  la  calma,  2,ii. 

Savoie  i^Charles-Kmmfinnel.  due  de),  fi!« 
de  Madame  royale.  —  Sa  réserve  au  sujet 
de  l'union  projetée  entre  la  prineeese  Mar- 
guerite, sa  aceur,  et  le  roi  Louis  XIV,  351  <— 
II  .-«e  ilécule  enfin  à  .-se  rendre  à  Ly«»ii  pour 
couterer  de  ce  iiittriuge,  253-  —  Il  s't  loigiie 
précipitamment  aux  premiers  soupçons  de 
1  liptare;  ses  dernières  paroles,  254.  —  Son 
portrait  jiar  Mademoiselle  de  Montpensier, 
-OH,  note  I.  —  11  sollicite  la  mahi  d'Ilor- 
ie»»e  Mandai,  298.  —  Accueil  galant  qu  il 
fit  à  Turin  à  In  dncbesse  de  Mnaariu,  33(i. 
—  Sa  mort,  391. 

Savoie  (la  princes.se  Marguerite  de).  — 
Projet  de  mariage  entre  elle  et  T  .mis  \iv, 
2io.  —  iia  première  entrevue  avec  le  roi  } 
ce  qu'il  dit  d'elle,  960.  Leroi  la  «arprend 
en  déshabillé  ;  son  roftoldissemeot  subit, 
'-■>*2.  —  f  c  ((n'en  dit  Marie  Mancini,  ibid. — 
INirlr.iit  (le  cette  princesse  par  Mademoiselle 
de  Montpensier,  253.  —  Sa^ réserve  et  sa  di- 
gnité aa  moment  de  In  roptara,  2&6.— Son 
mariage  avec  le  dnc  de  Parme  ;  ce  qa'en  dit 
Mndeiin'f -rllc,  'Ih'i,  note  2. 

Savoie  (le  prince  Philippe  de),  second  fit.s 
d'Olympe  Mauciui.  —  .Sou  portrait  par  In 
Palatine,  308.  —  Rejoint  sa  mère  dans  fczU  ; 

linnneur.s  ((u'elle  voulait  qu'on  loi  fendit; 

projets  de  niuriage  qu'elle  formait  pour  lui, 
210,  note  1. 

Savoie  (le  chevalier  de},  troisième  tiis  de 
la  comtesse  de  Soissons.  —  Sa  mort,  307. 

Scarron,  aoteur  présumé  de  laMaaarl- 
nade,  la  désavoue  après  la  IVnnde,  fl,  note 
I .  —  Ce  qn'il  dit  de  la  naissance  de  Maza< 
rin,  U.  -.-  Commeat  il  racople  les  aventures 
amoofeuses  da  cardinal  en  Espagne,  17.  —  . 
Fait  allusion  an  seeond  mariage  da  Pfetro 
Mazarini,  UO.  —  Searroa  encense,  après  la 

33 
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Krniulf,  les  iiircci  du  curdiuul.  87.  —  l'um 
peu»e  de«<'rit>(i(iti  d'une  frtp  au  l'nlnis  Mq 
xarin,  tirée  de  ta  (jn^elte  burlesque,  -4p^ 
JMMI  <0),  43S. 

fiCfrals  rapporte  l'aveoture  de  Masarin 
avec  une  bonqnetière,  à  AIrnfn,  IH.  —  Por- 
trait qu'il  trace  du  dac  Otarie»  de  ix>rraine, 
375,  note  I. 

HéncCC  (la  laanqvUe  de),  toBverunte 
des  nièces  de  Maaarin,  34.  —  Épigramme 
que  lai  valut  cette  position,  36.  —  Portrnit 
que  fait  d'elle  madame  de  Motteville,  ihid. 

—  ila  batae  eratra  IUcIicHm;  «iiMdote  i 
ca  anjet  ;  aa  riip4u«  awe  Hauri»,  87.  — 
Ftic  rherrhe  n  naire  nn  cnnlilMl»  44.  —  Se 
toiirno  vers  ]n  Krondc,  ^2, 

Sétigoé  l madame  de).  —  Courtière  par 
le  pHacede  C«ntl«  Itl.  —  Cemmeat  die 
appeJiit  les  princesne»  de  Conti  et  de  I^n> 
gueville.  nn. --  nnrontf>î-»  mort  de  la  prin- 
ceue  de  r.onti.  il)id.  et  suiv.  —  Comment 
elle  aaaonce  le  mariage  da  duc  de  Kevers 
avec  Dieae  de  TMausee,  IS9, 140.  —  Parle 
d'un  caprice  du  roi  i>our  lu  duchesse  de  Ne- 
vpp^,  111  —  Goûtait  les  ver.s  du  duc  de  Ne- 
ver»  et  en  faisait  un  recueil,  1 44. — Ce  qu'elle 
dU  de  la  dadieeee  de  Roqadaare,  180  ;  — da 
eoittte  de  Galelie,  184;  —  dee  peMonnes 

compromHP.s  dans  raffaire  des  poisorH,  19"^'. 
109.  —  Raconte  la  fuite  précipitée  de  la 
comtesse  de  Soissons,  200,  —  et  les  persé- 
cvtloRs  qae  la  eoiatesee  eut  à  sabir  daaa  aa 
ftitle,  2U:i.  —  Ce  qu'elle  dit  de  mademoiselle 
de  Lacrople-neauvais,  2Uà,  et  notes  (,  2. — 
Peint  la  duiiJeur  Madenoisellc  d'Orléans 
Ion  de  aoB  mariage  avec  la  roi  d'Espagne, 
Slft.  —  Parie  des  iutellIgeBcesqal  eaiataieat 
entre  la  reined'£*pagiieetlaeoarde  France, 
217,  riote2; —  d'un  étrange  emportement 
du  mi  contre  les  carmélites,  22U,  note  I  ; 
—de  la  mort  de  la  relue  d'Espagne,  226.— 
Ce  qa'tfle  dit  de  l'iDeonstance  de  Vardea  et 
de  son  aventure  avec  mademoisellede  Toiras, 
228,  22Î1.  —  Son  nmitié  pour  lui  ;  elle  ra- 
conte l'entrevue  de  Vardes  avec  le  roi  après 
sa  reatrée  en  grilce,  8:W.  —  Comment  elle 
aanonee  la  mort  de  cet  ami,  331.  —  Ce 
qu'elle  dit  de  l'arrivée  en  Provence  de  la 
rnnTirt:il>Ie  Colonna  et  de  Itt  duchesse  de 
Maxarin.  28n.  —  Comment  elle  excuse  les 
toirts  d«  la  doehetse  de  Masarin,  VM\ 

—  ce  qu'elle  rapporte  de  la  duehesKC  de 
ttuuilion  dCTaat  lo  rhomhi^  ardente,  et 


de  sa  vigile  cliei  la  Vomn,  3M  tt  suit. 

Sl^lllOndl.  —  Son  opinion  !>ur  la  nais 
sance  de  Mazario.  9.  —  £rreur  qu'il  commet 
qnant  i  rarrivée  à  Paris  des  atéces  de  Ma- 
xarin, 30. 

Sopnr»  de  Klazarin.  —  Eiie^  étaient  nu 
nomlire  de  quatre;  leur  établissement,  t'â  et 
la  note  2.  —  Mozarin  en  dote  trois,  29.  — 
t>eax  arriveat  k  Pari»,  73.  —  Lear  bouM 
réputatten»  76. 

SoImOIIH  (EtiRène  de  Savoie  t^urinnan 
comte  de}  épouse  Lanrc  Martiuozxi  par  pro- 
caratioB  poar  le  prince  de  Modine,  IS4.  — 
Demande  la  main  d'Oljmpe  Maneial,  Iftd. 

—  Mazariu  lui  fait  prendre  le  titre  deeomte 
de  Soi.isons,  I<>7  —  Son  éloge  par  Lorct^ 
ibid,  note  2  ;  —  pur  madame  de  Motteville, 
I7&.  Soa  «hagrin  de  ce  qae  le  roi  n'allait 
plus  voir  sa  femme,  ibid*  — •  Appelle  en  duel 
le  duc  de  Navailles,  à  propos  de  l'affaire 
des  fiUes  d'honneur,  PM.  —  Rôle  qu'il  jouait 
viS'à-ria  do  sa  femme  et  dn  marqala  de 
Vardes,  l»3.  —  Est  erili  de  la  roar,  191.— 
Sa  mort,  Ili4.  —  Son  caractère,  sa  bra- 
Toure,  ibid.  —  Hrnit»  qui  coortirent  au  sujet 
de  «a  mort,  ibid.  —  Scène  de  magie  où  sa 
mort  fat  prédite,  lOft. 

Solatons  (Olympe  Mancîni,  comtose 
de).  —  ^nn  arrivée  en  France;  sou  portrait 
p^r  madame  de  Motteville,  34,  ICI; — d'à- 
prcs  une  mazarinade,  39,  40  ;  —  par  Loret, 
87,  note  I.  — >  Ses  dispositions  pour  l'intri- 
gue; attachement  qu'elle  inspire  au  roi. 
lf>2.  —  S'bnbille  rotnnie  Ja  reine  Christine, 
(0.1.  —  Danse  dans  les  ballets  dn  roi,  ibid. 

—  Refroidissement  da  rai  à  son  égard,  164. 

—  Sa  JaloBsie;  die  toorne  ses  eaes  sar  l« 
prince  de  Conti.  ibid.  —  Ses  décepttons  ma- 
trimoniales, 125,  10.Ï.  —  Comment  e!Ie  se 
vengea  du  marquis  de  la  Meilleraye,  qui  l'a- 
vait dédaignée,  lOb,  note  1.  —  Kpoaso  le 
eomtede  Saisons,  166.  —  l.e  roi  se  rac* 
eoTnmode  avec  elle,. 167,  1"1.  — Ses  agré- 
ment^,  172.  —  Lettre  d'Olympe  à  son  oncle, 
ibid.,  note  1.—  Commentaire  de  cette  lettre, 
173  et  saiv.  —  Sa  jalonsie  contre  sa  saar 
Marie  et  la  duchesse  de  Chfttillon,  ses  riva- 
les, 173.  —  Petite  guerre  entre  elle  c(  Marie 
tt  r époque  du  voyage  de  la  cour  à  i.yon,  249. 

—  Le  roi  se  rapproche  d'elle  ;  eorrespoa- 
dance  inédite  de  Bariet.  IT6  et  la  nota  I.  — 
Elle  devient  surintendante  de  la  maison  de 
la  reine;  sa  haute  faveur,  177,  18;^  —  Sa 
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jalousie  runtre  la  VaUière,  IttS.  —  i»a 

liaiMtt  avec  le  m«rqal<  4m  VardM,  ISS  n 
ndt.  —  Sa  flgttre,  m»  esprit  à  cette  ipoqee, 

182,  —  Complot  qu'elle  onrdjt  rontre  la 
Vallière,  I8C.  —  Dénoûment  de  cette  hitri- 
Kue;  nouvelle*  trames  pour  supplanter  la 
Vallière,  1$?.  Sa  Jaloude  contre  Hadanc 
au  «4j«t  4n  marqnla  de  Vardci,  189.  —  Elle 
rherche  à  îjcrdrf  M^'hiTM*"  le  romte  de 
(iuiche,  ISKi.  —  Hua  ehïï,  m  reotréc  en  grâce, 
I9I.<— Changemeotdn  tell  aon  égard,  19*2. 
"  Sa  poaittoB  via^à^via  de  nadane  de  Mon- 
lespan,  Ibid.  —  Sa  lialMn  avec  le  marquis 
de  Villeroy  ;  «es  galanteries,  ibId.  -  Klle  de- 
vient reuve,  194  Accusation  que  lit  pe- 
ter MIT  «lie  la  mort  de  «oa  ttari,  {Ud.  — 
Réfiitatloii  de  celte  caleiDDie,  ibid. —Scène 
rte  maçic  dans  laquelle  on  lui  prédit  la  mort 
de  son  mari,  105.  — Affaire  des  poisons; 
rôle  qu'y  joua  la  comtesse  de  Soissnos,  I  i)7 
et  aaiv.  et  jfppaidtee  (S),  480.  —  Sea  rap- 
port! avec  la  Volain,  l>J8.  —  Sa  fuite,  200. 
—  Son  priirès  ;  pcrs/^cutions  (ju'clle  eut  ii 
aoaifrir,  'J.tti.  —  soa  séjour  m  Bruxelles  ;  sa 
Hatioa  avec  le  prince  de  Parme,  2(i2  et  note 
3.  *-  Ses  eafkate,  SOS  et  aaiv.  — >  Elle  dc- 
chéritc  aoo  aîné,  qui  s'était  mésallié, 
20Î.  —  Sou  séjour  en  Allemagne;  causes 
qui  s'oppesereot  à  sa  rentrée  en  France.  209, 
SIO.  —  Klte  pasae  en  Espagne  ;  motifii  de 
ra  reyafp,  SIO  et  note  f.  —  Son  état  de 
utaison  ti  Madrid  ;  inrivilifé  des  Espagnols 
»  snn  pRard,  *21'2.  —  Activement  surveillée 
par  l'ambassadeur  de  France,  ibid-  et  note 
I.  —  Soupçonnée  d'avoir  Jeté  nn  sort  an  roi 
d'F.spagne.  213.  —  Singuliers  détails  à  ce 
sujet,  ibid.  et  suiv. —  Accusée  d'avoir  em- 
poisonné la  reine  d'Espagne,  218.  —  Dis* 
cassfon  à  ce  sujet,  21»,  220.  —  Fait  les 
boMienrs  d'oae  mte  donnée  à  Nadrid  par 
l'amlnasadeur  de  Hollande,  22C.  nnte  1. 
Elle  quitte  l'Fispagne  ;  retoui-ne  ditns  les 
l'ays  Bas  ;  considération  dont  elle  jouit  dans 
son  «il,  227,  3Sb  et  il36,  note  2.  —  Oer» 
aîères  années  de  sa  vie,  227,  232  et  suiv. 
— -  Est-il  vrai  qu'elle  mourut  dans  l'oppro- 
bre ?  2:i3.  —  Ses  filles,  leur  conduite,  ce 
qu'en  dit  Saint-Simon,  '231,  noie  2.  —  Sa 
mort  ;  la  coar  de  Fraare  nr  prend  point  le 
druil,  2:|b. 

Sof«<«OIIH  ,lr  romte  Af],  fils  niné  d  O- 
limite  Mancini.  —  Soa  mariage,  'iU.'l.  - 
Orage  qu  altir»  sar  lui  rrtte  vnioii,  2t>».  — 


Le  roi  lui  fait  une  pension,  2t;5.  —  Son  ca- 
ractère, sa  manière  de  vivre,  ibid.  -  Sa 
carrière  militaire ,  sa  mort,  2(iG. 

SofS!<iOttN  fN.  df  Locropte  -  Beauvais. 
comtesse  de),  «pouse  le  comte  de  Soiasons, 
fils  aîné  d'Olympe  Mandai  ;  sa  naissance 
illéffitime.  —  Sa  beauté;  elle  rcpottsse 
l'amour  du  roi.  2<l4.  —  Sa  conduite,  son 
mnriat^f  ,  205,  et  noies  I  et  2.  —  Sa  œori. 
ses  enfauis,  'itit;,  noie  1. 

SoIssoDH  (le  cbcvalier  de),  llls  cadet  de 
la  comtesse  de  Soissons,  ftl7.  —  Son  duel 
avec  le  baron  de  Banier,  au  sujet  de  la  dn- 
cheshc  de  Maxarin,  'iu7,  341. 

SolKkOB»  (botel  de).  —  Sccac  de  ma«ie 
qni  eat  lieu  dans  cet  bétel*  196  et  suiv.  — 
Société  qai  s'y  réunissait  k  l'époque  de  In 
mort  du  cardinal,  272.  —  l.e  mnriiigc  dn 
duc  de  BonilloB  avec  .Marie-Anne  Maucini  y 
fat  célébré,  ^67.  -"-S«n  Idstolre,  sa  descrip- 
tion, >#jqwNdlee  (J),  44M). 

Subllfny,  gazetier,  auteur  de  U  Mme 
Dauphine. —  Comment  il  raconte  !e  différend 
survenu  entre  lesdurbesse<  de  Mantoue  et  de 
Modène,  129,  note. 


T 


Temple  (le,  —  Le:>  &uupcrs  du  1  emple  ; 
leurs  convives,  léO.  —  Le  due  de  Nevers 
fbisalt  partie  de  cette  société,  ibid  —  Ver» 
qu'on  y  improvisait,  116,  117  —  La  du- 
chesse de  Bouillon  s'y  trouvait  sonveot  avec 
sou  frère  de  Mevers  et  ses  neveux  de  Ven- 
déme;  taieléet  liberté  de  ces  rénnious,  aSI. 
—  T^e  Temple,  hôtel  des  grands- prieurs  de 
Fr  a  n  ce,  bisloir  c  et  descr  iptioa,  Âppendtc»  (  F) , 
448. 

Terroil  (Colbert  du]  favorisait  les  rela- 
tions du  roi  a*ee  Marie  Maneinl  exilée  à 

Kroungp  ;  daii«  quel  but,  2G7,  note  I. 

Toiras  mndemoiscliedc}.  — Ses  amours 
avec  le  marquis  de  Vardes,  228.  —  Saynète 
que  Ton  composa  sur  ce  sujet,  229. 

Tukeaf  (le  préaident]  vend  son  hôtel  de 
la  rtir  des  Prtifs-rbnmps  à  Mararin,  h\  et 
Jpp^ndtre   n%  416. 

Tureiiiic  Je  vicomte  de).— 'Commande 
eu  Flandre  la  campagne  de  I6&S,  que  le  roi 
.suivit  en  personne,  343. — il  cf^t  question  de 
•-lin  Tonriiige  Hver  |[i>rten-r  Muneini  ;  refuse 
s»  inain,^ur  ce  qu  elle  n'nvait  point  de  pcti 
cbant  pour  loi,  397  et  note  I.—  Krbour  dttns 
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1rs  iirguciutioiH  du  nuiriugr  d'Ilorlenif  M.ui- 
ciai  avec  l.harle»  li,  'J97.  —  Sa  visite  u  Ma- 
xarin  moarDiit;ilaollic{tfl  fa  main  de  Marie- 
Anne  Hancînl  pour  l'brridcr  de  Oouilloii, 
',\'>1  «»t  suiv. — Il  met  Ondc<l(  i  dins  ses  into- 
ri\»,  ZGu.  —  .'I  parvieut  u  nea  tins  après  la 
mort  du  cardinal,  967.— Soii  soùt  pour  les 
poéaias  légères  i  set  marura  salanles*  374. 

Tareiine  ^le  prince  de',  flis  de  la  du- 
rhessc  de  Bouillon.  —  Sn  liiograpliie  ,  ses 
hauts  faiUf  394  et  «uiv.; — «h  première  j«u- 
iie«M,  «on  édnenlioD,  30b;  —  sa»  expédition 
«  Il  Uougrie,  an  disgrâce,  ihid. — Eotre  coiame 
Volontaire  att  «ervire  de  Venise;  ses  exiiloit^; 
eu  Morée,  à  .Steinkerke,  386,  .1U7.  — iia  ren- 
trée en  grâce,  aon  nuriage,  3iNl; — «a  bril- 
lante conduite  inilitntre,  ««  mort,  ibtd. 

Il 

UlrlCll  [mudanie).— i.a  I-'unUinc,  ù  plu!> 
de  aoiunle  ans.  In  conrtiM  et  oblint  aea 
banne»  frâcei,  371.— Ce  qoe  cette  dame  dit 

du  commerce  de  ce  ]mête  ct  de  ses  succès 
de  «ociété,  ibid.,  note  2. 

V  . 

t 

Walckenaer  (M.).  — Ce  qu'il  iivuuie  sur 
ia  naissance  et  lu  famille  de  Ma/uriu,  — 
néfatatioo  de  «on  opinion  à  ce  M^jet.  1),  |(). 
— Sn  trei»  grande  irTcrité  cuTcrs  la  comtesse 
lie  S(>i.H.sons,  IKI. 

Val-de-GrftCC— l  es  nièces  de  Mazaria 
>  laisuient  «tiuveiit  leurs  dévotions,  44 . — Le 
(icuple  soupçonne  Maiarin  de  s'y  tire  cacbé 
sous  an  bnbil  de  religieuse}  ce  qu'en  dit 
l.orel,  00. 

Valence,  ville  d'Italie.— l'risejrar  \r  lîuc 
de  Mercœur,  le  duc  de  Modène  el  ie  dur  de 
Hnveiè,  98, 1S5. 

Vardcn  (le  mnrquîs  de).-^  dmdde  ren- 
contre n\ef  le  prinre  rte  ("ontt,  112.  .(nlnii- 
«ie  qu'il  inspire  au  prince;  sa  galanterie 
pour  la  princesse,  114,  115. — Sa  naissance; 
son  état  n  la  eonr,  178,— Son  duel  avec  le 
dur  âe  Saint-.Sinuiii,  170.— Ses  amours  avec 
la  durheftse  de  Hi)(|iiel;nrrr ;  rc  r]u'il  m  ad- 
vint, iliid.  —  .Sa  liaison  avec  la  comtesse  de 
."Miiteons,  17$,  tH'i,  —  Leur  complot  Contre 
la  Vnlllère,  M  et  saiv,  —  nfooûment  de 
«•elle  intrigue;  de  Vjudefî  rn  fnit  tomhcr  la 
r«HpAnsabilité  «lur  la  durhesce  de  \Hvaillcji, 


187.  —  Il  supplante  le  cimitc  dr  Liuielie  pre> 
de  Madame,  ibid.  —  Toutes  ses  tromperies 
d^eonrertee ;  CMnnent,  190.  —  8n  légèreté: 
ses  trabianna  «nten  Madame,  ibid,  —  Il  est 
niis  à  la  Bastille,  ibid.— Son  eiil,  191  .-Sa 
vie  dans  l'exil  ;  ses  amours  avec  mademoi- 
selle de  Toiras,  228.— Intérêt  que  lui  portait 
madame  de  Sévignè,  S:Z9.— Il  refait  In  Yialte 
de  mesdames  de  Masnrtn  et  C<dnnn«,  319, 
330.— Il  parvient  à  mettre  I  nnvois  dans  ses 
intérêts i  U  est  rappelé  k  lu  cour,  230.— Son 
entrarae  ««se  1«  toi,  230,  231.  —  Re?ét  on 
Tieoi  jnste-MKcorpa  pour  idalre  k  Loni»  XIV, 
ihid.  —  Ses  derniers  sacccs  dans  le  monde, 
2.31. — II  était  savant,  et  cultivait  la  chimie 
pour  découvrir  l'or  potable,  242.— Sa  mort, 
ibid. 

VeiMl5iue  (césar,  doc  de).— Son  enrnr- 

lérp  ;  pourquoi  il  consentit  ou  mariagn  de 
àim  tils  avec  Laure  .Manciai,  96.—Ce  que  lui 
valut  ce  mariage,  9S. 

VendOne  (liouîs-ioecpb,  due  de},  dis 
aîné  de  Laure  Mancinî,  lOU.  —  Bon  mot  dn 
dur  de  Vendôme  au  roi  Philippe  V,  ibid., 
note  2.  —  Êleve,  ainsi  que  .son  fn-re,  près  de 
leur  tante  la  ducliesse  de  Bouillon,  .IHO.  — 
Soupers  du  Temide,  391.  —  Accompagne  la 
ducbcsse  de  Bontllon  eliea  la  Voisin  ;  miracle 
qu'on  ne  leur  fit  pas  voir,  :583. 

VendOnie  (Philippe  de),graud-|>rieur  de 
France,  Hls  de  Laure  Mancini,  100.  —  Élevé 
près  de  sn  tnnte  In  duchesse  de  Boidllou,  aSi». 
— .Soupers  dn  Temple,  381. 

Vendôme  (bAtel  de).  —  Histoire  et  des- 
cription, yipiieiuiue  Ih'),  148. 

f  cnellt  (madame  de;,  gouvernante  des 
nièce»  de  Ma«nrln,  tML  —  Correspondance 
inédite  entre  elle  ct  le  cardinal  nu  sujet  de 
(eur  t'(iiic>ition,  82  ct  suiv.,  257,  303.  — Con- 
sidération que  lui  témoigne  le  cardinal,  84. 
—Résultat  de  ses  soins.  ti8.— Sn  grimate  nu 
lit  de  mort  de  In  dnefaetie  de  Mercieur,  103. 

Verifagite  (le  prinrr  df'\  fll>  du  duc  de 
ISevcr.s.  —  Sa  wv  dissipt-e,  se»  chansons  ;  ce 
que  dit  de  lui  Saint-Simon,  IGl'. —  .Son  tils, 
ibtd.  —  Hôte  biograpbique,  4&5,  note  4. 

Villim  [In  marquise  de),  mère  du  maré- 
diH?.  -  l'orlr;tit  qiiVlIr  trare  du  prince  de 
l'arme,  gouverneur  des  Pays  Bas,  'i03.  — 
Sa  correspondance  ntce  madame  de  Cou- 
langes.  317,  note  I.  —  Portrait  qu'elle  fait 
de  la  ronnétablc  CUilonna.  et  délatls  snr  son 
fléjnur  en  l'japngnr,       cl  ^nir. 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


TABLK  A.NALVTIQIE. 


Vllleroy  fir  murfuii-vt!»-).  — sou  •arootn, 
»e«  suce»  ((alauts,  sa  liaison  aTCclkCom- 
t«Me  «te  Soia«ms,  IU2  ;  —  «vec  Ib  mirquise 
d«  CMreellM,  316. 

Vlllcrejr  (le  maréchal  de).  —  Ce  qa'U 
dit  d<?»  persowne»  de  rondition  compromise» 
dans  l'affaire  des  poisons,  19H.  —  Visite  à 
Bf  nx«|]M  I*  «aaitCMe  de  SoImoim  cxilte,  S3S. 

VIoCCBC  (IePérB)«wrsit«raiTaBt  m  ]wa- 
phlet,  héni  le  marta|t  de  la  reine  et  de  cer> 
dinal,  4'J,  note  I. 

Voisin  (la).  —  Son  procès  pour  l'affaire 
dei  |ielieM$  pledeiin  penoaiMe  deqeelitè 
•*j  tranvent  eompromUes»  196  et  «aiv.,  et 
4ppfndirf  's\  485.  —  Ce  qu'elle  dit  de  la 

durhes^e  de  bouillon,  383. 

Voltaire.  —  Ce  qu'il  dit  à  propo*  d'an 
livre  centre  les  speeteelea,  par  le  priaee  de 
Conti,  118.  —  Mentionne  le  duc  de  Nevers 
parmi  les  auteurs  du  siècle  de  I^ois  XIV, 
143.  —  Réfute  ce  que  dît  Dangeau  de  la  nort 
de  la  refaM  d'Hepeffoe,  2)0.  —  Pa«n|oaj  11 
re|H»a«iegéaénilcneat  les  aceutitioa*  d*cm- 


poisonnement,  -."Jf.  —  nnppellf,  diiiii  unr 
de  »es  èpitrcs,  les  cdraTaganccs  du  duc  de 
Mazarin,  'MO,  noie  2. 

Y 

Voi  k  [Béatrice  d'Kste,  duchesse  d'),  pui» 
reine  d'Anglelerre,  fflle  del<aai«  Marlitte»l. 

tien  nàrlage  avec  le  doe  d'York,  depnie 
Jae^ue^  II;  SCS  lirsilntion';,  f.es  scropulrs, 
130.  —  Elle  épouse  a  Mudcue  milord  i'eter- 
borough,  repréaentantle  duc  d'York,  131. — 
Se  rend  en  Angleterre;  «a  nèreracennpasae 
jmqa'à  Parle,  lUd.  —  Comment  Leaie  XIV 
le'  rcnif  à  Versailles,  I3l>  13-.  —  lnif»re?- 
sian  qu'elie  produiait  «nr  ia  grande  Made- 
moiselle, iUd.  — Elle  devient  rdne  d'AoglC" 
terre  ;  ea  eorraepondanee  nvee  en  nire»  ISS' 
—  Vive  opposiUen  4|B'elle  rencontra  d'abord 
en  Angleterre  ;  comment  elle  sut  la  ronjurer, 
133.  —  Se«  chagrins  domestiques,  ses  mml' 
heari,  sa  ehate,  itdd. 
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